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LES  COLART,  LES  LENAIN,  LES  DE  LA  TOUR 

ET  AUTRES  PEINTRES   ORIGINAIRES   DE   LAON 

Noies  et  documents  communiqués  par  M.  Grandin, 
conservateur  du  musée  de  Laon 

Le  dépouillement  méthodique  des  anciennes  archives  provinciales 
entrepris  à  la  fois  sur  tous  les  points  de  notre  pays  produit  chaque 
jour  d'utiles  révélations.  En  qualité  de  conser\'ateur  du  musée 
de  Laon,  M.  Grandin  s'est  attaché  aux  artistes  de  cette  ville  qui  fut 
à  toutes  les  époques,  semble-t-il,  un  centre  artistique  assez  impor- 
tant. Il  résumait  naguère  le  résultat  de  ses  découvertes  dans  un 
article  publié  dans  le  Journal  de  V Aisne  du  i6  septembre  dont  on 
trouvera  plus  loin  les  passages  essentiels.  Nous  le  ferons  précé- 
der d'une  note  de  M.  Grandin  contenant  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  les  maîtres  laonnais.  Notre  correspondant  veut  bien  nous 
promettre  pour  la  Revue  la  communication  de  ses  recherches  ulté- 
rieures. Nous  ne  saurions  assez  le  remercier  de  faire  profiter  nos 
lecteurs  de  ses  trouvailles. 

J.  G. 

Je  me  permets  d'appeler  votre  attention  sur  les  noms  d'ar- 
tistes que  j'ai  donnés  (dans  l'article  ci-après). 

Sauf  Colart,  Charton  et  les  Lenain,  ces  artistes  étaient  peu 
ou  pas  connus,  et  je  possède  des  marchés  du  xvii*  siècle,  signés 
par  eux.  Je  puis  aussi  affirmer  maintenant  que  la  remarquable 
chaire  de  la  cathédrale  de  Laon,  datée  de  1681,  est  l'œuvre  de 
Michel  Ducastel,  «  sculpteur  tant  en  bois  qu'en  pierre  et  archi- 
tecture »,  né  à  Laon'. 

En  ce  qui  concerne  Colart  dont  vous  vous  êtes  déjà  occupé, 
j'ajouterai  que  j'ai  vérifié  les  rôles  de  la  taille  de  la  ville  de 
Laon.  M.  Edouard  Fleury  commet  une  erreur  lorsqu'il  affirme 
que  Colart  était  seulement  imposé  de  1425  à  1428. 

Voici  la  vérité  : 

«  Colart  le  paintre  »  figure  sur  les  rôles  de  1380  (le  plus 
ancien  que  les  archives  municipales  aient  conservé),   1382, 

I.  Une  notice  biographique  sur  cet  oublié  a  été  communiquée  au  Congrès  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  de  1894,  P*^  M.  Grandin,  et  sera  publiée 
dans  le  compte  rendu  de  la  session. 
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1384,  1404,  1405,  1406,  1408,  1410,  141 1,  1412,  1423  «  de 
Pasques  1423  à  Pasques  1424  »,  c'est-à-dire  sur  tous  les  rôles 
existants. 

En  1428,  il  n'y  figure  plus;  c'est  en  cette  année  que  je 
retrouve  «  Mathieu  de  Tillemont  »  qui  avait  été  porté  de  1408 
à  1410  comme  «  maistre  des  œuvres  de  Nostre  Dame  ». 

La  présence  de  Colart  le  peintre  à  Laon  est  constatée  par 
deux  quittances  pour  confection  d'armoiries,  en  1393  et  1398. 
—  En  1403,  il  est  témoin  dans  un  procès.  —  Sur  la  quittance 
du  25  avril  1498,  il  porte  le  nom  de  «  Colart  de  Jum'tgny  » 
(Jumigny  est  une  petite  commune  de  l'arrondissement  de 
Laon). 

A  quelle  époque  serait-il  allé  à  la  Cour  ?  Il  me  semble  que 
ce  Colart  de  Jumigny  ne  peut  être  identifié  avec  le  Colart  de 
Laon,  peintre  et  valet  de  chambre  du  Roi.  Si  c'est  lui,  il  n'a  pas 
pu  séjourner  bien  longtemps  à  Paris. 

J'aborde  la  partie  la  plus  intéressante,  celle  qui  offre  un  inté- 
rêt général. 

En  môme  temps  que  celle  de  Colart  j'ai  constaté  l'existence 
de  sept  peintres,  de  dame  Chrétienne  «  la  pintelotte  »  (que 
signifie  exactement  ce  mot?)  et  de  Guennelon  le  ménestrel. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  je  trouve  de  nom- 
breux Chartoft,  mais  aucune  trace  de  VEnguerrand  Charton  de 
M.  l'abbé  Requin.  Toutefois,  son  influence  se  manifeste  par 
la  présence  sur  la  taille  de  onze  peintres. 

En  même  temps  que  les  Lenain,  je  rencontre  trois  artistes  : 
Pierre  Lelong,  Jehan  Placquet  et  Jehan  Rut:^.  L'origine  étrangère 
de  ce  dernier  ne  fait  plus  de  doute  pour  moi,  car  ce  nom  figure 
pour  la  première  fois  sur  le  taillon  de  1597.  Cependant,  une 
quittance  de  M=  Jehan  Rutz^,  pour  confection  d'armoiries,  est 
datée  du  18  août  1590.  Sur  cette  pièce,  la  première  lettre  R 
de  la  signature  est  faite  à  l'allemande. 

Si  cet  artiste,  qui  était  aussi  receveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  de  Laon,  fut,  comme  je  l'ai  pensé  tout  d'abord,  il  y  a 
trois  ans,  lorsque  je  l'ai  rencontré  pour  la  première  fois,  l'ini- 
tiateur des  Lenain,  deux  seulement  de  ces  derniers  ont  pu 
profiter  de  ses  leçons,  puisque  Jehan  Rut^^  est  mort  en  1607, 
année  admise  pour  la  naissance  de  Mathieu. 

En  1629,  juste  à  la  place  occupée  dans  les  rôles  précédents 
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par  la  veuve  de  /.  Rut:(^,  de  la  paroisse  de  Saint-Jehan-au-Bourg, 
apparaît  un  autre  Jehan  de  Rut^^. 

Est-ce  un  nouveau  membre  de  la  même  famille  et  était-il 
peintre  aussi  ?  Je  l'ignore.  —  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas 
le  fils  du  premier  qui  n'avait  laissé  qu'un  héritier  nommé 
Charles;  ce  Charles  devint  prêtre  chanoine  de  la  cathédrale. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  eu  ici,  à  Laon, 
plusieurs  écoles  de  peinture.  Sans  remonter  même  à  Berarty 
peintre  de  l'évêque  en  1269,  et  qui  vivait  au  temps  de  la 
confection  de  nos  magnifiques  verrières,  il  est  maintenant  per- 
mis d'affirmer  que  Colart  de  Laon,  Enguerrand  Charton  et  les 
frères  Lenain  tiennent  la  tête  de  trois  écoles  distinctes. 

Je  désirais  vous  entretenir  des  I^nain  et  de  La  Tour,  mais 
je  m'aperçois  que  je  suis  sorti  un  peu  trop  de  mon  sujet;  force 
m'est  donc  d'abréger. 

Dans  un  nouvel  article  qui  va  prochainement  paraître  dans 
le  Journal  de  l'Aisne,  je  donne  les  différentes  pièces  concernant 
la  succession  de  Mathieu  Lenain,  seigneur  de  la  Jumelle,  sui- 
vies de  l'énumération  de  divers  autres  documents  que  je  ne 
puis  placer  dans  une  étude  limitée  par  le  cadre  du  journal. 

J'établis  dans  cet  article  que  Mathieu  Lenain  a  eu  encore 
deux  procès  à  Laon  :  le  premier  avec  sa  belle-sœur  Françoise 
Ramonet,  l'autre  avec  François-Philbert  Deslandes,  également 
son  parent.  Celui  qu'il  soutient  contre  sa  belle-sœur  renferme 
l'estimation  des  propriétés  de  la  famille. 

Les  actes  de  la  donation  et  de  la  renonciation  que  vous  avez 
donnés  existent  textuellement  au  greffe;  ils  sont  insinués  à  la 
requête  de  Claude,  autre  neveu  de  Mathieu,  qui  n'a  peut-être 
pas  été  étranger  à  la  révocation  d'une  donation  qui  lésait  ses 
intérêts. 

J'ai  constaté  la  présence  de  Louis  Lenain  à  Laon  le  8  août 
1625  ;  il  accompagnait  alors  son  père  Isaac  à  Liesse,  en  qualité 
de  témoin. 

J'ai  pensé  que  l'âge  d'Isaac  Lenain  pouvait  être  aussi  très 
utile  pour  établir  par  la  suite  les  véritables  dates  de  naissance 
des  peintres.  Les  registres  de  l'état  civil  ne  commencent  qu'en 
1650  pour  la  paroisse  Sainte-Benoîte.  J'ai  donc  dû  chercher 
ailleurs.  En  compulsant  les  enquêtes  du  greffe,  j'ai  remarqué 
que  l'âge  des  témoins  est  indiqué  ;  une  fois  sur  cette  piste,  j'y 
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suis  resté  près  de  trois  mois,  j'ai  vu  toutes  les  enquêtes  de  1600 
à  1700.  En  voici  le  résultat  : 

Isaac  Lenain  fut  témoin  deux  fois;  le  8  mars  1617  «  Isaac 
Lenain,  sergent  royal,  aagé  de  45  ans,  »  est  témoin  dans  l'in- 
formation faite  sur  Antoine  Rouen,  sergent  royal  à  Montcor- 
net,  et,  le  21  janvier  1627,  «  Isaac  Lenain  sergent  royal,  aagé 
de  50  ans  »,  est  témoin  dans  l'information  faite  pour  Antoine 
Naudet,  notaire  à  Mons  en  Laonnois. 

Il  devait  déjà  penser  à  se  remarier  puisque,  l'année  suivante, 
il  signait  un  contrat  de  mariage  avec  Jeanne  Dautart,  mariage 
qui  ne  fut  pas  consommé,  à  mon  avis,  puisqu'à  la  raison  que 
j'ai  donnée  dans  mon  premier  article  vient  s'ajouter  cette 
autre  :  sa  future  épouse  a  continué  à  figurer  sur  la  taille  de  la 
paroisse  Saint-Martin  en  1629,  1632....  1640,  1641,  1642,  etc. 
tandis  que  lui-môme  continuait  à  habiter  la  paroisse  Sainte- 
Benoîte. 

Il  est  donc  assez  vraisemblable  qu'il  ait  pensé  à  se  rajeunir  en 
1627,  année  où  il  accuse  cinq  ans  de  moins  qu'en  16 17.  Mais 
si  nous  admettons  que  l'âge  qu'il  donne  en  16 17  est  exact,  il 
serait  né  en  1672;  comment  supposer  que  son  second  fils 
Antoine  (Isaac  étant  «  l'aisné  desdicts  enfans  »)  ait  pu  naître 
en  1588.  Il  faudrait  alors  admettre  qu'il  s'était  déjà  rajeuni  en 
1617;  que  faut-il  croire  de  Regniès  ou  d'Isaac  Lenain?  — 
Peut-être  que  la  suite  de  mes  recherches  me  permettra  d'éclair- 
cir  cette  question  avec  tant  d'autres.  J'ai  à  peine  vu  la  moitié 
des  pièces  que  je  me  suis  promis  de  consulter  de  15  50  à  1700. 

Un  instant  M.  Valabrègue  et  moi  avions  pensé  que  le  por- 
trait du  Musée  de  Laon  pouvait  bien  être  celui  d'Antoine  ou 
d'Etienne,  les  neveux  de  Mathieu;  mais  j'ai  trouvé,  depuis,  une 
information,  faite  à  la  date  du  7  janvier  1644,  sur  Nicolas 
Lenain,  sergent  royal  et  père  de  ces  deux  neveux  de  Mathieu. 
Les  témoins  disent  qu'il  est  âgé  de  27  à  28  ans,  marié  depuis 
quatre  à  cinq  ans  et  père  de  plusieurs  enfants.  Or,  le  portrait  en 
question  contient  la  mention  :  iEtatis  suae  19.  —  1646.  Ce 
ne  peut  donc  être  un  neveu,  puisque  Nicolas  était  marié  depuis 
seulement  sept  à  huit  ans  en  1646. 

En  ce  qui  concerne  La  Tour,  je  vous  adresse  un  tableau 
généalogique,  incomplet  il  est  vrai,  mais  qui  nous  permettra 
de  voir  que  le  père  et  les  ancêtres  de  notre  pastelliste  sont  ori- 
ginaires de  Laon.  Grandin. 
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Avec  les  notes  intéressantes  qu'on  vient  de  lire,  M.  le  conserva- 
teur du  Musée  de  Laon  nous  fait  parvenir  la  généalogie  annoncée 
dans  les  dernières  lignes.  Il  nous  parait  superflu  de  la  faire  imprimer 
en  entier  avec  la  mention  de  toutes  les  branches  collatérales  issues 
d'une  souche  commune.  Contentons-nous  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  l'ascendance  directe  du  grand  pastelliste.  Les  découvertes 
de  M.  Grandin  établissent  d'une  manière  irréfutable  que  la  famille 
de  l'artiste  appartient  à  la  ville  de  Laon  : 

1°  Adrien  de  la  Tour  est  reçu  sergent  royal  le  26  juin  1596, 
presque  en  même  temps  qu'Isaac  Lenain,  le  père  des  peintres;  il 
est  nommé  garde  des  prisons  de  Laon  le  1 5  mars  1601. 

Un  Laurent  de  la  Tour  devient  sergent  royal  à  Laon  vers  la  même 
date. 

M.  Grandin  n'est  pas  encore  parvenu  à  déterminer  le  degré  de 
parenté  d'Adrien  et  de  Laurent  de  la  Tour  avec  le  bisaïeul  de  Mau- 
rice Quentin  qui  vient  ci-après  : 

2"  Pierre  de  la  Tour,  sonneur  de  Saint-Jean  au  boui^  de  Laon, 
laisse  trois  fils,  ouvriers  tous  trois  ;  le  plus  jeune  seul  nous  inté- 
resse. 

3°  Jean  de  la  Tour,  troisième  fils  de  Pierre  de  la  Tour,  naît  à 
Laon  vers  1639  ;  il  épouse  Marie  Garbe  le  2  février  1669  et  est  reçu 
maître  maçon  Je  26  mai  1671.  De  son  mariage  naissent  quatre  fils 
et  une  fille.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  l'aîné. 

40  François  de  la  Tour,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Laon  et 
baptisé  le  5  janvier  1670,  épouse  Reine  Havarl.  Il  exerçait  la  pro- 
fession de  chantre  à  Saint-Q,ucntin,  où  il  était  établi  dès  1704.  Il 
meurt  vers  1736. 

5°  Maurice  Quentin  de  la  Tour,  deuxième  fils  du  précédent  (l'aîné 
avait  pour  prénom  Charles),  vient  au  monde  à  Saint-Quentin,  le 
5  septembre  1704,  ou  le  22  septembre,  suivant  M.  Mattonqui  a  eu 
sous  les  yeux  l'acte  de  baptême. 

Ainsi,  les  ascendants  de  l'artiste  jusqu'à  la  quatrième  génération  au 
moins  étaient  habitants  de  Laon. 

Parmi  les  nombreux  membres  des  branches  collatérales  dont  notre 
correspondant  a  pu  relever  les  dates  de  naissance,  figurent  seule- 
ment des  ouvriers,  tisserands  ou  maçons,  des  chantres,  mais  pas  un 
artiste.  Inutile  d'insister  sur  ces  obscurs  parents  de  l'illustre  peintre. 
Il  suffisait  à  M.  Grandin  de  faire  la  preuve  que  toute  la  dynastie  des 
de  la  Tour  était  bien  originaire  de  la  ville  de  Laon.  C'est  un  fait 
acquis  désormais. 

M.  Grandin  avait  joint  à  la  généalogie  des  de  la  Tour  celle  des 
Lenain,  qu'il  a  suivie  patiemment  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Nous  en  extrayons  seulement  le  début. 


( 
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1°  Isaac  Lenain,  né  à  Bourguignon  (?)  vers  1570,  reçu  sergent 
royal  le  6  décembre  1595,  épouse  Jeanne  Prévost  dont  il  a  cinq  fils. 
Il  meurt  à  Laon  en  1636. 

Un  certain  Nicolas  Lenain,  chapelier,  mort  vers  1625,  était  proba- 
blement le  frère  d'Isaac.  Voici  la  liste  de  ses  fils  : 

2°  Isaac,  l'aîné,  disparu  en  1623. 

3°  Antoine,  le  peintre,  né  à  Laon  (?),  mort  à  Paris  le  25  mai  1648. 

4°  Lotiis,  le  peintre,  né  à  Laon(?),  mort  à  Paris  le  23  mai  1648. 

5°  Nicolas,  né  à  Laon  vers  1605,  mort  vers  1662;  nommé  ser- 
gent royal,  en  remplacement  de  son  père,  le  21  août  1643,  i^  avait 
épousé  en  1638  Françoise  Ramonet  qui  lui  donna  trois  fils  et  trois 
filles,  par  lesquels  la  famille  se  perpétua.  Aucun  des  autres  frères  ne 
paraît  avoir  laissé  d'enfants.  Parmi  les  descendants  de  Nicolas,  on 
rencontre  des  prêtres,  des  notaires,  des  greffiers,  des  officiers  même, 
mais  pas  un  artiste. 

6°  Mathieu,  né  à  Laon(?),  mort  à  Paris  le  20  avril  1677. 

Voici  maintenant  les  passages  principaux  de  l'article  du  Journal 
de  r Aisne  annoncé  plus  haut.  Les  découvertes  de  M.  Grandin  sont 
intéressantes,  car  les  moindres  détails  prennent  de  l'importance 
quand  il  s'agit  de  cette  famille  si  longtemps  méconnue,  malgré  la 
place  distinguée  qui  lui  revient  dans  l'histoire  de  l'art  français. 

LA     FAMILLE     LENAIN' 

Parmi  les  illustrations  laonnoises,  les  trois  frères  Lenain, 
ces  peintres  si  sincères,  qui  n'ont  produit  que  «  des  œuvres  de 
pure  bonne  foi  »,  occupent  certainement  une  grande  place. 
Bien  qu'ils  aient  vécu  en  plein  xvii=  siècle,  on  possède  bien 
peu  de  renseignements  sur  leur  vie  :  Champfleury  a  publié  en 
1865  quelques  documents  positifs  inédits  ;  depuis,  M.  Guiffrey 
en  a  donné  d'autres  dans  les  Archives  de  l'art  français.  Enfin, 
en  ce  moment,  M.  Antony  Valabrègue  termine  une  étude  sur 
les  Lenain. 

Nous  avons  de  notre  côté  entrepris  de  rechercher,  ici  à  Laon, 
tous  les  documents  concernant  les  artistes  laonnois. 

Si  nos  recherches  ont  été  fructueuses  pour  les  Lenain,  elles 
ne  l'ont  pas  moins  été  à  un  autre  point  de  vue  général,  puis- 

I.  Nous  écrivons  Lenain  et  non  Le  Nain  comme  l'a  fait  Champfleury,  ayant 
constaté  que  la  grande  majorité  des  signatures  que  nous  avons  relevées  est  en  un  seul 
mot. 
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qu'elles  nous  ont  fait  connaître  des  peintres  de  talent,  dont  la 
plupart  sont  inconnus  :  citons,  au  xiir  siècle,  Bérard  de  Laon, 
peintre  de  l'évêque  Guillaume  ;  au  xiv«  siècle,  autour  de  Colart 
de  Laon,  Jean  de  la  Porte,  Anselet,  Bertrand,  François,  Allart, 
Olivier  et  Rucelat.  Pendant  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle  : 
Jehenon  Le  Noir,  Regnault,  Becon,  Robin  le  Sourt,  Wat,  Prouvost, 
Gérardin,  Etienne,  Jehan  de  Midekt,  Jehan  Maupin,  le  prieur  de 
Gonesse,  Guillegud,  le  petit  Mayt  et  Jehan  Ducrot. 

De  la  fin  du  xvi=  siècle  à  la  fin  du  xvii'  siècle  et  avec  les 
Lenain,  on  rencontre  Jacqo,  Jaffa,  Lucq,  Jehan  Rut:^^,  Pierre  Le 
Long,  Nicolas  Bellei,  Jehan  Placquet,  L.-Fr.  Jamart^  Simon 
Violette,  Louis  Guyart  et  le  moine  Prémontré  Crespin  Quilliet, 
auteur  de  la  Tentation  de  Saint-Antoine  du  Musée  de  Laon  et 
de  plusieurs  grandes  copies  d'après  les  maîtres  de  l'école  fran- 
çaise, qui  sont  actuellement  dans  l'église  Saint-Martin. 

A  côté  de  ces  peintres,  la  sculpture  est  représentée  par 
«  Jherosme,  tailleur  d'imaiges  »  ;  au  xvi»  siècle,  par  Ducastel, 
Fima,  Hottin,  Lajaulx;  au  xvii<=  siècle,  nous  trouvons  un 
architecte  «  Mathieu  le  Masson,  maistre  des  œuvres  de  Nostre 
Dame»  vers  1410. 

Revenons  au  sujet  de  cette  étude,  c'est-à-dire  à  la  famille 
Lenain. 

Par  un  édit,  rendu  à  Lyon  le  20  septembre  1595,  Henri  IV 
octroyait  «  à  son  bien  cher  et  bien  aimé  Isaac  Lenain  de 
bonne  vie,  mœurs  et  religion  catholique  »  des  lettres  de  pro- 
vision en  qualité  de  sergent  royal  '  au  grenier  à  sel  de  Laon 
et  portant  les  pouvoirs  d'exploiter  dans  tout  le  royaume  de 
France. 

Au  moment  où  Isaac  Lenain,  père  de  nos  peintres,  âgé  alors 
d'environ  25  ans,  prenait  possession  de  cette  charge,  il  avait 
déjà  quatre  fils  issus  de  son  mariage  avec  Jeanne  Prévost.  Ces 
enfants  s'appelaient  :  le  i"  Isaac,  le  2'  Nicolas,  le  y  Antoine, 
le  4'  Louis;  et  le  5*  qui  vint  plus  tard  est  Mathieu. 

Avec  une  telle  famille,  le  nouveau  sergent  royal  ne  devait 
donc  pas  compter  uniquement  sur  le  revenu  de  son  office, 
qu'il  avait  payé  200  livres  tournois,  pour  élever  ses  enfants; 
propriétaire  de  quelques  vignes  aux  environs  de  Laon,  d'une 

I.  Huissier. 
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maison  à  Bourguignon  et  de  la  ferme  de  la  Jumelle',  il  fit 
valoir  ces  biens. 

En  retira-t-il  beaucoup  d'argent,  il  nous  est  permis  d'en 
douter.  Laon  traversait  une  période  troublée.  Assiégée  par 
Henri  IV,  elle  fut  obligée  de  faire  sa  soumission.  Non  seule- 
ment les  habitants  eurent  leurs  propriétés  dévastées,  mais 
durent  encore  payer  des  impositions  extraordinaires  de  guerre. 
Cependant  Isaac  Lenain,  fort  économe,  achète  une  maison  dans 
la  rue  des  «  Presbres  »  en  1607,  époque  à  laquelle  il  convient 
de  placer  les  débuts  d'Antoine,  le  premiers  des  trois  peintres, 
alors  âgé  de  19  ans. 

Antoine  ainsi  que  ses  frères  sont-ils  nés  à  Bourguignon  ou  à 
Laon  ?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Toutefois 
les  arguments  en  faveur  de  Laon  sont  plus  probants.  Ainsi, 
Claude  l'Eleu,  qui  fut  contemporain  de  Mathieu  Lenain,  le 
dernier  des  peintres,  et  en  qui  nous  avons  la  plus  entière  con- 
fiance, ayant  eu  à  différentes  reprises  l'occasion  de  vérifier 
l'exactitude  scrupuleuse  des  renseignements  et  des  dates  qu'il 
donne,  dit  :  «  trois  habiles  peintres  natifs  de  la  ville  de  Laon...  » 
En  outre,  on  trouve  le  nom  d'Isaac  Lenain  sur  la  liste  des 
habitants  de  la  paroisse  Sainte-Benoîte  imposés  en  1592. 

Claude  l'Eleu  écrit  aussi  :  «  Ils  suivirent  le  goust  et  l'incli- 
nation qu'ils  avoient  pour  la  peinture;  ils  furent  formés  dans 
cet  art  par  un  peintre  étranger  qui  les  instruisit  et  leur  montra 
les  règles  de  cet  art  à  Laon  pendant  l'espace  d'un  an;  de  là 
ils  passèrent  à  Paris...;  »  et  plus  loin  :  «  Le  sieur  Rut:^,  autre 
peintre  de  Laon  fleurissoit  en  mesme  temps  et  avoit  de  la  répu- 
tation. » 

Ce  Jean  Rut^^^  est-il  l'initiateur  d'Antoine  et  de  Louis  Lenain  ? 
Nous  n'avons  pu  jusqu'ici  trouver  aucune  pièce  qui  nous 
permît  de  répondre  à  cette  question. 

En  juin  161 1,  le  sergent  royal  a  des  difficultés  au  sujet  de 
l'exercice  de  sa  charge.  L'édit  de  Henri  IV  qui  l'avait  pourvu 
dudit  office  et  un  autre  édit  en  date  du  lé  août  1606  l'avaient 
autorisé  à  exploiter  dans  tout  le  royaume.  Or,  on  le  poursuivit 


1.  Isaac  Lenain  résidait  à  Laon  dès  1592,  peut-être  même  avant,  car  à  cette  date 
nous  le  trouvons  imposé  à  la  taille  parmi  les  habitants  de  la  paroisse  Sainte-Benoîte. 

2.  Jean  Rut^,  marié  avec  Jeanne  Hérivaulx,  mort  vers  1607,  l'année  de  la  naissance 
de  Mathieu  Lenain. 
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pour  avoir  donné  deux  assignations  en  dehors  de  la  prévôté,  et  il 
fut  condamné,  pour  ce  fait,  à  80  livres  d'amende  avec  interdic- 
tion d'exploiter  à  l'avenir  en  dehors  de  la  juridiction. 

Son  fils  aîné,  Isaac,  qui  était  praticien  et  qui  devait  sans 
doute  lui  succéder  comme  sergent  royal,  disparaît  tout  à  coup 
en  1623  '.  A  quoi  faut-il  attribuer  ce  départ  subit?  Nous  ne 
savons,  et,  dans  notre  impartialité,  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer que  ce  départ  a  coïncidé  avec  l'acte  de  reconnaissance 
suivant  : 

«  Isaac  Lenain,  praticien,  demeurant  à  Laon,  et  Pierre 
Rigault,  boulanger  phticier,  achètent  -^  crédit  à  Adam  Vignard, 
orfèvre,  moyennant  35  livres  tournois*,  3  bagues  en  or  et  2 
aiguilles  en  argent.  » 

Isaac  Lenain,  devenu  veuf,  signe,  le  3  octobre  1628,  un 
contrat  de  mariage  avec  Jeanne  Dautart,  veuve  de  Nicolas 
Gérault,  marchand  orfèvre.  La  future  épouse  lui  donne  «  pour 
luy,  ses  héritiers  et  ayant  causes,  la  somme  de  1200  livres  ». 

La  veuve  Gérault  réclame  alors  «  la  jouissance,  sa  vie  durante, 
de  la  maison  où  ledit  Lenain  £iit  à  présent  sa  résidence,  size 
audit  Lion  en  la  rue  des  Prebtres,  tenant,  d'une  part,  à  une 
ruelle,  d'autre,  à  Aug.  Naudet,  et  sur  rue,  par  derrière,  aux 
héritiers  de  feu  M'  Jean  de  Jumigny,  etc.  Ledit  Lenain  aura  et 
prendra  pour  part,  sur  les  biens  de  ladite  communaulté,  son 
cheval,  armes  et  bagages,  etc.  »  Fait  et  passé  au  faulxbourg 

d'Ardon  après  midy  au  domicile  de ,  là  où  pend  pour 

enseigne  «  Le  Serf  Saint-Jean  »,  le  troisiesme  jour  d'octobre 
1628,  et  ont  lesdites  parties  signé,  excepté  ladite  Dautart  quy 
a  déclaré  ne  sçavoir  escrire  ni  signer...  » 

Nous  sommes  obligé,  malgré  cette  pièce,  d'émettre  un 
doute  sur  le  second  mariage  du  vieux  sergent  royal.  En  effet, 
une  donation  du  20  mars  1629,  faite  par  «  Jeanne  Dautart, 
femme  séparée,  quant  aux  biens,  de  Nicolas  Gérault  »  au  profit 
de  sa  sœur  Maria  Dautart,  ne  parle  nullement  d'Isaac  Lenain  ; 
cependant,  près  de  six  mois  se  sont  écoulés  entre  ces  deux  actes. 

A  l'époque  où  ce  mariage  aurait  eu  lieu,  son  plus  jeune  fils, 
Nicolas,  était  peut-être  encore  à  Laon;  mais  il  ne  devait  pas 

1.  Voir  l'acte  de  partage  fait  par  Isaac  Lenain  père,  le  8  août  16^0,  publié  par 
Champfleury  en  1865,  dans  le  Journal  de  l'Aisne. 

2.  Minutes  de  M'  Marteau  (Etude  de  M*  Huard,  à  Laon). 
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tarder  à  aller  aussi  à  Paris,  où  nous  le  retrouvons  commis 
chez  M'  Gaulcher,  président  en  l'élection  de  Verneuil  en  l'an- 
née 1630,  lorsque  Isaac  Lenain  se  décide  à  prendre  le  coche  de 
son  voisin  Jehan  Foulquet,  messager  de  la  ville  de  Paris  pour 
aller  voir  ses  fils  dont  la  réputation  était  déjà  bien  établie. 
Antoine  avait  été  reçu  maître  peintre  le  lé  mai  1629;  Louis 
et  Mathieu  devaient  encore  attendre  quelques  années  pour  obte- 
nir ce  titre,  car  ce  n'est  que  le  22  août  1633  que  Mathieu  fut 
reçu  à  son  tour.  Nos  trois  peintres  qui  travaillaient  ensemble  dans 
une  même  maison  de  la  rue  Princesse,  avaient,  lors  du  voyage 
de  leur  père,  un  de  leurs  compatriotes  comme  élève.  En  effet, 
le  3  janvier  1630,  Pierre  Latoffé,  marchand  mercier  à  Crécy- 
sur-Serre,  originaire  de  la  paroisse  Sainte-Benoîte  de  Laon, 
avait  conduit  son  fils  Antoine  à  Paris  et  l'avait  confié  à  Antoine 
Lenain  pour  une  période  de  cinq  années  ^ 

Il  est  présumable  que  les  frères  Lenain  eurent  par  la  suite 
d'autres  élèves;  car  il  n'est  pas  admissible  que  certaines  toiles 
qu'on  leur  a  attribuées  soient  dues  à  leurs  pinceaux.  Un  simple 
examen  suffit  pour  se  convaincre  qu'elles  sont  l'œuvre  d'élèves 
et  même  parfois  d'élèves  malhabiles. 

C'est  au  cours  de  son  séjour  à  Paris  que  le  sergent  royal 
fait  le  partage  de  ses  biens  entre  ses  quatre  fils  habitant  Paris 
en  ayant  soin  de  réserver  la  part  d'Isaac,  l'aîné  disparu  depuis 
plus  de  sept  ans. 

Ce  contrat,  en  date  du  8  août  1630,  a  été  publié  par 
Champfleury,  nous  nous  abstiendrons  donc  de  le  reproduire. 

Nous  avons  entrepris  pour  notre  part  de  reconstituer,  dans 
la  faible  mesure  de  nos  forces,  la  vie  de  ces  braves  peintres, 
nous  proposant,  lorsque  ce  premier  travail  tout  documentaire 
sera  terminé,  d'aborder  une  étude  beaucoup  plus  délicate,  celle 
de  leurs  œuvres  dans  notre  région.  De  l'examen  attentif  des 
inventaires  dressés  chez  leurs  héritiers,  nous  avons  acquis  l'in- 
time conviction  qu'ils  ont  laissé  dans  le  pays  plusieurs  tableaux 
et  des  portraits  de  famille.  Où  sont  passées  ces  toiles?  C'est 
ce  que  nous  rechercherons. 

Pour  l'instant,  nous  allons  essayer  d'établir  d'après  des  actes 
notariés  que  les  frères  Lenain  ont  habité  avant  leur  départ 

I.  Champfleury,  i86j. 
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pour  Paris  une  maison  sise  à  Laon,  rue  Sainte-Geneviève, 
aujourd'hui  occupée  par  le  café  du  même  nom,  ainsi  qu'une 
autre  maison  à  Bourguignon. 

Examinons  d'abord  les  documents  concernant  la  maison  de 
la  rue  des  Presbtres  (Sainte-Geneviève)  achetée  par  Isaac 
Lenain,  sergent  royal,  et  Jehanne  Prévost,  sa  femme,  par  con- 
trat passé  devant  Cotte  et  Monade,  le  lo  février  léoy;  c'est 
l'année  même  de  la  naissance  de  Mathieu,  le  plus  jeune  des 
peintres;  Antoine  avait  alors  19  ans  et  Louis  14  ans.  Il  est  donc 
certain  que  les  trois  frères  ont  passé  au  moins  une  partie  de 
leur  enfance  dans  cette  maison  de  Laon;  on  ne  peut  guère 
fixer  avant  16 10  le  départ  pour  Paris  d'Antoine  et  de  Louis. 

La  plus  ancienne  pièce  concernant  la  maison  de  la  rue  des 
Presbtres,  pièce  dans  laquelle  nous  avons  rencontré  les  noms 
des  peintres,  est  un  bail  fait  le  7  janvier  1637  ',  après  le  décès 
de  leur  père,  survenu  vers  le  milieu  de  1636. 

Le  bail  est  ainsi  conçu  :  «  Pardevant  les  notaires,  etc.  est 
comparu  en  personne  honneste  homme  Nicolas  Lenain,  prati- 
cien, présentement  à  Laon,  en  son  nom  et  comme  soy  faisant 
et  portant  fort  de  tous  ses  frères,  héritiers  de  feu  honneste 
homme  Isaaq  Lenain,  vivant  sergent  royal  demeurant  audit 
Laon,  par  lesquels  frères  et  héritiers  il  promet  et  sera  tenu 
faire  ratifier  et  agréer  ces  présentes  quant  requis  il  sera.  Lequel 
a  recongnu  advoir  baillé  et  baille  par  ces  présentes  à  titre  de 
louaige  à  Nicolas  de  Builli,  maître  vitrier  demeurant  à  Laon, 
présent  preneur  aud.  tistre,  une  certaine  maison  assize  en 
ceste  ville  de  Laon,  lieu  dit  la  rue  des  Prebstres,  devant  la  porte 
à  la  Vaulte,  et  consistante  en  une  cuisine,  basse  chambre  et 
estude  attenant,  grenier,  sellier,  cour,  lieu  et  pourpris,  comme 
il  s'estend  et  comporte,  tenante  d'une  part  à  Anthoine  Naudet, 
d'autre  à  la  ruelle  pardevant  sur  rue,  et  par  derrière  aux  héri- 
tiers de  feu  M.  Jean  de  Jumigny,  pour  en  jouir  par  ledit  pre- 
neur un  terme  de  cinq  ans  entiers  et  consécutifs  à  commencer 
dès  à  présent  et  finissant  à  pareil  jour,  ledit  terme  expiré,  à  la 
réservation  touttefois  faite  par  led.  bailleur  de  la  chambre  de 
derrière,  de  la  cave  qui  sont  en  ladite  maison,  avecq  le  pou- 
voir et  la  liberté  d'aller  et  venir  par  dedans  la  susdite  cuisine 

I.  Arch.  dép.  —  E  i8. 
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pour  entrer  dans  ladite  chambre  et  de  jouir  en  commun  avec 
ledit  preneur  du  sellier  et  grenier  quy  sont  aussy  en  icelle  mai- 
son, sans  que  iceluy  preneur  puisse  prétendre  aulcune  chose  ny 
aulcune  liberté  en  communaulté  esdites  chambre  et  cave,  et  à 
charge  que  ledit  preneur  a  promis  et  sera  tenu  de  rendre  et 
payer  par  chacun  an  audit  bailleur  audit  nom,  au  quinziesme 
jour  de  janvier,  la  somme  de  trente-six  Uvres,  payable  de  six 
mois  en  six  mois,  et  par  chacun  d'iceulx  eschus  la  somme  de 
dix-huict  livres,  ayant  esté  néanmoing  accordé  entre  les  parties 
que  ledit  preneur  sera  tenu  de  payer  et  advancer  audit  bailleur, 
avant  pouvoir  entrer  dans  ladite  maison,  la  somme  de  36  livres 
pour  la  première  année  du  susdit"  louage,  etc. 

N.    DE    BiLLY.    —  LeNAIN.    » 

Ce  bail  à  peine  signé,  des  difficultés  durent  survenir  entre 
Nicolas  Lenain  et  son  locataire,  car  deux  mois  après,  à  la  date 
du  1 5  avril,  nous  trouvons  un  contrat  relatif  à  la  même  mai- 
son fait  entre  le  même  et  Aug.  Cabaret  «  marchand  hostelain  », 
moyennant  un  loyer  de  60  livres. 

A  cette  époque  des  réparations  furent  faites  à  la  maison  : 
«  Ledit  preneur  sera  tenu  de  payer  par  advance  aux  ouvriers 
de  massonnerie  que  ledit  bailleur  emploiera  la  présente  année 
pour  la  construction  et  la  resfécation  de  la  muraille  quy  est 
entre  ladite  maison  et  celle  dudit  Naudet  jusques  à  la  concur- 
rence de  la  somme  de  30  livres  quy  luy  sera,  à  ce  faisant,  des- 
duite  et  preconsté  sur  la  première  année  eschue  desdites  soixante 
livres  en  faisant  apparoir  les  quittances...  Et  sy  a  ledit  preneur 
promis  de  bailler  aultant  des  présentes  en  bonne  forme,  quant 
requis  en  sera,  audit  bailleur  la  somme  de  60  sols  à  Marie  Pré- 
vost en  faveur  du  présent  marché,  etc.  » 

Le  8  mai  1637,  ce  dernier  bail  est  modifié  ainsi  que  suit  : 

«  Pardevant  les  notaires,  etc.  est  comparu  en  personne 
Auguste  Naudet,  bourgeois  de  Laon,  lequel  a  recongnu  advoir 
baillé  et  remis  par  ces  présentes,  à  honneste  homme  Nicolas 
Lenain,  praticien,  demeurant  de  présent  à  Laon,  ce  acceptant 
en  personne,  la  chambre  haulte  d'une  maison  où  il  fait  à  présent 
sa  demeure,  qu'il  tient  dudit  Lenain  pour  le  terme  de  9  ans 
commencé  dès  le  premier  de  ce  mois  de  may,  pour  de  ladite 
chambre  ainsy  remise  audit  Lenain  en  jouir,  faire  et  disposer 
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par  luy  durant  le  susdit  terme  de  9  ans,  et  tout  ainsy  en  jouira 
durant  le  susdit  bail,  à  charge  de  bailler  par  ledit  Cabaret  le 
passage  libre  dedans  la  cuisine  de  ladite  maison  pour  aller  et 
venir  en  ladite  chambre  durant  le  temps  susdit,  et  moyennant 
quoy  ledit  Lenain  a  promis  et  sera  tenu  de  diminuer  par  chacun 
an,  durant  lesdits  9  ans,  audit  Cabaret,  la  somme  de  12  livres 
sur  les  60  livres  qu'il  doit  chacun  an,  etc..  » 

Combien  de  temps  Nicolas  Lenain,  le  frère  des  peintres, 
resta-t-il  dans  l'unique  pièce  qu'il  s'était  réservée  par  les  baux 
précédents?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  encore  préciser. 
Il  ne  dut  pas  quitter  la  maison,  et,  lorsqu'en  1644,  il  reprit  la 
charge  de  sergent  royal  de  son  père,  il  ne  devait  plus  avoir  de 
locataires. 

Une  période  de  plus  de  cinquante  ans  s'écoule  avant  que 
de  savoir  par  un  acte  authentique  qui  habite  la  maison  de  la 
rue  des  Prebstres,  et  à  cette  date  il  n'est  plus  question  des  trois 
peintres  qui  nous  intéressent  seuls. 

Maintenant  qu'il  est  suffisamment  et  peut-être  même  trop 
longuement  démontré  que  les  frères  Lenain  ont  passé  une  par- 
tie de  leur  enfance  dans  la  maison  de  la  rue  Sainte-Geneviève, 
voyons  les  documents  concernant  la  maison  de  Bourguignon 
qui,  pour  nous,  offre  autant,  sinon  plus  d'intérêt,  que  celle  de 
Laon,  puisque  c'est  là  qu'ont  dû  séjourner  nos  peintres  lors- 
qu'ils exécutaient  leurs  tableaux,  ceux  du  moins  qui  repré- 
sentent des  scènes  rustiques.  Certaines  de  ces  toiles  repro- 
duisent à  n'en  pas  douter  des  scènes  prises  à  Bourguignon  et 
aux  environs,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ferme  de  la 
Jumelle,  qui  est  située  à  une  faible  distance  de  Bourguignon, 
appartenait  aux  Lenain  :  il  est  à  supposer  que  nos  peintres 
allaient  souvent  voir  leur  fermier  et  qu'ils  ont  dû  faire  plus 
d'une  étude  en  prenant  pour  modèle  la  famille  Douay,  qui 
est  restée  attachée  à  ses  propriétaires  pendant  de  longues 
années. 

Dans  leurs  toiles  les  Lenain  ont  bien  souvent  représenté  des 
intérieurs  de  vignerons;  rien  de  plus  naturel  puisqu'il  est 
maintenant  certain  que  leur  père  et  ensuite  leur  frère  Nicolas, 
tout  en  exerçant  la  charge  de  sergent  royal,  étaient  eux-mêmes 
vignerons. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  la  Jumelle,  titre  que 
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prendra  plus  tard  Mathieu,  voyons  le  premier  contrat  concer- 
nant cette  ferme,  passé  le  25  septembre  1628  pardevant  Lam- 
bin et  Desmaretz,  notaires.  Il  nous  apprend  qu'elle  fut  louée 
par  Isaac  Lenain  à  Charles  Douay,  laboureur,  demeurant  à  la 
Jumelle  et  Marie  Loget,  sa  femme,  avec  les  terres  en  dépen- 
dant :  «  Premier,  une  maison  couverte  de  chaulme  et  concis- 
tante  en  une  cuisine  basse,  chambre  attenante,  estable,  gran- 
gette,  hallier,  cour  devant,  jardin  et  enclos  derrière  lieu  et 
pourpris,  comme  il  s'estend  et  comporte,  tenant  d'une  lizière 
au  grand  chemin  quy  conduit  de  Chaillevet  à  Laon,  d'autre,  aux 
usages  appartenant  à  Claude  Leclercq  et  à  Hubert  de  la  Cam- 
pagne. Suit  la  désignation  de  quatre  pièces  de  pré  et  bois.  » 

Ce  bail  est  consenti  pour  dix-huit  années  aux  conditions  sui- 
vantes :  «  A  charge  de  payer  par  chacun  an  pour  ledit  bailleur 
aux  petits  ensfans  qui  viennent  de  Mons-en-Laonnois  en  pro- 
cession au  jour  des  Rogations  en  l'église  de  Saint-Julien  dudit 
Royaulcourt,  la  somme  de  10  sols  pour  être  employée  en  pain 
et  vin  et  distribuée  tant  ausdits  petits  ensfans  qu'autres  assis- 
tants à  ladite  procession  quy  viendront  y  participer.  Oultre, 
seront  lesdits  preneurs  tenus  et  ont  promis  de  rendre  et  payer 
par  chacun  an  audit  bailleur,  ses  hoirs  ou  ayans  causes,  audit 
jour  de  Noël,  la  somme  de  20  livres  etc..  Comme  aussi  seront 
pareillement  tenus  lesdits  preneurs  d'acquitter  lesdits  bailleurs 
pour  chacun  an,  vers  Monseigneur  le  marquis  de  la  Viefville, 
au  jour  de  Saint-Martin  d'h^'ver,  de  deux  poulies  vifves  et 
en  plumes,  dont  lesdits  héritages  sont  chargés  vers  ledit  de 
la  Viefville...  » 

Le  terme  de  dix-huit  ans  assigné  dans  ce  bail  n'était  pas  écoulé 
que  le  2  juillet  1644  :  «  Nicolas  Lenain,  sergent  royal  au  gre- 
nier à  sel  de  Laon,  en  son  nom  et  comme  ce  faisant  et  portant 
fort  de  honnestes  hommes  Mathieu,  Louis  et  Anthoine  Lenain, 
ses  frères,  demeurant  à  Paris  »  loue  la  Jumelle  à  Regnault 
Doinet,  laboureur,  et  Elisabeth  Douay,  cette  dernière  vraisem- 
blablement fille  du  fermier  d'Isaac. 

Ce  contrat,  fait  pour  une  durée  de  neuf  ans,  renferme  les 
mêmes  clauses  que  le  premier,  sauf  une  augmentation  de  2  livres 
pour  la  redevance  en  argent  qui  est  ainsi  portée  à  22  livres, 
plus  de  nouvelles  conditions  suivantes  : 

«  Fournir  à  leurs  frais  et  despens,  les  planter  dans  ledit  jardin 
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une  demye  douzaine  de  pommiers  greffés  de  bonnes  pommes 
rainettes,  une  demye  douzaine  de  seriziers  le  long  de  la  haye 
dudit  jardin,  etc..  Plus,  de  venir  aider  ledit  bailleur  audit 
nom  par  chacun  an,  durant  ledit  terme,  aux  vendanges  avec 
une  cavalle,  en  luy  payant  salaire  raisonnable;  nettoyer  par 
chacune  desdites  années,  durant  ledit  terme,  tous  les  arbres  à 
fruits  quy  sont  dans  ledit  jardin  et  y  bailler  le  labour  nécessaire 
aux  pieds  pour  l'entretienation  et  conser\'ation  d'yceulx,  etc.. 

«  Il  a  esté  aussy  réservé  par  ledit  bailleur,  audit  nom,  la 
dépouille  des  arbres  à  fruicts  portant  pommes  que  ledit  bailleur 
audit  nom  pourra  choisir  par  chacun  an  durant  ledit  terme 
entre  tous  ceulx  quy  sont  dans  les  susdits  héritages,  etc.. 

«  Et  encore  de  fournir  et  livrer  aussy  par  chacun  an,  durant 
le  terme  susdit,  au  temps  de  vendanges,  audit  bailleur  audit 
nom,  en  leur  tnaismi  de  Bourguignon^  un  pâté  de  pouletz,  une 
tarte  et  deux  flânez...  » 

Le  31  mai  1673  Françoise  Ramonet,  veuve  de  Nicolas 
Lenain  et  belle-sœur  de  Mathieu^  à! Antoine  et  de  Louis,  ces 
deux  derniers  morts  depuis  25  ans,  loue  la  même  propriété  à 
Etienne  Genouille,  laboureur,  demeurant  à  la  Jumelle,  moyen- 
nant 28  livres,  plus  les  10  sols  aux  petits  enfants  de  Mons,  une 
tarte,  deux  flans  et  un  pâté  de  poulet  qui  seront  apportés  après 
la  vendange  au  village  de  Bourguignon  en  la  maison  de  ladite 
bailleresse.  Les  deux  poules  vivantes  et  bien  en  plumes  doivent 
toujours  être  données  au  seigneur  de  Chailvet,  et  le  fermier 
s'engage  à  venir  aider  la  veuve  Lenain  chaque  année  pendant 
les  vendanges,  avec  une  cavalle. 

Après  la  mort  de  Mathieu,  survenue  le  22  décembre  1677, 
ses  quatre  héritiers  :  M'^  Claude  Lenain,  notaire,  Pierrette, 
Marie  et  Madeleine  Lenain,  ses  neveu  et  nièces,  font  un  bail 
A  surcens  rachetable  de  la  Jumelle  et  de  cinq  pièces  de  pré  et 
bois,  à  Pierre  Parât,  écuyer,  seigneur  de  Chailvet  et  Royau- 
court,  demeurant  en  son  château  de  Chailvet. 

«  Une  certaine  maison,  vulgairement  appelée  la  Jumelle... 
appartenant  avant  cts  présentes  auxdits  bailleurs  comme  héri- 
tiers de  défunt  Mathieu  Lenain,  leur  oncle,  vivant  peintre  ordi- 
naire du  Roy,  naguère  décédé. . .  » 

Ce  bail  est  fait  par  Laurent  Blanchet,  notaire  et  beau-frère 
de   Gilles  Lenain  dont  parle  dom  Grenier  dans  ses   notes 
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manuscrites  sur  la  Picardie.  Claude  Lenain,  également  notaire 
et  neveu  des  peintres,  est  aussi  présent  à  la  rédaction.  Ils 
devaient  être  certainement  bien  renseignés  tous  deux  sur  les 
titres  de  Mathieu.  Il  nous  paraît  donc  bien  établi  maintenant 
que  Mathieu  était  réellement  peintre  ordinaire  du  Roi. 

On  a  donné  le  nom  des  Lenain  à  une  rue  nouvelle  située 
hors  de  la  ville,  au  Nord.  Il  nous  semble  qu'il  eût  été  plus 
judicieux  d'appliquer  ce  nom  à  une  des  rues  qui  avoisinent  le 
Musée  municipal.  Elle  est  d'ailleurs  tout  indiquée,  c'est  la 
rue  Sainte-Geneviève  (ancienne  rue  des  Prebstres)  que  nos 
peintres  ont  habitée. 

Une  inscription  commémorative  placée  sur  la  maison  des 
Lenain  serait  également  une  nouvelle  preuve  que  la  ville  de 
Laon  conserve  religieusement  le  culte  des  hommes  auxquels 
elle  s'honore  d'avoir  donné  le  jour. 

Grandin, 
Conseiuateur  du  Musée  de  Laon. 


MARCHE   PASSE   PAR 

LOUIS   BOULLONGNE,  LE  PÈRE 

POUR   LA   PEINTURE    d'uNE  CHAPELLE   DE   l'ÉGLISE   DE   SAINT-MÉDÉRIC 

(i"  avril  165 1) 

Communication  de  M.  le  vicomte  de  Grouchy. 

L'histoire  de  toutes  les  œuvres  d'art  commandées  pour  l'embel- 
lissement de  Paris  est  enfermée  dans  les  études  de  notaires.  Pour 
l'en  tirer,  il  faut  la  patience  et  la  persévérance  d'un  passionné  fure- 
teur tel  que  notre  zélé  collaborateur,  M.  le  vicomte  de  Grouchy. 
Nos  lecteurs  savent  combien  de  pièces  capitales  pour  l'histoire 
de  l'art  français  sont  dues  à  ses  longues  investigations.  C'est 
par  lui  notamment  que  nous  avons  eu  la  connaissance  des  marchés 
passés  pour  la  construction  des  tombeaux  de  Mazarin,  de  Colbert  et 
de  Louvois.  Aujourd'hui,  il  attire  notre  attention  sur  un  travail 
moins  important,  mais  qui  a  cependant  son  intérêt.  Il  s'agit  de  la 
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décoration  d'une  chapelle  dans  l'église  de  Saint-Médéric  ou  Saint- 
Merry,  confiée  à  Louis  Boullongne  le  père.  Nous  croyons  qu'il  n'existe 
plus  rien  des  peintures  commandées  en  165 1. 

Un  second  marché  dont  il  a  paru  superflu  de  transcrire  le  texte 
avait  été  passé  par  les  mêmes  héritiers  de  maître  François  Bonnot, 
pour  sa  tombe,  érigée  en  l'église  de  son  prieuré  de  Rueil.  Cette 
tombe  devait  être  décorée  d'un  buste  du  défunt  placé  dans  une  sorte 
de  fronton,  dont  l'exécution  avait  été  confiée  â  Charles  Grouard, 
peintre  sculpteur  à  Paris,  demeurant  rue  du  Cimetière,  paroisse 
Saint-Nicolas  des  Champs.  Charles  Grouard  devait  recevoir  comme 
prix  de  ce  buste  de  grandeur  naturelle  la  somme  de  575  livres,  soit 
à  peu  prés  le  prix  des  peintures  commandées  à  Boullongne  le  père 
pour  la  chapelle  de  Saint-Médéric. 

J.  J.  G. 

Devis  des  ouvrages  de  peinture  à  faire  en  la  chapelle  de  Saint-Sau- 
veur, à  Saint-Médéric  y  appartenant  à  la  famille  de  MM.  Bonnot. 

Premièrement,  le  tableau  de  la  chapelle  qui  sera  une  Transfi- 
guration de  Nostre  Seigneur  de  la  haulteur  et  largeur  de 
l'autel. 

Plus,  il  fault  blanchir  toute  l'architecture  du  retable  et  dorer 
tous  les  filets  et  ornemens  d'or  math. 

Plus,  il  faut  que  la  bordure  du  tableau  soit  d'or  bruny. 

Plus,  il  faut  que  la  croix  qui  est  au-dessus  soit  aussy  d'or 
bruny. 

Plus,  la  teste  de  chérubin  et  les  festons  soyent  aussy  d'or 
bruny. 

Plus,  il  faut  dorer  les  chapiteaux  et  bases  des  colonnes  comme 
aussy  les  filets  des  candeliers  d'or  math. 

Plus,  il  y  a  des  degrés  qu'il  faut  peindre  et  enrichir  de  fleurs 
et  ornemens  convenables. 

Plus,  dans  les  panneaux  du  piédestail  des  colonnes,  il  faut 
peindre  des  figures  à  volonté  de  grisailles  qui  sera  un  bon  pas- 
teur d'un  côté  et  un  saint  Jean-Baptiste  avec  son  agneau  de 
l'autre. 

Plus,  il  faut  griser  les  lambrys  de  ladite  chapelle  à  huisle  de 
noix  ;  et  sur  les  panneaux  dudit  lambry  il  faut  faire  des  orne- 
mens et  filets  de  grisaille  et  y  mettre  plusieurs  couches  jusqu'à 
ce  que  la  grisaille  soit  en  bon  estât  et  des  filets  jaulnes  aux  can- 
nelures tout  au  pourtour  de  la  chapelle. 
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Plus,  il  faut  dorer  le  filet  de  la  corniche  et  astragalle  qui  raigne 
au-dessous  de  la  corniche. 

Plus,  aux  costez  de  la  porte  il  y  a  cinq  grands  panneaux  dans 
lesquels  il  sera  peint  des  histoires  à  volonté  de  grisaille  qui 
seront  des  histoires  de  dévotion  suyvant  le  tableau  de  l'autel, 
et  aussy  peindre  de  mesme  fasson  le  volet  qui  fermera  le  costé 
de  l'autel. 

Plus,  entre  les  deux  vitres  il  y  a  ung  épitaphe,  lequel  il  faut 
nettoyer  et  redorer  en  lectres  d'or. 

Plus,  une  autre  grande  épitaphe,  laquelle  il  faut  repeindre 
et  dorer  en  ce  qui  sera  nécessaire. 

Plus,  il  y  a  deux  grandes  figures  qui  tiennent  la  table  de  la 
dite  épitaphe,  lesquelles  seront  de  couleur  de  bronze. 

Plus,  au-dessus  de  ladite  chapelle  il  y  a  des  armes,  lesquelles 
il  fault  blazonner,  dorer  et  peindre  un  nom  de  Jésus  au  derrière 
desdites  armes  au  dedans  de  ladite  chapelle. 

Plus,  il  faut  griser  les  pointes  de  fer  qui  sont  sur  le  devant 
de  ladite  chapelle. 

Plus,  il  faut  peindre  un  ornement  de  rozes  en  dedans  de  la 
chapelle,  comme  celuy  qui  est  taillé  au  dehors. 

Tous  lesdits  ouvrages  cy-dessus  seront  bien  et  deuement 
faits  au  dire  d'ouvriers  à  ce  congnaissants. 

Mesme  faire  et  parfaire,  changer  et  augmenter  lesdites  pein- 
tures des  ouvrages  pour  les  mieux,  selon  que  le  sieur  Boul- 
longne,  peintre,  estimera  pour  le  mieux,  quant  aux  ornemens 
seulement,  pour  la  conservation  et  l'honneur  de  son  art  et  sa 
réputation. 

Fut  présent  en  sa  personne  Louis  Boullongne,  peintre  de 
l'Académie  royalle,  demeurant  à  Paris,  place  de  Grève,  parroisse 
Saint-Germain,  lequel  a  fait  marché,  promis  et  promet  par 
ces  présentes  à  messieurs  et  dames  les  héritiers  de  monsieur 
maître  François  Bonnot,  vivant  prieur  de  Rueil  en  Brie,  Con- 
seiller du  Roy  en  sa  cour  de  Parlement,  et  acceptant  par  noble 
homme  M=  Jehan  Bonnot,  Conseiller  du  Roy,  receveur  géné- 
ral des  finances  en  la  Généralité  d'Amiens,  l'ung  d'iceulx,  à  M'' 
Claude  Capitain,  procureur  au  Parlement,  M^  Hierosme  Cou- 
sinet,  notaire  au  Chastelet  de  Paris,  Jehan  Lafitte,  bourgeois  de 
Paris,  exécuteur  du  testament  dudit  sieur  Bonnot,  de  faire  et 
parfaire  bien  et  duement,  au  dire  d'ouvriers  et  gens  à  ce  con- 
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JEAN  JACQUES 

PEINTRE   OFFICIEL   DE   LA  VILLE   DE  TOULON 
(1639-1655.) 

C'est  en  1639  que  nous  apparaît  pour  la  première  fois  le  peintre 
Jean  Jacques  ;  le  22  août  de  cette  année,  il  recevait  du  trésorier  de  la 
communauté  de  Toulon  vingt  livres  pour  avoir  peint  le  portrait 
du  comte  d'Alais,  gouverneur  de  la  Province.  Il  fut  pendant  vingt 
ans,  environ,  un  des  peintres  officiels  de  ladite  communauté.  Durant 
ce  temps,  il  peignit  des  fresques  et  des  tableaux  pour  les  églises  et 
les  particuliers,  des  portraits,  des  armoiries  et  autres  ornements,  des 
décorations  de  vaisseaux  appartenant  à  de  hauts  personnages  ou 
commandés  par  eux,  et,  même,  des  meubles,  des  portes  et  fenêtres 
d'hôtel  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  :  heureux  temps  pour  les  anciens 
maîtres  peintres  provinciaux,  que  celui  où,  bien  que  les  travaux  d'art 
pur  se  présentassent  en  bien  plus  grand  nombre  que  de  nos  jours, 
ils  pouvaient,  sans  déroger,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  être  univer- 
sels, abandonnant  aux  «  brouilleurs  »  seulement  la  grosse  peinture 
d'impression.  Si  notre  peintre  a  fait  exception  parmi  les  artistes  tou- 
lonnais  en  vogue  à  son  époque,  qui  à  peu  près  tous  avaient  pignon 
sur  rue,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  ses  charges  de  famille.  Marié 
trois  fois  à  Toulon,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  il  lui  restait 
sept  enfants  en  bas  âge.  Le  8  mai  1657,  sa  troisième  femme,  Anne 
Boniface,  devenue  veuve,  recevait  le  payement  des  armoiries  du 
premier  Président  (?)  exécutées  par  son  mari  '  ;  ce  qui,  les  registres 
de  l'état  civil  de  ce  temps  manquant,  nous  fait  connaître  que  Jean 
Jacques  était  mort  peu  après  avoir  fait  son  testament,  qui  porte  la 
date  du  27  janvier  1655.  Des  quatre  fils  de  Jacques,  Pierre  et  Laurent, 
reçus  maîtres  peintres,  succédèrent  à  leur  père  dans  ses  divers  tra- 
vaux. Celui  prénommé  Thomas  fut  sculpteur;  il  eut  un  fils,  du  pré- 
nom de  Jacques,  qui  fit  également  de  la  sculpture.  Quant  à  Honoré, 
le  quatrième  des  fils  de  Jean  Jacques,  nous  n'avons  pas  jusqu'ici 
rencontré  sa  trace.  Jjiurent  parvint  à  une  certaine  aisance,  et  maria 
sa  fille  Marie  avec  le  peintre  Jacques  Volaire,  son  ancien  élève. 

Ch.  GiNOUx. 


I.  Dans  les  comptes  trésoraires,  il  est  dit  que  ce  travail  est  de  Jacques  (Fran...).  Il 
y  a  erreur,  car  nous  ne  lui  connaissons  que  le  prénom  de  Jean. 
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TESTAMENT  DE  JEAN  JACQUES 

MAÎTRE  PEINTRE   DE   PARIS 

Au  nom  de  Dieu  soit.  L'an  mil  six  cens  cinquante  cinq  et 
le  ving  septiesme  jour  de  janvier,  après  midy,  sous  le  raigne 
de  nostre  souverain  seigneur  et  prince  Louis  quatorziesme,  par 
la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre  cont.  de  pro- 
venir longuement  en  prospérité  soit,  establi  pardevant  moy 
not.  royal  et  témoins  soubznommés  Jean  Jacques,  maître 
peintre  de  la  ville  de  Paris,  habitant  de  ceste  ville  de  Tolon, 
lequel  en  attendant  la  mort,  incertain  de  l'heure,  bien  disposé 
de  ses  sens,  voir,  entendement,  mémoire  et  ferme  parolle, 
toutsfois  debtenu  au  lict  de  maladie  corporelle,  désirant  de 
pourvoir  au  salut  de  son  ame  et  à  la  generalle  disposition  de 
ses  biens,  de  son  gré  a  faict,  dict  et  ordonné  son  testament 
numcupatif  de  dernière  vollonté  aux  formes  et  manière  que 
sensuivent. 

Tout  premier,  comme  fidelle  crestien  a  recommandé  son 
ame  à  Dieu,  à  l'intercession  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  sa 
mère,  et  de  tous  les  saints  et  saintes  cellestes,  voulant  son 
corps,  après  la  ceparation  de  l'ame,  estre  inhumé  dans  l'esglize 
des  révérends  pères  Minimes,  ordre  saint  François  de  Paule  de 
ceste  ville,  et  à  l'une  des  tombes  de  la  chapelle  not  dame  de 
bon  secours,  accompagné  des  Croix  et  obligations  d'icelles,  et 
le  reste  de  ses  obsèques  et  funérailles  les  laisse  à  la  discrétion 
de  son  héritier,  après  nommé,  et  aux  despans  de  son  héritage. 
Lequel  Jacques,  testateur,  a  légué  et  lègue  à  Laurent,  Honnoré 
et  Thomas  Jacques,  ses  enfans  communs  de  luy  et  de  la  deffunte 
Isabeau  Barbarie,  sa  seconde  femme,  et  à  chacun  deulx  la 
somme  de  dix  livres  payables  lorsquil  auront  atteint  l'âge  de 
vingt  cinq  ans  et  en  pour  tous  leur  droit  de  légitime  que  sesd. 
enfans  pourront  avoir  pretandre  et  demander  sur  sesd.  biens 
et  héritage,  et  les  institue  ses  héritiers  particuliers.  Item,  a 
légué  et  lègue  à  isabeau,  Clere  et  Mag"^  Jacques,  ses  filles  légi- 
times et  communes  de  luy  et  de  Anne  Bonnifasse,  sa  moderne 
femme,  et  aux  autres  filles  qui  pourroient  naistre  de  posthume 
du  ventre  de  ladict  Bonnifasse,  s'il  arrivait  qu'il  fust  a  présent 
ensseinte,  soient  une  ou  plusieurs,  la  somme  de  cent  livres  qui 
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leur  seront  payées  lorsquelles  viendront  à  astre  colloquées  en 
mariage  par  son  dict  héritier,  après  nommé,  moytie  à  l'entrée 
le  jour  dudit  mariage,  quest  cinquante  livres  et  le  reste  est 
payés  aux  conditions  que  par  luy  sera  admise,  et  y  estoint 
masle  luy  fait  pareil  légat  de  dix  livres  que  aux  autres,  et  insti- 
tue aussi  les  héritières  et  héritiers  particuliers  sans  autre  chose 
pouvoir  prethandre  et  demander  sur  héritage,  par  droict  de 
légitime  et  autres  au  cas  de  décès  daucune  de  sesd.  filles  et  par 
cagi  pupillarité  ou  autrement  sans  enfans  de  légitime  mariage 
les  substitue  de  luns  aux  autres,  et  sy  tous  venoint  ainsy  a 
dexeder  advant  leur  mariage  les  substitue  auxd.  dots  sesd, 
enfans  masies  jusques  au  dernier  mourant.  En  cons. ,  ses 
autres  biens,  meubles,  immeubles,  debtes,  droit  nomes  actions 
et  raisons  quelconques  ou  qu'il  soit  près  et  advenir  ou  en  quelle 
part  ils  puissent  estre,  ledict  Jean  Jacques,  testateur,  a  faict, 
institué  et  de  sa  propre  bouche  nommé  et  appelle  son  héritier 
universel  et  particulier  Pierre  Jacqtws,  son  fils  légitime  et  natu- 
rel et  de  ladit  feue  Isabeau  Barbarie  ;  en  cas  de  predecès  d'icel- 
luy,  en  bas  âge,  pupillarité  ou  sans  enfans,  luy  substitue  a 
son  dict  héritage  sesd.  autres  enfans  masies,  et,  a  deffaut 
d'yceux  les  filles,  à  la  charge  et  condition  que  ledict  Jacques 
héritier  sera  tenu  et  obligé  expressément  de  nourrir,  chausser, 
vestir  et  tenir  en  sa  maison  et  compagnie  tant  sesditz  frères 
que  sœurs,  mesme  ladict  Bonnifasse  sa  belle-mère  sy  tant  est 
quelle  veuille  y  demeurer  à  son  choix,  scavoir  lesd.  masies 
jusques  à  leur  quatorziesme  année,  et  lesd.  filles  à  la  colocation 
en  mariage,  vivant  toutefois  soubz  le  respect  et  hobeissance  de 
leurd.  frère  et  héritier,  toutefois  en  travaillant  et  confiant  leurs 
biens  et  proffits  aux  mains  djcelluy  pour  subvenir  plus  aiseman 
a  leur  entretien  et  nourr'*,  et  faisant  le  contrere,  sera  au  pou- 
voir de  son  héritier  de  les  mettre  hors  de  sa  compagnie  declai- 
rant  néanmoins  led.  testateur  que  despuis  la  consumma  de 
sond  mariage  davoir  ladict  Bonniffasse,  sa  femme,  il  auroit 
d'elle  son  coffre  robbes,  habillements  et  joyeaux  qui  se  pour- 
roint  monter  jusques  à  la  somme  de  cinquante  livres  sans  luy 
en  avoir  passé  aucune  quittance  et  recognoissance  et  encore  que 
le  principal  de  son  héritage  conciste  aux  debtes  cy  apprès 
exprimées  : 

Premièrement,  lui  est  deub  par  monsieur  le  commandeur 
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Paul,  lieutenant  général  de  l'armée  navale  de  Sa  Majesté  pour 
travails  de  peintures  faictes  tant  à  sa  maison  que  au  vaisseau 
Ladmiral  soixante  quatre  pistoles;  par  monsieur  le  marquis 
Deimiere  cent  trente  trois  livres  pour  peintures  faictes  à  son 
vaisseau  ;  la  fourniture  par  M.  le  chevalier  de  la  Sardine  de 
compte  arrest  de  travail  faict  à  son  vaisseau  Notre-Dame  de  la 
Victoire,  deux  pistoles  pour  reste  ;  par  monsieur  de  la  Minoys 
la  somme  de  cent  livres  pour  avoir  peint  toutes  les  portes 
fenêtres  et  Confrérie  (chapelle)  de  sa  grande  bastide  (château 
seigneurial  du  xvii'  siècle)  de  La  Garde;  par  monsieur  le  major 
Provins,  aussy  pour  travail  faict  à  peindre  les  crousieres  et 
fenestres  de  sa  maison  cinquante  livres  ;  par  monsieur  le  con- 
sul Martiny  ce  que  pourra  luy  estre  deub  pour  reste  aussi  de 
travaill  faict  à  sa  maison  ;  par  messire  Brésil  d' Yeres  dix  livres 
pour  un  tableau  ou  est  peint  la  Vierge  et  le  petit  Jésus;  par 
Mag"*-"  GinoUesse,  sa  fillade,  une  pistolle  d'Itallie  qu'il  lui 
presta;  par  Jean  Caravaque,  maistre  esculteur  de  ceste  même 
ville,  quatorze  livres,  aussi  dargent  preste;  par  les  hoirs  de 
Gaspard  Engallier  douze  livres  pour  deux  douzaines  armoiries 
sur  carton,  à  dix  sols  pièce  ;  par  les  hoirs  de  s"^  Lange  Ricard 
quatorze  livres  huit  sol  pour  trois  douzaines  armoiries  sur 
papier,  à  huict  sols  pièce  ;  par  M.  Robert,  gardien-magasinier, 
quinze  livres  pour  un  tableau  d'un  veus  (ex-voto);  par  Marge, 
marchand  tabaquier,  une  pistolle  pour  un  tableau  ou  y  est  des- 
peint un  vaisseau  ;  par  monsieur  Daniel  de  la  Seyne  trente 
trois  livres  pour  peintures  faictes  à  son  vaisseau  ;  et,  finale- 
ment, luy  est  deub  par  les  recteurs  ou  marguilliers  de  la  Con- 
frarie  du  Purgatoire  érigée  dans  l'esglize  desd.  reverands  Pères 
Minimes  trois  pistolles  pour  reste  d'un  tableau  ou  est  despeint 
Notre-Dame  des  Suffrages,  et  sans  avoir  aucuns  escripts  ni 
promesses,  exécuté  en  sa  sienne  volonté.  En  ce  qui  regarde 
particulièrement  le  salut  de  l'âme,  a  nommé  et  esleu  Isac 
Pronau,  son  beau  frère',  et  Jean-Baptiste  Simon,  son  bon  ami, 
les  priant  d'en  avoir  soin,  et  de  prendre  à  cet  efîect  de  ses 
biens  disant  ledict  testament  ce  presant  estre  son  premier  et 
vallable  testament  nuncupatif,  lequel  vous  soit  son  plain  et 
et  entier  effect,  sans  y  estre  contravenu  et  si  ainsi  ne  vault 

I.  Frère  de  sa  première  femme. 
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qu'il  valhe  par  codiscile  donnation  par  cause  de  mort  et  par  lui 
et  autres  moyens  que  de  droict  pour  et  moins  pourra  valloir, 
priant  et  requérant  les  susnommés  cy  présans  par  ledict  testa- 
teur cogneus  ainsi  quils  ont  Icu  de  lui  cognoissant  que  des 
choses  susdites  ils  portent  bon  et  loyal  témoignage  de  vérité 
Ihors  et  quand  en  seront  requis;  et  moidict,  notaire,  de  luy 
en  concéder  acte  et  ne  le  manifester  à  personne  quaprès  son 
dexes  qu  a  este  fait  et  publié  audict  Tolon  et  dans  une  chambre 
de  la  maison  de  Jean  Augier,  maistre  cordonnier,  où  led. 
estant  habitant,  puis  Jean  Ribergue,  Jean  Taureau,  maistres 
massons,  Esprit  David,  m'"=  chirurgien,  Jean-Pierre  Joseph, 
aussi  cordonnier,  et  Denis  Hcseque,  marchand,  témoins  requis 
et  soubs»"",  fors  led.  testateur  que  n'a  peu  signer  à  cause  de 
son  indisposition,  et  lesd,  Augier  et  Joseph  qui  ont  dict  ne 
scavoir  escrire.  Et  après  avoir  publié  ledict  testament  a  voulu 
adjouter  a  sondict  testament  quez  cas  led.  Pierre  Jacques,  son 
fils  et  héritier,  ne  pu'sse  souffrir  et  compatir  ladit  Bonnitiasse, 
sa  belle  mère,  en  sa  maison  et  compagnie  quil  donne  a  jcelle 
une  caisse,  un  lit,  quatre  chezes  bois  de  noyer  pour  son  uzage 
et,  en  outre,  vu  quelle  aye  pour  soy  retenir  sa  chaîne  argent 
et  anneaux  doi  qu'il  a  en  son  pouvoir  pour  en  disposer  à  sa 
volonté  et  de  quoi  luy  est  faict  légalement,  ne  voullant  que 
cella  ne  soit  compris  à  sond.  hcretage  pour  les  causes  et  con- 
sidérât aux  frais  de  montant. 

Esprit  David;  Pierre  Boucarande;  Hezecque;/e/;<7n  Taureau; 
Ribergm;  et  moy  Gabriel  Renoux,  no""  royal  aud.  Tolon, 
soubs,  Renoux,  not. 

(Minutes  de  M^  Renoux,  1655,  p.  20;  déposées  chez 
M.  Emile  Aube,  notaire,  successeur  de  son  père.) 


,   JÔ  JOSEPH  BARBAROUX 

QUITTANCE   POUR   LA   COMMUNAUTÉ   DE   TOULON 

CONTRE 

JOSEPH    BARBAROUX 

M*   FONDEUR 
(1663.) 

L'an  mil  six  cens  soixante  trois  et  le  quinsiesme  jour  du 
mois  de  novembre,  après  midy,  pardevant  nous  no"  royal  et 
tesmoins,  establi  ez  la  personne  Joseph  Barbaroux,  m'  fondeur 
audit  Toulon,  lequel  de  soi  confesse  avoir  vu  et  receu  de 
Charles  le  Noble,  s""  du  Revest,  Estienne  Flamenq  et  Jean 
Morel,  escuyers,  consuls,  lieutenants  pour  le  Roy  au  gouver- 
nement de  lad.  ville,  seig"  de  la  Valdardaine,  près,  et  stipu- 
lant, et  par  mains  de  m"^^  Balthazard  Flameng,  advocat  en  la 
Cour,  trésorier  moderne  de  lad.  communauté  et  présants, 
payant  des  deniers,  la  somme  de  cinquante  neuf  livres  pré- 
santement  en  louis  d'argent  et  monnoye,  réelle  num**"  faite 
au  veu  de  moidit  n**  et  tesmoins  pour  reste  et  entier  payement 
des  trois  cens  cinquante  livres  pour  la  fabrique  et  travail  d'une 
cloche  faite  pour  leur  communauté,  l'acte  de  prix  fait  à  lui 
donné  le  premier  juin  mil  six  cent  cinquante  sept,  le  surplus 
ayant  été  receu  par  ledit  Barbaroux  ainsi  qu'il  a  dit  par  quit- 
tance publique  la  somme  de  septante  cinq  livres  et  deux  cens 
seize  livres  pour  prix  de  six  quintaux  et  demy  de  matière  de 
fonde  de  la  mesme  cloche  donnant...  led.  Barbaroux  à  raison 
de  trante  trois  livres  le  quintal  prix  convenu  entre  eux,  aussi 
que  led.  Barbaroux  a  pareillement  dit  desquelles  trois  cens  cin- 
quante livres,  led.  Barbaroux  satisfait  et  payé  en  a  quitté  et 
quitte  lad.  communauté;  et  les  sieurs  Consuls  quittent  led. 
Barbaroux  de  lad.  cloche  et  des  cloches  remises  en  ses  mains 

pour  raison  d'icelle  pour  l'avoir  veue  et  acceptée  par  avant 

sans  pouvoir  jamais  le  rechercher,  consentant  tous  ensemble  au 
barrement  de  la  cancellation  dud.  contrat  dud.  jour  premier 
juin  mil  six  cens  cinquante  sept  ;  acte  concédé,  fait  et  publié 
à  Toulon  dans  la  maison  de  ville,  en  présence  de  Jean-Baptiste 


ACTES   d'état  civil   d'aRTISTES   PROVENÇAUX  3I 

Saurin,  dit  Jauffret,  et  Louis témoins  requis  soussignés, 

led.  Barbaroux  a  dit  ne  savoir  escrire. 

Collationné. 

A.  ViALis,  greffier. 
Arch.  comm.,  DD.  9  (registre,  f°  18). 


\ 


ACTES  d'État  civil 
D'ARTISTES   PROVENÇAUX' 

(1684-1785.) 

Communication  de  M.  Charles  Ginoux. 

OLLIVIER  (Joseph),  sculpteur. 

L'an  mil  six  cens  quatre  vins  quatre,  le  dernier  jour  du 
mois  d'aoust,  le  mariage  accordé  entre  Joseph  Olliviery  fils  de 
Jean  et  de  feu  Christine  Fournière,  de  Toulon,  d'une  part,  et 
de  Claire  Jourdane  fille  de  feu  Melchior  et  d'Anne  Viviane,  de 
la  ville  de  Brignole,  habitée  à  Toulon,  d'autre,  a  esté  célébré 
dans  la  cathédrale,  en  présence  de  moi  vie.  soussigné,  les  trois 
publications  foites,  veu  l'attestation  en  forme  j'ai  exigé  leur 
mutuel  consentement  et  les  ai  mariés  comme  nous  l'ordonne 
la  Sainte  Mère  Eglise;  présents  les  témoins,  sont  Auguste 
Arnaud,  Gaspard  Barnaud,  Joseph  Fenouil  et  Joseph  Audibert, 
tous  de  Toulon,  les  parties  n'ont  seu  escrire. 

Auguste  Arnaud  ;  Joseph  Fenouil  ;  Germain,  vicaire. 

GUEIROUARD  (César),  sculpteur. 

L'an  mil  six  cens  quatre  vins  six,  le  troisiesme  jour  de  sep- 
tembre, le  mariage  accordé  entre  César  Gueirouard,  veuf,  fils 
d'Antoine  et  de  Magdeleine  OUivière,  de  la  ville  de  Toulon, 
d'une  part,  et  Marthe  Chautarde,  fille  de  feu  Jean-Pierre  et  de 

I.  Documents  inédits.  —  Archives  communales,  Etat  civil  des  paroisses  Sainte- 
Marie  et  Saint-Louis. 
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Geneviève  Vieille,  de  la  même  ville,  d'autre,  a  été  célébré 
dans  la  cathédrale,  en  présence  de  moy  vie.  soussigné;  les 
trois  publications  faites,  j'ay  exigé  leur  mutuel  consentement 
et  les  ai  mariés  comme  nous  l'ordonne  la  Sainte  Eglise,  veu 
Tassent,  du  s""  Gauthier,  vie.  d'Ollioles,  présens  les  parens  et 
les  témoins,  qui  sont  Antoine-Jean-Louis  Grasson,  Honoré 
Tournier,  de  Toulon,  Thomas  Declus,  de  Toulon  ;  les  parties 
ont  signé  avec  moi. 

Grasson;  Corporan;  Declus;  H.  Tournier;  Césard  Gai- 
rouard;  Germain,  vicaire. 

GARCIN  (Antoine),  sculpteur*. 

L'an  mil  six  cens  quatre  vins  et  huit,  le  vinscinquième  jour 
du  mois  de  novembre,  le  mariage  accordé  entre  Antoine  Gar- 
sin,  fils  de  feu  Guillelme  et  de  Susanne  Cousine,  natif  de  la 
ville  de  Marseille,  habitant  à  Toulon,  d'une  part,  et  Rose  Bau- 
douine,  fille  de  feu  Michel  et  d'Anne  Cauvine,  de  la  ville  de 
Toulon,  d'autre  part,  a  esté  célébré  dans  l'église  cathédrale, 
en  présence  de  moy  vie.  soussigné,  les  deux  publications  pre- 
mières ayant  été  faites  avec  dispense  de  la  dernière,  veu  l'attes- 
tation et  publications  faites  à  la  paroisse  des  Accoules,  ay 
exigé  leur  mutuel  consentement  et  je  les  ay  mariés,  comme 
nous  l'ordonne  la  Sainte  Eglise  catholique,  presens  les  parens 
communs  et  les  témoins  requis,  qui  sont  Esprit  Malliol,  Pierre 
Reîhier,  S""  Jean-Baptiste  Benoît  ;  vu  la  procuration  de  la  mère 
du  garson  du  4  novembre  1686,  notaire  Roustan,  Florentine 
Baudon  Çsic),  habitant  à  Toulon,  les  parties  nont  su  escrire. 

Pierre  Reinier;  Benoist;  F.  Baudon;  Malliol;  Germain, 
vicaire. 

HUBAC  (Joseph),  sculpteur. 

L'an  mil  sept  cent  quarante  deux  et  le  vingt  troisième  de 
janvier,  après  une  seule  publication  faite  sans  opposition  et 
sans  avoir  découvert  aucun  empêchement  légitime,  la  dispense 

I.  Si  cet  Antoine  Garcin  est  le  même  que  celui  qui  décora  la  galère  royale  en  1628, 
il  avait  au  moment  de  son  mariage  80  ans  au  moins.  Il  y  a  eu  un  autre  Garcin,  qui 
peignait  les  vaisseaux  de  1682  à  1689,  mais  nous  ignorons  son  prénom. 
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des  deux  bans  ayant  été  accordée  par  monseigneur  l'Evêque, 
dûment  enregistrée,  insinuée  et  contrôlée,  signé  Julien,  assuré 
de  la  mort  du  père  de  l'époux  et  du  père  de  l'épouse  et  en 
présence  de  la  mère  de  l'un  et  de  l'autre,  nous,  soussigné, 
prêtre,  docteur  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris  et  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Louis,  avons  conjoint  en  légitime  mariage, 
selon  le  rit  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine 
Joseph  Hubac,  fils  de  feu  Michel  et  de  Claire  Monoyé,  d'une 
part,  et  Crytine-Clère  Sterain,  fille  de  feu  Pierre  et  de  Made- 
leine Ginoux,  tous  de  cette  ville  et  paroisse,  d'autre,  en  pré- 
sence des  témoins  requis  et  soussignés,  qui  sont  Jean-François 
Lalleman,  Charles  Vicard,  Joseph  Couret,  Pierre  Audibert; 
la  mère  de  l'époux  a  déclaré  ne  savoir  écrire,  tous  les  autres  ont 
signé  avec  nous  et  ont  approuvé  l'addition  du  mot  de  Clère. 
Marque  X  de  la  mère  de  l'époux. 

Ginoux;  /.  Hubac;  Steiren;  Christine  Claire  Sterrein; 
Alègre;  J.  Laleman  ;  Audibert;  C.  Vicard;  J.  Couret;  Dol- 
lone,  curé. 

PANISSE  (Jean-Louis),  peintre. 

Jean-Louis  Partisse,  fils  naturel  et  légitime  de  Jean-Joseph 
et  de  Françoise  Rouvier,  est  né  le  vingt  cinq  septembre  mil 
sept  cent  cinquante  et  a  été  baptisé  le  vingt  six  du  même  mois. 
Le  parrain  a  été  Louis  David,  la  marraine  Catherine  Giraud, 
lesquels  ont  dit  ne  savoir  écrire,  de  même  que  le  père. 

Gasquet  ;  Robion,  curé. 


DOUMET  (Zacharie-Féux),  peintre. 

L'an  mil  sept  cent  soixante  un  et  le  4  décembre  a  été  bap- 
tisé par  nous,  soussigné,  Zacharie-Félix  Doumet,  né  hier  sur 
cette  paroisse,  fils  de  S""  Gaspard  Doutnet,  sculpteur,  et  demoi- 
selle Madelaine  Chauvet,  mariés  ensemble;  le  parrain  a  été 
M.  Pierre  Reboul,  marchand  fayancier,  la  marraine  demoiselle 
Rose  Doumet,  lesquels  ont  signé,  le  père  absent. 


Reboul;  Rose  Doumet;  Broquier,  curé. 
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DE  LA  ROSE  (Alexandre),  peintre'. 

L'an  mil  sept  cent  soixante  treize  et  le  trente  août,  après 
la  publication  des  bans  du  futur  mariage  entre  S""  Alexandre 
de  la  Rose,  ancien  peintre  de  la  marine,  veuf  de  demoiselle 
Marie-Anne-Rose  Voire  de  cette  paroisse,  d'une  part,  et  Marie 
BonfiUon,  fille  mineure  de  feu  Jean-Baptiste,  maître  perruquier, 
et  de  Marie-Anne  Estelle,  originaire  d'OUioules,  demeurant 
depuis  son  enfance  en  cette  ville  et  paroisse,  d'autre,  faite  avec 
indication  de  la  dispense  de  deux  bans,  sans  opposition  ni 
empêchement,  vu  par  nous  et  les  témoins  la  dite  dispense 
dûment  insinuée,  vu  aussi  le  baptistaire  de  l'épouse,  le  mor- 
tuaire de  son  père,  l'acte  de  consentement  de  sa  mère,  qui 
charge  de  la  f)rocurarion  sieur  Honnoré  Dupuy,  maître  tail- 
leur d'habits,  assuré  du  décès  de  ladite  demoiselle  Voire,  nous, 
soussigné,  après  avoir  instruits  lesdits  témoins  de  l'ordon- 
nance et  les  avoir  interrogés  sur  l'état,  qualité  et  domicile 
desd.  époux  qu'ils  nous  ont  attesté  connoitre  tels  qu'ils  se 
qualifient  et  libres,  avons  reçu  cejourd'hui  le  mutuel  consen- 
tement que  les  dits  époux  nous  ont  donné  par  parole  de  présent 
audit  mariage  et  leur  avons  donné  la  bénédiction  nuptiale  en 
présence  des  témoins  qui  sont  Joseph  Dupuy,  tailleur,  Jacques 
Nouveau,  masson,  Jean-Honoré  Ventre,  comis,  François 
Lauron,  cordier,  et  le  sieur  Honoré  Dupuy,  chargé  de  la  pro- 
curation de  la  mère  ;  tous  signé,  l'épouse  illétrée. 

R.  Decans;  Ventre;  Dupuy;  Dupuy,  fils;  Nouveau;  Lau- 
ron ;  Bernard,  prêtre. 

TANNERON  (Jean-Pierre),  sculpteur. 

L'an  dix  sept  cent  septante  huit  et  le  vingt  deux  mars,  a  été 
baptisé  par  nous,  curé  soussigné,  Jean-Pierre  Tanneron,  fils 
naturel  et  légitime  de  Jean-Baptiste,  tailleur  de  pierre,  et  de 
Cécile  Vachier;  parrain  a  été  Jean-Antoine,  portefaix  à  huile, 
la  marraine  Anne  Arnaud,  ont  dit  ne  savoir  écrire,  le  père  a 
signé. 

Tanneron;  Revest,  curé. 

I.  Veuf  de  sa  première  femme,  il  se  remarie,  à  l'âge  de  75  ans,  avec  une  demoiselle 
ayant  moins  de  21  ans,  et  meurt  âgé  de  88  ans. 
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GUÉRIN  (Jean-Baptiste-Paulin) 
dit  PAULIN  GUÉRIN  peintre. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt  trois  et  le  vingt  cinq  mars, 
a  été  baptisé  par  nous,  soussigné,  Jean-Baptiste-Paulin  Guérin, 
né  le  jour  précédent,  fils  de  Jean,  maître  serrurier,  et  de  Marie 
Seive  Grizau,  son  épouse,  de  cette  paroisse;  le  parrain  a  été 
Jean-Baptiste  Paulin  Vidal,  la  marraine  demoiselle  Jeanne- 
Magdeleine  Grizau,  tante  maternelle  de  l'enfant,  illétrée. 

Guérin;  Vidal;  Lalain,  prêtre. 

LAUGIER  (Jean-Nicolas),  graveur. 

L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  cinq  et  le  vingt  deux  juillet, 
est  né  sur  cette  paroisse  et  a  été  baptisé  par  nous,  curé  sous- 
signé, Jéan-Nicolas  Laugier,  fils  naturel  et  légitime  de  Jean- 
Antoine,  serrurier,  et  de  Cécile  Gogué;  le  parrain  a  été 
Honoré  Audibert,  tonnelier,  la  marraine  Elisabeth  Garnier, 
seule  illettrée. 

Laugier;  Audibert;  Revest,  curé. 

DE  LA  ROSE  (Alexandre),  peintre. 

L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  cinq  et  le  quinze  octobre, 
le  corps  à' Alexandre  De  la  Rose,  époux  de  Marie  BonfiUot, 
décédé  le  jour  précédent,  muni  des  sacremens  et  âgé  d'environ 
quatre  vingt  huit  ans,  a  été  inhumé  au  cimetière,  témoins,  les 
soussignés. 

Lalain,  prêtre;  Thollon,  prêtre;  Roux,  prêtre. 


L'ÉGLISE  SAINT-LOUIS  DE  TOULON 

La  construction  de  cette  nouvelle  paroisse,  délibérée,  en  1705,  pa 
le  Conseil  de  ville,  ne  fut  commencée  qu'en  17 10,  d'après  les  plans 
de  Le  Pelletier,  directeur  général  des  fortifications.  Les  travaux, 
interrompus  en  171 3,  ne  furent  repris  qu'en  1767,  d'après  un  nou- 
veau plan  de  l'architecte  Romain.  La  construction  de  l'église  sus- 
pendue à  nouveau  pour  mal -façon,  ce  ne  fut  qu'en  1782  que  l'on 
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commença  les  fondations  d'un  nouvel  édifice,  dont  les  plans  avaient 
été  dressés  par  l'architecte  Sigaud,  ingénieur  de  la  Province.  La 
marine  ayant  demandé  l'agrandissement  de  la  seule  place,  aujour- 
d'hui appelée  Place  d'Armes,  qu'elle  possédait,  le  Roi  avait  accordé 
à  la  ville  le  couvent  des  Pérès  Qipucins,  avec  ses  dépendances,  qui 
avoisinait  ladite  place.  L'église  de  Saint- Louis,  dont  les  proportions 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  l'église  entreprise  en  17 10, 
ne  fut  terminée  qu'en  1789.  En  attendant  son  érection,  Mgr.  de 
Chalucet,  évêque  de  Toulon,  avait,  dés  1707,  établi  la  paroisse  dans 
la  chapelle  des  Pénitents  bleus  de  Saint-Sébastien,  qui  se  trouvait 
très  prés. 

Charles  Ginodx. 

I 

ADJUDICATION   DE   LA   PAROISSE   SAINT-LOUIS 
A   CÉSAR    AGUILLON,    ARCHITECTE 

(1709.) 

Et  icy  présant  Messire  Joseph-Marie  Isnard,  chanoine  théo- 
logal et  économe  du  chapitre  de  cette  ville  de  Toulon,  adcisté 
en  tant  que  de  besoin  de  M"""  Jean  Larmodieu  et  Joseph  Tour- 
nier,  chanoines  en  lesglise  cathédralle,  a  déclaré  consentir  à 
ce  que  César  Aguillon  se  trouvant  le  dernier  enchérisseur  et 
ayant  fait  la  condition  la  meilleure  pour  messieurs  du  chapitre, 
l'adjudication  lui  en  soit  passée,  toujours  sous  les  conditions 
et  protestations  portées  par  la  délibération  du  vingt  sept  may 
dernier  qui  lui  donne  pouvoir  d'adcister  auxd.  enchères  et  de 
consentir  à  l'adjudication  qui  en  sera  passée,  et  ont  signé, 
Isnard,  theol.  écon.,  Larmodieu  et  Tournier,  à  l'original. 

Et  issy  présants,  messieurs  Pierre  Chabert,  François  Brun 
et  Félix  Audibert,  maire  et  consuls  de  cette  ville  de  Toulon, 
lesquels,  pour  l'intherest  des  deux  tiers  qui  regardent  la  Com- 
munauté, consentent  que  l'adjudication  soit  passée  aud.  Cesard 
Aguillon,  comme  moins  disant,  sous  le  cautionnement  d'An- 
toine Marilat,  maître  maçon,  et  François  Grasset,  architecte, 
sur  le  pied  et  l'offre  ci-dessus,  et  ont  signé,  Chabert,  maire. 
Brun,  consul,  Audibert,  consul,  à  l'original. 

Et  led.  M"  Isnard,  économe,  adcisté  toujours  desd.  mes" 
Larmodieu  et  Tournier  ont  protesté  à  lesgard  des  deux  tiers 
dont  mantion  est  faitte  au  dire  fait  cy  dessus  par  les  sieurs 
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maire  et  consul,  voulant  se  tenir  à  la  déclaration  du  Roy 
qui  règle  le  contingent  de  ses  prieurs  au  sujet  de  la  construc- 
tion des  églises,  et  ont  signé,  Isnard  théol.  econ.,  Larmodieu 
et  Tournier,  à  l'original. 

Et  après  plusieurs  cries  et  proclamations  faittes  par  led.  Car- 
tier, trompette,  sur  la  dernière  offre  cy-dessus  faitte  par  Cesard 
Aguillon,  personne  nestant  comparu  pour  faire  des  offres  au 
rabais  sur  icelle,  attendu  le  département  fait  par  les  autres 
enchérisseurs  et  les  consentement  donnés  par  l'économe  du 
chapitre  et  sieurs  Maire  et  Consuls  de  cette  ville,  après  avoir 
vu  l'arrest  du  Conseil  destat  du  vingt  deux  janvier  dernier  et 
l'ordonnance  de  Monseigneur  l'Intendant  du  i"  février  ensui- 
vant, qui  nous  comet  pour  estre  procédé  pardevant  nous  aux 
enchères  et  adjudication  de  la  construction  de  la  nouvelle 
église,  tout  considéré. 

Nous,  subdélégué  susd.,  avons  adjugé  et  dellivré  à  Césard 
Aguillon,  architecte  à  Toulon,  les  ouvrages  à  faire  pour  la 
construction  de  la  nouvelle  église  de  la  paroisse  Saint-Louis 
comme  ayant  fait  la  condition  meilleure,  aux  prix  scavoir  : 
pour  les  excavations  à  vidange  des  terres  massives  qu'il  con- 
viendra faire  pour  toutes  les  tranchées  et  rigoUes  nécessaires 
aux  fondations  des  murs,  deux  livres  quatre  sols  la  toise  cube  ; 
pour  chaque  toise  cube  de  maçonnerie  de  mortier  à  chaux  et 
à  sable  en  fondation  de  laquelle  les  parements  seront  de  pierres 
aparantes  non  crespies  les  joint  bien  remplis,  a  vingt  trois  livres 
cinq  sols;  pour  chaque  toise  cube  de  maçonnerie  en  mortier 
de  chaux  et  sable  enduite  aux  parements  intérieurs  de  plâtre 
blanc  et  crépie  à  l'extérieur  de  bon  mortier  grené,  vingt  trois 
livres  cinq  sols  ;  la  toise  cube  de  maçonnerie  de  brique  pour 
les  revêtements  des  fenêtres,  portes  et  dossiers  où  il  sera  néces- 
saire, delaquelle  les  parements  intérieurs  seront  enduits  et 
recouverts  de  plâtre  blanc  et  à  l'extérieur  de  bon  mortier,  pour 
soixante  quatorze  livres  ;  pour  chaque  toise  carrée  de  pare- 
ment de  pierre  de  taille  dure  bouchardée  tous  parements, 
vous  à  vingt  deux  livres  quinze  sols  ;  pour  chaque  toise  carée 
de  voûte  de  tuf  de  l'espesseur  portée  par  l'anicle  du  devis, 
enduit  et  revalles  proprement  par  dessous  la  voûte  de  plâtre 
blanc,  onze  livres;  la  toise  carrée  à  faire  à  la  retombée  ou 
naissance  de  la  voûte  au  dedans  de  lesgHse  de  maconerie  de 
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plâtre  en  cas  qu'il  s'en  fasse  pour  esviter  la  pierre  de  taille, 
laquelle  corniche  sera  dévelopée  en  rondeur  comme  la  pierre 
de  taille,  pour  sept  livres  dix  sols  ;  le  cent  de  solives  de  bois  de 
sapin  qui  doivent  être  employées  à  la  charpante  des  toits  de 
l'église,  pour  trois  cent  livres  ;  la  toise  carée  de  couverture  de 
tuilles  cruses  posées  en  mortier  sur  brique,  pour  six  livres 
quinze  sols  ;  et  la  fourniture  du  fer  nécessaire  pour  la  construc- 
tion et  emploi  d'icelluy,  pour  dix-sept  livres  cinq  sols  le  quin- 
tal, à  la  charge  qu'en  faisant  lad.  construction  et  bâtisse,  il 
faira  le  plan,  profil  et  devis  sur  ce  fait,  qui  ont  esté  veus  et 
examinés  et  par  luy  signés;  de  faire  et  parachever  le  susd. 
ouvrage  dans  le  temps  et  terme  de  six  années  à  compter  du 
jourd'hui,  et  de  n'employer  à  la  susd.  bâtisse  que  de  matériaux 
bons  et  de  recepte;  de  répondre  de  la  solidité  et  bonté  de 
l'ouvrage  pandant  un  an  un  jour  et  pandant  cinq  années  pour 
la  malle  façon  après  l'ouvrage  fini  et  générallement  de  tout  ce 
que  de  droit  il  faut  répondre,  auquel  il  sera  payé  la  sôme  de 
3.000  €,  après  qu'il  aura  consumé  pareille  sôme  de  3.000  i. 
en  matériaux  et  en  travail  par  led.  économe  et  les  sieurs  maire 
et  consuls,  et,  par  chacun  d'eux,  la  portion  qui  leur  compé- 
tera,  et  que  les  autres  payements  qui  seront  faits  aud.  Aiguillon 
jusques  à  perfection  de  l'ouvrage  seront  faits  à  mesure  que  les 
premiers  auront  été  consumés,  en  façon  que  les  payements  à 
faire  par  la  Communauté  de  Toulon  ne  pourront  excéder  la 
sôme  de  4.000  €  pour  la  première  année  et  celle  de  3.000  £ 
pour  chacune  des  autres  années  suivantes  jusques  à  la  fin  de 
payement,  conformément  à  l'arrest  du  conseil  et  ordonnance 
de  Monseigneur  l'Intendant,  le  tout  sous  le  cautionnement  de 
François  Grasset,  architecte,  et  d'Antoine  Marillat,  m*  maçon 
de  cette  ville,  cauptions  offertes  par  led.  Aguillon  en  passant 
par  eux  les  susd.  requises  au  bas  des  présentes,  le  tout  sauf  sy 
personne  y  fait  des  offres  au  rabais  dans  la  huitaine  et  surcis  à 
l'exécution  de  la  présante  adjudication  jusques  à  ce  qu'elle  ait 
esté  authorisée  par  mondit  seigneur  l'Intandan.  Fait  à  l'oulon, 
dans  la  salle  du  palais  épiscopal,  le  douze  juin  mil  sept  cens 
neuf,  signé  Salvator,  subdélégué,  à  l'original.  Veu  led.  procès- 
verbal  d'enchères  et  l'ordonnance  d'adjudication.  Estant 
ensuitte  du  sieur  Salvator,  notre  subdélégué,  à  Toulon, 
Nous  avons  aprouvé  et  homologué  laditte  adjudication,  et 
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en  conséquance,  ordonnons  qu'elle  sera  exécutée  selon  sa 
forme  et  teneur.  Fait  à  Aix,  le  vingt-trois  juin  mil  sept  cens 
neuf,  signé  Lebret,  à  l'original,  par  Monseigneur  Chebault,  à 
l'original. 
(Archives  communales,  série  DD.  —  io6  (carton.) 

«  N*.  Les  originaux  de  cette  procédure  doivent  être  à  l'Intendance 
(à  Aix),  parce  qu'elle  fut  faite  devant  le  sieur  Salvator,  subdélégué  ; 
n'ayant  trouvé  que  cette  minute  avec  quelques  autres  papiers  que 
j'ay  joints  ensemble  et  mentionnés  dans  le  nouveau  répertoire. 

«  N°  4,  liasse  B.,  ii«  rue,  sac  247.  » 

n 

LETTRE   DE  SIGAUD,   ARCHITECTE   DE   LA   PROVINCE, 
A   MM.    LES   CONSULS   DE   TOULON 

(1782.) 

Messieurs, 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  allez  délibérer  sur  des  chan- 
gements que  vous  croyez  nécessaires  à  la  paroisse,  afin  de  con- 
server les  maisons  qui  forment  un  côté  de  la  rue  dans  laquelle 
j'avais  tracé  l'avenue  de  cette  église.  Vous  me  permettrez  de 
présenter  à  cet  égard  les  observations  que  vous  devez  connoitre 
en  délibérant  sur  cette  matière.  L'objet  que  je  me  propose  en 
vous  les  présentant,  est  qu'en  modifiant  le  projet  de  construc- 
tion, vous  ne  le  rendiez  pas  irrégulier  ou  insuffisant,  ce  qui 
seroit  contraire  à  vos  désirs  tandis  que  vous  cherchez  les  avan- 
tages et  les  convenances  de  votre  communauté.  Je  ne  vous  fait 
point  remarquer  que  si  une  réparation  est  intéressée  à  ce  que 
vous  fassiez  un  ouvrage  régulier,  votre  administration  n'y  doit 
pas  être  insensible.  Si  l'édifice  pouvoit  être  défectueux,  on 
oublieroit  l'architecte,  mais  le  monument  subsisteroit.  On 
peut  diminuer  la  dépense  du  projet,  on  peut  en  supprimer  les 
accessoires,  mais  tous  les  changemens  possibles  doivent  être 
faits  après  avoir  examiné  les  avantages  et  les  défectuosités 
qu'ils  présentent. 

1°  Vous  pouvez  abbandonner  l'élargissement  de  la  rue  qui 
doit  former  l'avenue  de  la  paroisse,  et  qui  est  en  face,  les  cou- 
pements  tracés  sur  le  plan  avoient  été  subordonnés  à  votre 


4Gr  l'église  saint-louis 

approbation,  vous  la  leur  aviez  donnée;  mais  si  vous  croyez 
que  la  dépense  doive  être  fort  considérable  et  l'exécution  nui- 
sible, vous  êtes  demeurés  maîtres  de  changer  cet  article  de 
détail.  A  cet  égard,  point  d'observation  de  ma  part.  Seulement, 
je  dois  diminuer  l'étendue  et  la  décoration  du  portail,  qui, 
dans  cet  hipothése  sera  réduite  à  fort  peu  de  chose,  parce 
qu'elle  ne  devra  point  être  vue  en  face,  et  cette  entrée  sera 
fort  simple  et  peu  dispendieuse. 

2°  La  saillie  ou  avancement  formé  dans  la  rue  actuelle  du 
portail  n'aura  plus  lieu,  parce  que  la  décoration  de  ce  portail 
étant,  pour  ainsi  dire,  supprimée,  je  ne  l'établirai  plus  en 
avant-corps,  il  sera  alligné  avec  les  maisons  qui  l'avoisine- 
ront,  et  cette  ligne  sera  celle  qui  existoit  le  long  des  murs  du 
couvent,  rien  n'est  changé  dans  cette  rue  ;  et  il  n'est  pas  plus 
nécessaire  de  faire  des  coupemens,  qu'il  ne  l'étoit  lorsque  le 
couvent  existoit,  tout  est  dans  le  même  état.  Cependant,  les 
maisons  qui  sont  en  saillie  dans  cette  rue  eussent  été  allignées 
tôt  ou  tard  par  votre  police,  vous  eussiez  attendu  qu'elles 
fussent  ruineuses  pour  diminuer  les  dédomagemens  que 
devroit  la  Communauté  aux  propriétaires  de  ces  maisons. 
Que  rien  ne  change  à  cet  égard,  et  vous  n'êtes  exposé  à 
aucune  dépense  accessoire  de  l'établissement  de  la  paroisse, 
duquel  le  coupement  des  maisons  doit  être  et  est  effectivement 
indépendant.  La  grande  économie  à  faire  pour  la  construction 
du  nouveau  portail  est  un  dédommagement  qui  excède  beau- 
coup les  frais  lointains  d'un  court  allignement,  indispensable 
dans  tous  les  cas. 

Sur  ces  deux  articles,  une  délibération  formelle  peut  s'op- 
poser à  tout  changement,  que  la  disposition  des  lieux  rendra 
inutile. 

3°  Le  moyen  imaginé  pour  renfoncer  l'entrée  en  dedans  de 
l'allignement  de  la  rue  en  raccourcissant  l'église  de  sept  toises 
présente  plusieurs  inconvénients.  D'abord,  ce  renfoncement  ou 
cul-de-sac  ne  doit  ni  ne  peut  annoncer  l'entrée,  je  ne  dis  pas 
d'un  édifice  sacré,  mais  seulement  d'un  édifice  public;  une 
telle  retraite  est  contraire  à  la  décence  et  à  la  dignité  que  l'on 
doit  donner  aux  monuments  publics,  et  encore  plus  à  la 
majesté  du  lieu  saint;  de  plus,  dans  une  ville  de  garnison, 
c'est  présenter  un  abri  à  la  licence  des  soldats,  et  le  leur  donner 
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sur  les  marches  d'un  temple.  Vous  sentirez,  Messieurs,  toute 
l'indécence  de  cette  disposition  des  lieux,  elle  est  faite  pour  que 
vous  la  répugniez.  En  second  lieu,  raccourcir  l'église  sans 
diminuer  sa  largeur  proportionnellement,  et  sans  soumettre 
toutes  ses  dimensions  à  la  diminution  qu'il  faut  faire,  c'est 
mutiler  un  ensemble  qui  ne  peut  être  altéré  dans  aucune  de 
ses  parties  ;  ce  seroit  faire  une  statue  sans  bras  pour  qu'elle  fût 
moins  coûteuse.  A  diminuer  une  de  ses  dimensions,  que 
toutes  soient  diminuées.  Si  telle  est  votre  délibération,  je 
refondrai  le  projet  pour  lui  donner  de  moindres  dimensions, 
et,  dans  cette  nouvelle  composition,  en  conservant  la  dignité 
du  monument,  j'en  réduirai  l'étendue  et  la  dépense.  Le  terrain 
qui  demeure  autour  de  l'église  augmentera  la  largeur  de  la 
ruelle  qui  étoit  trop  petite,  et  à  l'extrémité,  vers  le  sanctuaire, 
l'espace  qui  restera  présente  une  étendue  qui  peut  être  occupée 
par  plusieurs  objets  d'utilité,  dépendans  de  la  paroisse. 

4°  Placer  l'entrée  de  l'église  dans  la  rue  Saint-Sébastien, 
me  paroit  impraticable  à  cause  du  peu  de  largeur  de  cette  rue 
et  du  grand  concours  de  passans,  pour  lesquels  elle  n'est  pas 
même  suffisante  à  certaines  heures  du  jour.  Ce  ne  seroit  qu'en 
y  formant  le  cul-de-sac,  que  cette  entrée  pourroit  être  établie  ; 
vous  avez  apperçu  les  inconvéniens  de  l'exécution  d'une  telle 
pensée,  et,  dans  cette  rue-ci,  le  cul-de-sac  présenteroit  plus 
d'inconvéniens  qu'ailleurs,  les  soldats  de  marine  logés  dans  les 
petites  rues  voisines  seroient  continuellement  établis  dans 
cette  place  renfoncée.  La  malpropreté  et  les  autres  inconvé- 
niens de  leur  voisinage  doivent  faire  proscrire  de  ce  côté  l'en- 
trée principale  d'une  paroisse.  De  plus,  l'entrée  étant  dans  la 
rue  Saint-Sébastien,  soit  qu'elle  fut  ou  ne  fut  pas  renfoncée, 
ne  laisseroit  pas  assez  de  place  aux  paroissiens  qui  revien- 
droient  des  offices,  étant  sortis  de  l'église  et  de  la  place  enfon- 
cée, la  rue  n'en  seroit  pas  moins  embarrassée  pour  eux.  Il 
faut  encore  observer.  Messieurs,  sur  l'établissement  de  cette 
entrée,  que  cette  rue  n'étant  point  parallelle  à  celle  où  l'en- 
trée est  projetée,  la  paroisse  ne  seroit  plus  dans  la  même 
situation  sur  le  terrein  ;  et  la  disposition  des  places  vendues  ne 
demeureroit  pas  telle  qu'elle  est  limitée  sur  les  plans  des 
ventes;  mais  cette  observation,  moins  importante  pour  moi 
que  la  décence  et  la  commodité  de  l'entrée,  ne  trouve  ici  sa 
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place  que  pour  vous  faire  appercevoir  que  je  seroi  obligé 
d'entrer  dans  quelques  cours,  et  je  dois  vous  prévenir  que  j'y 
serai  forcé  afin  que  vous  ne  soyez  point  surpris.  Mais  en  vous 
rappelant  que  l'entrée  où  elle  est  projettée  n'exige  plus  de  cou- 
pemens,  vous  verrez  que  la  prévoyance  qui  faisoit  désirer  le 
changement  de  l'entrée  étant  désormais  inutile,  cette  entrée 
peut  demeurer  où  elle  est,  et  par  ce  moyen  vous  êtes  délivré 
des  entraves  d'une  nouvelle  situation,  qui,  d'ailleurs,  est  peu 
convenable.  Quand  à  l'incommodité  du  vent  du  nord-ouest 
que  l'on  craint  pour  l'entrée  projettée,  cette  incommodité  est 
réduite  à  rien  par  les  maisons  qui  sont  vis-à-vis,  et  par  un  tam- 
bour placé  à  la  porte  comme  dans  toutes  les  églises  existantes. 
Cette  petite  considération  ne  peut  pas  prévaloir  sur  la 
décence,  l'inconvénient  étant  de  nature  à  être  corrigé.  Parmi 
les  paroisses  que  je  pourrois  citer,  je  ne  vous  nomme  que  celle 
de  Saint-Ferréol,  à  Marseille. 

5°  La  hauteur  du  sol  de  l'église  au-dessus  du  sol  naturel 
est  indispensable,  d'abord  pour  la  dignité  du  lieu,  pour  la 
salubrité  et  pour  la  propreté,  ensuite,  il  faut  considérer  que  le 
terrain  des  villes  s'exhausse  continuellement,  surtout  à  Tou- 
lon, et  qu'on  doit  prévoir  la  défectuosité  des  entrées  en  des- 
cente, qui  rendent  les  églises  souterraines.  Mais  ne  fut-ce  que 
pour  la  majesté  du  heu,  il  convient  de  monter  dans  une  église, 
et  le  haussement  qu'il  faut  faire  à  cet  effet  est  aussi  indispen- 
sable que  les  autres  parties  de  l'édifice.  D'ailleurs,  votre 
paroisse  étant  raccourcie,  ce  haussement  sera  moindre,  la 
sortie  plus  grande  et  commode;  car,  il  ne  faut  pas  supposer 
qu'un  architecte  ne  puisse  pas  faire  des  marches  faciles  et 
douces.  Voilà,  Messieurs,  les  observations  que  je  vous  dois 
avant  que  le  Conseil  décide  sur  mon  travail.  Elles  sont  autant 
l'hommage  de  ma  considération  pour  vous  et  pour  Messieurs 
les  conseillers,  que  la  précaution  que  je  dois  à  l'honneur  de  ma 
profession.  Quant  à  ce  qui  m'est  personnel  dans  le  mémoire 
envoyé  à  M.  l'Intendant,  j'y  suis  sensible  et  je  n'y  réponds 
pas,  parceque  je  me  sens  au-dessus  des  inculpations  qu'il 
contient.  Veuillez,  Messieurs,  considérer  la  dignité  d'un 
monument  tel  qu'une  paroisse,  et  le  nombre  de  personnes 
qu'il  doit  contenir;  je  me  restraindrai  à  ce  que  vous  aurez 
déterminé. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  considération, 
Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

SiGAUD. 

Aix,  le  24  juillet  1782. 

Je  vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir  bien  communiquer  cette 
lettre  au  Conseil,  qui  doit  délibérer  sur  l'affaire  relative  à  son 
contenu,  je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation. 

(Archives  communales,  série  DD.  —  loé  bis  (carton). 

ni 

LETTRE   DE    M.    SIGAUD    ARCHITECTE    DE    LA    PROVINCE,    A    AIX, 
A   MM.    LES   CONSULS   DE  TOULON 

Messieurs, 

Le  s""  Roux,  sculpteur  d'ornemens,  à  dû  vous  présenter  les 
modèles  de  l'autel  principal  et  celui  de  la  chaire  à  prêcher 
destinés  pour  la  paroisse  Saint-Louis.  J'espère  que  le  modèle 
de  la  chaire  pourra  vous  satisfaire;  du  moins  l'ai-je  disposé  de 
la  seule  manière  qui  m'a  paru  convenable  et  possible  en  l'at- 
tachant à  une  colonne. 

La  colonne  à  laquelle  la  chaire  pourroit  être  attachée  sera 
la  quatrième  à  droite  en  comptant  depuis  le  sanctuaire;  à 
moins  que  vous  ne  préférassiez  que  ce  fut  à  la  cinquième, 
c'est-à-dire  le  milieu  de  la  nef.  Je  vous  ferai  seulement  obser- 
ver à  cet  égard  qu'il  est  d'usage  que  sa  position  soit  un  peu 
plus  près  du  sanctuaire  que  de  l'entrée  de  l'église.  Vous  vou- 
drez bien,  Messieurs,  ordonner  au  s'  Roux  l'emplacement  que 
vous  choisirez. 

J'ai  remis,  hier,  à  ce  sculpteur,  le  dessin  arrêté  pour  la  frise 
de  la  grande  plate-bande,  qu'il  va  commencer  tout  de  suite.  Je 
l'ai  chargé  de  vous  le  présenter  pour  que  vous  veuilliez  bien 
faire  écrire  au  dos  l'engagement  de  cet  artiste,  et  le  prix  de 
quarante  louis  que  vous  avez  fixé  pour  cette  dépense.  C'est 
sur  ce  prix  que  j'ai  combiné  le  travail  à  faire  tel  que  je  l'ai 
dessiné.  Il  y  a  assez  de  travail  pour  l'emplacement,  et  le  des- 
sin est  assez  riche  pour  assortir  le  sanctuaire. 

Des  lettres  que  je  reçus  dimanche  au  soir  me  forcent  à  par- 
tir pour  le  voisinage  de  la  Ciotat.  Après  avoir  attendu  vaine- 
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ment  le  s""  Roux  à  Toulon,  je  lui  ai  donné  ici  toutes  les  ins- 
tructions qui  lui  étoient  nécessaires  pour  la  conduite  de  son 
travail.  J'enverrai,  au  premier  jour,  à  Toulon,  celui  de  tous 
les  préposés  que  j'employe,  celui  qui  peut  le  mieux  conduire 
les  ouvrages  de  détail  qui  vont  être  commencés,  et  ceux 
auxquels  on  travaille  pour  le  portail.  Il  s'occupera  aussi  à  dres- 
ser les  inventaires  tant  de  l'église  que  de  la  maison  curiale, 
sous  vos  ordres  et  votre  inspection,  d'après  les  divers  toisés  et 
ouvrages  en  place,  pour  que  le  tout  soit  prêt  à  l'époque  des 
réceptions  d'œuvre. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire.  Messieurs,  que  la  chaire  à 
prêcher  seroit  faite  en  stuc,  et  que  le  prix  des  matériaux  et 
façon  du  s'  Marc  {Marc  Roux),  sculpteur,  seroit  de  onze  à 
douze  cents  livres.  Il  me  paroit  tenir  à  cette  dernière  somme, 
ce  qui  n'est  pas  bien  cher;  je  crois  qu'en  considérant  la  quan- 
tité d'ouvrage,  vous  ne  trouverez  pas  le  prix  considérable,  et 
que  vous  accorderez  les  douze  cents  livres  que  demande  le 
sculpteur. 

Le  s'  Bertrand,  menuisier,  chargé  de  vos  ouvrages,  a  fait 
assez  de  travail,  soit  à  Toulon,  soit  à  Aix,  pour  demander  le 
tiers  du  total  de  la  somme  qui  lui  sera  due  en  fin  de  compte. 
Il  m'a  dit  que  vous  consentiez.  Messieurs,  à  lui  donner  un  à 
compte  s'il  vous  présente  l'attestation  ou  certificat  qui  constate 
qu'il  a  assez  avancé  son  travail.  Je  joins  ici  ce  certificat. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  respectueuse  considération. 
Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

SiGAUD. 

Marseille,  le  12  septembre  1788. 

(Arch.  comm..  série  DD.  —  106  bis  (carton). 

IV 

LETTRE  DE  LEVASSEUR,  MOULEUR  EN  PLATRE, 
A   MM.    LES   CONSULS   DE   LA   VILLE   DE  TOULON    (1787) 

Messieurs, 
Je  prend  la  respectueuse  liberté  de  vous  écrire  pour  avoir 
l'honneur  de    vous   faire   savoir   que   j'ay    moulé    tous   les 
ouvrages  que  le  s""  Chardigny  a  fait  pour  la  paroisse  de  l'église 
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neuve  de  Toulon,  et  que  mes  journées,  joint  aux  dépenses  de 
fournitures  et  payement  que  j'ay  fait  des  journées  de 
manœuvre,  etc.,  se  monte  à  la  somme  de  deux  cent  cinquante 
livres  dix-sept  sols,  que  ledit  s""  Chardigny  me  doit,  et  dont  je 
ne  puis  retirer  que  des  promesses  de  payement.  Et  comme  je 
voit  qu'il  ne  prend  pas  la  route  de  faire  honneur  à  ce  paye- 
ment, puisque  j'ai  appris  par  M.  Ferreaux  qu'il  lui  avoit  remis 
plusieurs  fois  de  l'argent  pour  me  payer,  ce  dont  il  pourra 
vous  rendre  témoignage;  je  m'adresse  donc  à  vous.  Messieurs, 
pour  vous  suplier  de  vouloir  bien  ordonner  que  M.  Chardigny 
ne  touche  plus  d'argent  qu'il  n'est  donné  ordre  à  M.  Ferreaux 
de  me  payer,  c'est  ce  que  j'espère  de  votre  humanité,  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que  ma  reconnoissance  sera  aussi 
profonde  qu'est  la  vénération  avec  laquelle  j'ay  l'honneur 
d'être  avec  un  très  profond  respect. 
Messieurs, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Levasseur. 

Aix,  28  septembre  1787. 

(Arch.  comm.,  série  DD.  —  106  his  (carton.) 


Au  sujet  de  la  suspension  des  travaux  pour  mal  façon  de  l'église 
Saint-Louis,  qui  avaient  été  repris  en  1 7^7  diaprés  les  nouveaux 
plans  de  Romain. 

LETTRE   DE   DEVOUX,    ARCHITECTE   DE   MARSEILLE 
O773) 

Messieurs, 
Je  suis  très  flatté  de  la  confiance  que  vous  avez  en  moi,  de 
même  que  Messieurs  du  Chapitre,  au  procès  que  vous  avez 
avec  les  entrepreneurs  de  la  nouvelle  église  que  vous  faites 
construire,  et  au  sujet  duquel  j'ay  été  nommé,  par  mons""  le 
Lieutenant,  en  qualité  d'expert,  ecoursaire  (?)  conjointement 
avec  M.  Rotne,  architecte  de  Brignolle.  Je  tacheray  de  répondre 
à  votre  confiance  par  tous  les  devoirs  de  l'honneur  et  de  la 
probité  autant  que  mes  faibles  lumières  me  le  permettront, 
aidé  de  celles  de  mon  collègue. 
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L'ordonnance  de  nomination  m'a  été  signifiée  pour  me 
rendre  à  l'assignation  de  lundy  6  septembre,  à  neuf  heures 
du  matin,  à  l'effet  de  quoy  je  me  rendray  à  Toulon  un  ou 
deux  jours  auparavant,  et  pour  vous  marquer  de  vive  voix  le 
respect  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être, 
Messieurs, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Devoux. 
A  Marseille,  le  26  aoust  1773. 
(Arch.  comm.,  série  DD.  —  106  bis  (carton.) 
A  MM.  les  Maire-Consuls,  lieutenants  du  Roy,  à  Toulon. 


LA  CATHÉDRALE  DE  TOULON 
(1737.) 

L'ancien  clocher  menaçant  ruine,  en  1729,  on  en  abattit  la  partie 
haute.  Au  mois  de  novembre  1735,  le  Conseil  municipal  délibéra 
la  construction  d'un  nouveau  clocher,  et,  le  17  juin  1736,  le  prix 
fait  en  fut  donné  à  Laurent  Sillan  et  Jean  Marillac.  Le  13  août  1757, 
on  posa  la  première  pierre.  Les  entrepreneurs  durent  se  conformer 
aux  plans,  élévations  et  devis  de  l'architecte  Joseph  Pomet,  ceux 
de  Charles  Senès,  architecte  de  la  ville,  ayant  été  écartés.  Le  clocher 
qui  nous  occupe,  terminé  en  1740,  se  voit  à  l'extrémité  est  de  la 
façade  de  l'église.  Sa  base,  carrée,  mesure  10™  28  de  côté  et  sa  hau- 
teur 36  m.  Les  murs,  à  rez-de-terre,  ont  2»°  90  d'épaisseur.  Il  est 
en  calcaire  gris  du  pays,  et  en  appareil  réglé.  II  est  composé  de  trois 
étages,  dont  l'inférieur  est  orné  d'un  ordre  d'architecture  à  base 
élevée,  sur  laquelle  reposent  des  pilastres  engagés.  Chaque  étage  est 
percé  de  baies  plus  ou  moins  cintrées,  et  plusieurs  cordons  plats 
corrigent  la  nudité  des  deux  étages  supérieurs.  Le  haut  se  termine 
en  terrasse  avec  parapets  surmontés  de  huit  énormes  boules  sur  pié- 
douche,  en  amortissement  aux  angles  et  aux  milieux.  Sur  la  pierre 
médiane  de  la  plate-bande  ou  cordon  qui  termine  le  haut  de  la  base 
du  clocher,  se  trouve  sculpté  un  cartouche  chantourné  renfermant 
l'inscription  suivante  : 

Arte  et  labore 

Laur.  Sillian  cluadp.  Jean  Marilliac  coment 

Incœptum  ann.  MDCCXXXVII 

FiNiTUM  MDCCXL. 
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L'on  trouve  le  prix-fait  de  la  construction  et  décoration  de  la 
façade  de  l'église  par  Albert  'Duparc  et  Antoine  Fleury,  dans  la 
Revue  de  V  Art  français,  année  1887,  pp.  49-51. 

Charles  Gmoux. 

PRIX  FAIT  DE  LA  BATISSE  DU  CLOCHER  DE  l' ÉGLISE  CATHÉDRALE, 
A    LAURENS   SILLIAN    ET   JEAN    MARILLAC 

L'an  mil  sept  cent  trente  sept  et  le  deuxième  jour  du  mois 
de  juillet  après  midy,  il  est  ainsy  que  la  communautté  de  cette 
ville  de  Toulon  conjointement  avec  Messieurs  du  chapitre 
ayant  résolu  depuis  longtemps  de  démolir  le  clocher  de  l'église 
cathédralle  pour  en  élever  un  nouveau,  il  y  eut  à  cet  effet 
diverses  délibérations  sur  le  choix  des  différents  plans  qu'on 
fît  tracer  pour  cet  édifice,  d'autre  part.  Messieurs  du  chapitre 
qui  doivent  suivant  l'usage  contribuer  pour  un  tiers  à  cette 
dépense,  auroient  témoigné  vouloir  bien  se  soumettre  à  payer 
leur  contingent,  mais  ils  l'auroient  fixé  à  sept  mille  livres  qui 
est  disent-ils  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  dans  la  fâcheuse  con- 
joncture du  temps  ;  tout  cela  auroit  retardé  l'exécution  de  ce 
projet  jusque  au  deuxième  juin  de  l'année  dernière  mil  sept 
cent  trente  six  qu'il  fut  passé  une  délibération  en  présence  de 
M.  Vallavieille,  archidiacre  économe  et  député  du  chapitre 
par  délibération  du  premier  du  même  mois  et  par  cette  déli- 
bération du  conseil  de  la  communauté  le  plan  et  devis  du 
nouveau  clocher  alors  représentés  et  examinés  furent  aprouvés, 
l'offre  de  sept  mille  livres  pour  la  contribution  du  chapitre 
acceptée,  moyennant  laquelle  il  demeurera  déchargé  de  plus 
grande  contribution  pour  son  tiers  de  lad.  dépense  quand 
même  elle  monteroit  au  delà  de  vingt  mille  livres,  la  commu- 
nauté demeurant  chargée  de  payer  tout  le  surplus,  mais  cela 
pour  cette  fois  tant  seulement  et  sans  tirer  à  conséquence 
pour  l'avenir,  le  chapitre  demeurant  toujours  soumis  de  payer 
le  tiers  concernant  les  dépenses  de  l'église  cathédralle,  comme 
avant  lad.  délibération  par  laquelle  il  fut  encore  donné  pou- 
voir à  MM.  les  Consuls  d'alors  de  faire  ouvrir  les  enchères 
pour  la  construction  dud.  clocher  et  cette  même  délibération 
a  été  renouvellée  par  deux  autres  du  Conseil  moderne  de  la 
communautté  les  vingt  sept  mars  et  vingt  un  may  dernier,  en 
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exécution  desquelles  les  placards  furent  envoyés  aux  princi- 
pales villes  de  la  province  les  enchères  ouvertes  le  vingt  deux 
du  mois  de  may  par  devant  M.  de  Portails,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-Louis,  commissaire  ordinaire  des  guerres, 
subdélégué  de  Monseigneur  l'Intendant,  les  offres  réunies  et 
l'adjudication  par  luy  passée  le  dix-sept  juin  dernier  au  prix  de 
vingt  cinq  mille  cinq  cens  livres  à  Laurent  Sillian,  m' tailleur 
de  pierre,  et  Jean  Marillac,  m'  maçon  dud.  Toulon,  derniers 
offrants  et  moins  disants  à  l'avantage  de  la  communautté, 
laquelle  adjudication  a  été  autorisée  et  homologuée  par  mondit 
seigneur  l'Intendant  par  son  ordonnance  du  vingt-deux  du 
même  mois  pour  être  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur  de 
sorte  qu'il  ne  reste  pour  finir  cette  affaire  que  de  passer  l'acte 
suivant  :  A  cette  cause,  pardevant  nous  not"  royal  de  Toulon 
et  témoins  soussignés  furent  présents  M'  Charles-Joseph 
Vallavieille ,  archidiacre  de  l'église  cathédrale  de  cette  dite 
ville,  député  du  chapitre,  MM.  Joseph  Montenard,  Laurent 
Tournier,  avocat  en  parlement,  et  Joseph  Rostan,  maire  et 
consuls,  lieutenants  pour  le  Roy  au  gouvernement  de  lad. 
ville,  lieutenants  généraux  de  la  police,  seigneurs  de  la 
Valdardenne,  lesquels  chacun  en  droit  soy  pour  et  au  nom  du 
chapitre  et  de  la  communautté  suivant  le  pouvoir  de  leurs 
charges  et  de  ceux  expressément  donnés  par  les  délibérations 
susmentionnées  et  en  exécution  de  la  susdite  adjudication 
homologuée  ont  par  le  présent  acte  donné  à  prix  fait  auxd. 
Laurens  Sillian  et  Jean  Marillac,  ici  présents,  acceptant  et  sti- 
pulant toujours  soUidairement  l'un  par  l'autre  et  le  seul  pour 
le  tout  sans  division  d'action  au  bénéfice  de  laquelle  ils 
renoncent  expressément,  sçavoir  est  la  bâtisse,  construction  et 
élévation  du  susdit  clocher  de  l'église  cathédralle  de  cette  ville 
qu'eux  Sillian  et  Marillac  promettent  et  s'obligent  de  faire  et 
parfaire  bien  et  deuement  suivant  les  règles  de  l'architecture, 
mettre  les  cloches  en  place  en  état  de  sonner  avec  la  fourniture 
de  toutes  choses  générallement  quelconques  sans  aucune 
exception  jusqu'à  l'entière  perfection  et  recepte  de  l'ouvrage 
suivant  et  conformément  au  plan,  profil  et  devis  qui  en  ont 
été  dressés  par  le  sieur  Joseph  Pomet,  architecte,  qui  furent 
vus  et  signés  par  lesd.  entrepreneurs  lors  de  leur  offre,  lequel 
plan  restera  à  la  communautté  pour  y  avoir  recours  lorsque 
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besoin  sera  et  le  devis  a  été  rédigé  mot  à  mot  cy  dessus  et  les 
parties  s'y  raportent  pour  être  le  tout  suivy  et  entièrement 
exécuté  en  tout  leur  contenu  sans  qu'on  puisse  rien  changer, 
augmenter,  ni  diminuer,  à  moins  que  ce  ne  fut  du  consente- 
ment par  écrit  des  parties.  Sera  permis  aux  entrepreneurs 
d'occuper  la  place  de  l'église  depuis  la  porte  de  la  grande  nef 
jusque  à  la  porte  de  la  muraille  qui  ferme  le  vide  entre  l'église 
et  la  maison  du  sieur  Vacon  pour  y  entreposer  les  pierres  et 
décombres  de  ce  qui  reste  encore  à  abattre  de  l'ancien  clocher. 
Ils  pourront  encore  occuper  en  dedans  de  l'église  depuis  la 
porte  de  l'ancien  clocher  tirant  au  pilier  où  est  le  benetier  et 
dud.  pilier  à  la  muraille  de  face  pour  y  tenir  les  outils,  attraits 
et  autres  choses  nécessaires  aux  travaux  du  présent  prix  fait, 
bien  entendu  toute  fois  que  les  débris  et  décombres  qui 
seront  mis  à  la  place  de  l'église  seront  enlevés  ou  employés 
incessamment  et  le  plutôt  qu'il  se  peurra,  autrement  sera  per- 
mis à  la  communautté  de  les  faire  enlever  aux  dépens  des 
entrepreneurs  attendu  que  l'entrée  de  l'église  doit  être  libre  et 
que  ce  n'est  que  dans  le  cas  d'une  absolue  nécessité  comme 
celui  cy  qu'on  permet  de  l'occuper  lesd.  entrepreneurs  soit  en 
démolissant  les  restes  de  l'ancien  clocher  ou  en  bâtissant  le 
nouveau  prendront  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
pas  endommager  le  bâtiment  de  l'église  ni  les  particuUers  voi- 
sins envers  lesquels  ils  répondent  en  leur  propre  de  tous  les 
événements,  dépens,  dommages  et  intérêt  qu'ils  pourroient 
prétendre  si  leurs  plaintes  étaient  bien  fondées  sans  que  la 
communautté  ni  le  chapitre  puissent  être  recherchés  pour  rai- 
son de  ce  directement,  ni  indirectement.  Les  entrepreneurs 
répondront  de  la  bonté  et  solidité  de  tout  le  susdit  ouvrage 
pendant  le  temps  de  cinq  années  comptables  du  jour  qu'il  sera 
entièrement  recepté  conformément  à  leurs  offres  sur  les 
enchères  dérogeant  quand  à  ce  dernier  article  du  devis  qui 
fixoit  led.  temps  à  dix  années.  Lesd.  entrepreneurs  fairont, 
parfairont  et  finiront  le  susdit  ouvrage  dans  trois  années  du 
jourd'hui  comptable  sans  pouvoir  l'abandonner,  discontinuer 
ni  le  précipiter  ;  mais  il  sera  donné  le  temps  convenable  pour 
l'affermissement  et  solidité  de  la  bâtisse  à  peine  de  tous 
dépens,  dommages  intérêts,  et  pour  le  prix  du  susdit  ouvrage 
et  fourniture  de  toute  chose  jusques  à  perfection  comme  dit 
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est.  Lesdits  sieurs  députés  du  chapitre,  Maire  et  Consuls  pro- 
mettent et  s'obligent,  chacun  pour  ce  qui  les  concerne,  de 
payer  auxd.  Seillan  et  Marillac  la  somme  de  vingt  cinq  mille 
cinq  cens  livres,  auquel  prix  et  sous  les  conditions  susdites 
l'adjudication  et  délivrance  leur  a  été  passée  et  authorisée 
ainsy  comme  on  a  déjà  dit  comme  moins  disants  à  l'avantage 
de  la  communautté  et  du  chapitre  après  les  délais  expirés,  la 
démission  des  autres  offrants,  les  chandelles  éteintes  et  autres 
formaUtésen  semblable  cas  observées,  desquelles  vingt  cinq  mille 
cinq  cens  livres  il  en  compete  dix  huit  mille  cinq  cens  livres 
à  la  communautté,  et  sept  mille  livres  au  chapitre  à  quoy  son 
contingent  de  la  dite  dépense  a  été  fixé  et  réglé  par  la  délibéra- 
tion dud.  jour  second  juin  mil  sept  cens  trente  six  pour  cette 
fois  tant  seulement,  et  quand  à  la  forme  desdits  payements,  il 
est  dit  et  convenu  que  pour  l'assurance  de  la  communautté  et 
du  chapitre  lesd.  entrepreneurs  commenceront  de  faire  une 
avance  de  quatre  mille  livres  en  dépense  pour  raison  dud.  prix 
fait,  tant  pour  étansonage,  abattement  du  reste  du  clocher, 
place  nette  des  débris  et  ouvrages  réels  au  dire  de  gens  à  ce 
connoissant  et  pour  lors  la  communautté  et  le  chapitre  leur 
payeront  deux  mille  livres  comptant  chacun  à  proportion  de 
ce  qui  leur  compètera  du  total  cy  dessus  mentionné  et  par 
conséquent  l'avance  desd.  entrepreneurs  se  trouvera  réduite  à 
deux  mille  livres;  ils  continueront  et  fairont  ensuite  pour 
quatre  mille  livres  d'ouvrage  qui  leur  seront  aussy  payées 
comptant  après  la  vérification,  et  sera  continué  de  même 
jusque  à  l'entière  perfection  de  l'édifice,  en  sorte  que  les  susd. 
deux  mille  livres  de  reste  de  la  première  avance  demeureront 
toujours  pour  assurance  entre  les  mains  de  la  communautté 
et  du  chapitre  et  ne  seront  payées  auxdits  entrepreneurs 
qu'une  année  après  l'ouvrage  recepté  avec  les  intérêts  à  cinq 
pour  cent  pour  cette  dernière  année  tant  seulement  qui  fairont 
en  tout  deux  mille  cent  livres,  promettant  en  outre  lesd. 
Sillian  et  Marillac  de  travailler  au  susdit  ouvrage  en  gens 
d'honneur,  sans  abus,  vice,  dol  ni  fraude  et  demeureront 
soumis  à  l'inspection  de  la  personne  que  le  chapitre  et  la  com- 
munautté voudront  comettre,  payer  en  leur  propre  pour 
suivre  l'ouvrage,  voir  la  nature  et  qualité  du  travail  et  des 
matériaux  et  si  le  tout  est  conforme  au  plan  et  devis.  Et  pour 
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l'observation  de  tout  ce  que  dessus,  led.  M*  Vallavieille 
oblige  les  biens  du  chapitre  et  lesd.  sieurs  Maire  et  Consuls 
ceux  de  la  communautté,  et  lesd.  Sillian  et  Marillac  les  leurs 
propres,  encore  leurs  personnes  attendu  de  quoy  s'agit  à 
toutes  Cours.  L'ont  juré,  et  requis  acte  concédé,  fait  et  publié 
aud.  Toulon,  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville,  en  présence  de 
Louis  Mollinier  et  Joseph-Maurice  Richard  dud.  Toulon, 
témoins  requis  et  soussignés  avec  les  parties.  Cont"*  à  Toulon 
le  15  juillet  1737,  receu  soixante  dix  neuf  livres  quatre  sols, 
signé  Auriol,  à  la  minute. 

Collationné. 

Chauvet,  notaire. 

(Archives  communales,  série  DD.  —  23,  f»  195.) 
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SCULPTEUR   DE   LA   MARIKE 
(I745-) 

Quelques  membres  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Toulon  déci- 
dèrent de  faire  exécuter  une  «  niche'  »  pour  être  placée  sur  le 
maître-autel  et  y  exposer  le  Saint-Sacrement.  Dans  ce  but,  une  sous- 
cription fut  ouverte,  et  le  clergé,  les  Consuls  et  d'autres  laïques 
déposèrent  leur  offrande.  Mais  le  total  des  sommes  recueillies 
n'ayant  atteint  que  le  chiffre  de  226  livres  4  sols,  ce  projet  ne  put 
être  mis  à  exécution.  Sur  cette  somme  il  fut  prélevé  170  livres,  prix 
convenu,  pour  le  payement  du  modèle  en  cire,  haut  de  i  "^  62,  fait 
par  Verdiguier,  6  livres  pour  les  portefaix  qui  l'avaient  transporté  de 
l'atelier  du  sculpteur  dans  l'église,  et  ensuite  dans  la  maison  du  pré- 
vôt de  la  cathédrale.  Les  50  livres  4  sols  qui  restaient  furent  versés 
dans  le  tronc  de  la  chapelle  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que  le  constate 
un  procès- verbal,  en  date  du  30  décembre  1745,  dont  nous  donnons 
un  extrait  à  la  suite  de  la  convention  passée  avec  Verdiguier.  Peu 
après,  les  chanoines  Brun  et  Imbert  firent  exécuter,  de  leurs  propres 
deniers,  un  nouveau  maître-autel  en  marbre*,  dont  le  devant  du 

I.  Niche  ou  Gloire  devant  surmonter  le  tabernacle  (î). 
3.  L'ancien  était  en  bois. 
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tombeau  fut  occupé  par  un  bas-relief,  représentant  l'Ensevelissement 
de  la  Vierge,  dû,  ainsi  que  l'autel,  au  ciseau  du  même  artiste.  Ce 
monument  fut  inauguré  le  2  avril  1747,  et  la  première  messe  célé- 
brée le  lendemain,  dimanche  des  Rameaux. 

Charles  Gmoux. 

CONVENTION    PASSÉE    AVEC    M:    VERDIGUIER    POUR    UN    MODELE 

Nous  soussignés  Jean  Verdiguier,  m*  sculpteur,  et  Joseph 
Marquisan  sommes  convenus  de  ce  qui  suit  :  savoir,  que 
moy  Verdiguier  m'oblige  de  faire  dans  un  mois  de  ce  jour 
une  niche  de  cinq  pieds  de  haut  en  cire  avec  toutes  les  figures 
et  les  simboles  tracés  sur  l'exquise  que  j'en  ay  déjea  donné 
et  que  jay  actuellement  en  ma  pocecion  avec  sa  largeur  pro- 
portionnée a  la  hauteur  pour  y  faire  reposée  sur  le  maître 
autel  de  la  cathedralle  le  Saint-Sacrement  au  moyen  de  la 
somme  de  cent  soissente  et  dix  livres  qui  me  seront  payées 
d'abord  en  rendant  l'ouvrage  dans  l'ordre  prescrit  et  conve- 
nut,  à  quoy  moy  dit  Marquisan  m'oblige  et  nous  sommes 
soussignés  de  bonne  foy,  à  Toulon,  le  huit  juillet  mil  sept  cent 
quarante  cinq. 

Verdiguier.  —  Marquisan. 

PROCÈS   VERBAL   DE    l'eMPLOI    DES   OFFRANDES    REÇUES    POUR   LE 
MODÈLE  d'une   NICHE  QUI   NE   FUT   PAS   EXÉCUTÉE 

Nous,  soussignés,  mess"  Brun,  chanoine,  mess"  Pothonier, 
prêtre  sous-sacristain,  et  M*"  Joseph  Marquisan,  trésorier  de  la 
chapelle  Corpus  Domini,  déclarons  et  certifions  que  la  recepte 
faitte  par  nous  au  sujet  d'un  modèle  en  cire  pour  une  niche 
que  l'on  se  proposoit,  fait  led.  modèle  par  le  s*"  Verdiguier  s'est 
monté  suivant  les  états  que  chacun  de  nous  a  en  son  pouvoir 
à  la  somme  de  deux  cent  vingt  six  livres  quatre  sols  qui  a  été 
consumé  scavoir  :  cent  soixante  dix  livres  payées  pour  le  prix 
dudit  modelle  audit  s""  Verdiguier  suivant  son  acquit,  six  livres 
aux  portefaix  qui  l'ont  porté  dans  l'église  et  ensuite  dans  la 
maison  de  m'  le  prevot  de  cette  cathedralle  ou  il  est  actuelle- 
ment et  les  cinquante  livres  quatre  sols  restantes  après  mure 
délibération  ont  été  jettées  par  ledit  mess"  Pothonier  dans  le 
tronc  de  la  chapelle  Corpus  Domini  pour  servir  aux  réparations 


BRUK,   ARCHITECTE  d' AVIGNON  55" 

dicelle  de  manière  que  toute  la  susdite  recepte  se  trouve  entiè- 
rement consumée,  et  ledit  mess"  Pothonier  qui  en  étoit  dépo- 
sitaire bien  et  valablement  déchargé  persuadés  que  tous  les 
donnataires  ont  lieu  de  trouver  bien  l'usage  que  nous  en 
avons  fait  en  foy  de  quoy  nous  avons  signé  le  présent  pour 
servir  et  valoir  en  ce  que  de  raison.  A  Toulon,  ce  30  déc.  1745 . 
Brun,  ch"';  Pothonier,  p''*;  Marquisan. 

(Arch.  comm.,  série  DD.  103,  carton.) 
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ARCHITECTE   D'aVIGNON 

LETTRES    ADRESSÉES    AUX    CONSULS    DE    TOULON     RELATIVEMENT 
A   DIVERS   ÉDIFIŒS   DE   CETTE  VILLE 

(1776-I781.) 
I 

Messieurs, 

J'ai  attendu  de  vous  envoyer  les  deux  projets  de  fontaines 
que  vous  m'aviez  demandé,  parceque  je  comptois  vous  les 
porter  moi-même.  Mais  comme  les  travaux  de  votre  église  ont 
été  arrêtés,  et  que  dans  ce  moment  ma  présence  n'y  est  peut- 
être  pas  nécessaire,  j'ay  prié  M.  le  comte  de  Forbin,  qui  a 
bien  voulu  s'en  charger,  de  vous  les  remettre. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  vue  les  paveurs,  mais  avant  de  se  déci- 
der sur  le  prix,  il  faut  qu'ils  siichent  l'endroit  où  l'on  prendra 
le  pavé  et  à  quelle  distance  il  est  de  l'endroit  où  il  sera 
employé;  si  l'on  forme  des  dos-d'ânes  à  neuf,  savoir  s'ils 
seront  obligés  de  faire  voiturer  le  terrein  et  de  le  fournir.  Dès 
que  j'aurai  votre  réponse  sur  ces  deux  objets,  je  les  reverrai, 
et  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  part  de  leur  parole  défini- 
tive. 

Quand  aux  moulins  à  huile  que  vous  m'avez  aussi 
demandé,  je  m'en  occupe;  et  dès  que  les  projets  seront  finis, 
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j'aurai  l'honneur  de  vous  les  porter  lorsque  j'irai  pour  régler 
les  comptes  des  ouvriers  de  l'église. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect.  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Brun. 

Aix^  le  15  juin  1776. 

n 

Messieurs, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrira,  et  le  verbal  concernant  la  voûte  du  bâtiment  d'en- 
trepôt; puisque  les  experts  ont  aperçu  que  les  murs  donnoient 
toujours,  il  est  certain  qu'il  ne  seroit  pas  prudent  d'y  faire  la 
voûte  ;  vous  me  demandez  mon  avis  sur  cela,  mais  je  ne  puis 
pas  trop  vous  en  donner  un  sûr,  d'icy,  parce  que  ce  n'est  qu'à 
l'aspect  du  local  que  je  puis  m'apercevoir  de  la  grande  diffé- 
rence qu'il  peut  y  avoir  entre  l'état  actuel  et  l'ancien  ;  peut- 
être  le  meilleur  parti  que  vous  aurez  à  prendre  sera  bien  celui 
d'y  fiiire  un  plancher,  mais  je  ne  puis  vous  en  donner  aucun 
dessein,  sans  avoir  la  longueur,  la  largeur  et  la  hauteur  de 
l'étage. 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  aurez  reçu  les  deux  projets 
de  fontaines  que  vous  m'aviez  demandé,  parceque  M.  le  comte 
de  Forbin  a  bien  voulu  s'en  charger,  et  il  doit  être  à  Toulon, 
actuellement. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Brun. 

Aix,  le  27'  juin  1776. 

m 

Messieurs, 

J'arrivai  hier  soir  ici,  où  je  trouvai  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  me 
rendre  à  Toulon,  comme  vous  le  désirez,  tout  de  suite.  Ce 
ne  pourra  être  que  vers  la  fin  du  mois,  temps  auquel  les  pro- 
jets de  votre  hôpital  seront  finis  ;  soyez  persuadés,  Messieurs, 
que  j'accellélerai  autant  qu'il  sera  possible  pour  vous  prouver 
le  zèle  avec  lequel  je  suis.  Messieurs,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  Brun. 

L'Isle,  le  13*  août  1778. 
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IV 

Messieurs, 

J'arrive  d'un  voyage  fort  long,  et  l'on  vient  de  me  remettre 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  par 
laquelle  vous  me  demandez  deux  projets  de  fontaines  pour 
votre  ville,  dans  le  même  genre  de  celles  que  j'ai  déjà  faite  ;  je 
vais  m'en  occuper  tout  de  suite,  mais  avant  de  pouvoir  finir 
mes  projets,  il  est  nécessaire  que  je  sache  dans  quelle  position 
elles  doivent  être  placées,  si  c'est  au  milieu  d'une  place  ou 
d'une  rue,  si  elles  sont  adossées  contre  un  mur,  ou  non,  de 
là  dépend  la  forme  qu'il  convient  de  leur  donner.  Il  faudroit 
aussi  que  le  s"^  Pélissier  me  fit  une  figure  de  l'emplacement, 
cottée;  et  sitôt  que  j'aurai  reçu  les  éclaircissemens  dont  j'ai 
besoin,  je  finirai  les  projets,  et  je  vous  les  ferai  passer  par  le 
moyen  que  m'indiquerés. 

Je  suis  avec  un  profond  respect.  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Brun. 

L'Isle,  le  19*  juillet  1779. 

Il  faudra  avoir  la  bonté  de  m'écrire  à  L'Isle,  par  Avignon, 
dans  le  Comtat  Venaissin,  où  je  serai. 

V 

Messieurs, 

Par  une  délibération  du  Conseil  de  votre  communauté,  je 
fus  nommé,  conjointement  avec  M.  Bourré,  architecte,  pour 
faire  des  nouveaux  examens  concernant  l'état  de  la  nouvelle 
église,  qui  menaçoit  une  chutte  prochaine.  D'après  notre  rap- 
port, le  Conseil  délibéra  de  me  charger  de  faire  faire  la  démo- 
lition des  parties  qui  avoient  besoin  d'être  reconstruites,  et  de 
faire  de  nouveaux  plans  pour  son  rétablissement.  En  consé- 
quence, je  me  rendis  à  Toulon  pour  y  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  de  nouveaux  plans,  et  pour 
faire  la  démolition  de  toutes  les  parties  qui  avoient  étées  con- 
dannées. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  lorsque  la  démolition  fut  faite, 
le  prix  fiiit  donné  aux  entrepreneurs,  et  que  l'on  se  préparoit 
à  recommencer  les  travaux,  il  y  eut  des  ordres  de  tout  sus- 
pendre. 
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J'attendois,  comme  la  Communauté,  de  savoir  le  parti  qui 
seroit  pris  sur  l'emplacement  de  cette  église,  et  j'ai  appris  que 
le  Roi  vous  avait  accordé  le  couvent  des  Capucins  pour  y 
construire  votre  paroisse,  et  que  vous  aviez  chargé  un  ingé- 
nieur de  faire  tous  les  plans  dont  vous  aviés  besoin;  en  con- 
séquence, j'espère  que  vous  voudrez  bien.  Messieurs,  me  faire 
payer  le  restant  de  ce  qui  m'est  dû  par  votre  Communauté.  . 

Savoir  : 

Pour  mon  premier  voyage  dans  le  mois  d'août  1775,  pour 
lequel  j'ai  employé  seize  jours,  tant  en  séjour  qu'en  voyage, 
à  30  € 480 

Pour  un  second  voyage  de  quatorze  jours  au  mois 

de  mars  1776 420 

Pour  les  plans  et  desseins  de  l'église 300 

Pour  les  desseins  de  quatre  fontaines  qui  m'ont  été 

demandés  dans  difîérens  temps 150 

Ce  qui  fait  en  total i-350 

Sur  quoy  j'ai  reçu  à  compte 600 

Reste 750 

Il  me  reste  dû  par  la  Communauté  la  somme  de  sept  cent 
cinquante  livres,  pour  lesquelles  je  vous  prie  de  m'expédier 
un  mandat;  j'attends  votre  réponse  et  vous  prie  de  croire  que 
je  suis  très-respectueusement.  Messieurs,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Brun. 
A  L'Isle,  par  Avignon,  le  4*  juin  1781. 

(Arch.  comm,,  DD,  106  bis  carton.) 
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PEINTRE   DE    LA   MARINE,    DE    I776    A    I793 

Dans  la  Revue  de  l'Art  français  (année  1888,  p.  156),  on  trouve 
une  notice  succincte  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Les 
documents  que  nous  présentons  aujourd'hui  sont  extraits  des  origi- 
naux en  notre  possession. 

Ch.  G. 
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I 

CONTRAT    DE    MARIAGE    DE    ZACHARIE-FÈLIX    DOUMET ,    PEINTRE 

L'an  second  de  la  République  française,  mil  sept  cent 
quatre-vingt-treize  et  le  six  may,  après  midy,  pardevant  le 
notaire  public,  à  Toulon,  département  du  Var,  et  témoins 
soussignés,  ont  été  présens  le  citoyen  Zacharie-Félix  Doumety 
peintre,  natif  de  cette  dite  ville,  y  résident,  fils  majeur  du 
citoyen  Gaspard  Doumety  cy-devant  maître  peintre  entretenu 
en  ce  port,  et  de  feue  Magdeleine  Chauvet,  procédant  avec 
la  présence  et  consentement  de  son  dit  père  et  encore  de  la 
citoyenne  Catherine-Victoire  Doumet,  veuve  Boet  sa  tante, 
d'une  part. 

Et  la  citoyenne  Agathe -Christine -Rosalie  Julien,  fille 
majeure  du  citoyen  Félix-Thomas  Julien,  menuisier,  et  de  la 
citoyenne  Ursule- Victoire  Vidal,  procédant  avec  la  présence 
et  autorisation  de  ses  dits  père  et  mère,  et  encore  de  la 
citoyenne  Catherine-Euphrosine  Vidal,  épouse  du  citoyen 
Pierre  Barrallier,  marchand,  et  la  citoyenne  Marie-Thérèse 
Vidal,  ses  tantes  maternelles,  du  citoyen  Jean-Baptiste-Charles 
Baude,  son  oncle  paternel,  du  citoyen  Joseph-Estienne  Baral- 
lier,  avoué  près  le  Tribunal  de  ce  district,  d'autre  part. 

Lesquels,  de  leur  gré,  sous  due  mutuelle  et  réciproque 
acceptation,  ont  promis  et  promettent  se  prendre  et  épouser 
en  vrai  et  légitime  mariage  et  de  le  contracter  aux  formes 
légales  à  la  première  réquisition  de  l'un  d'eux  pour  le  suport 
des  charges  duquel  mariage  la  dite  citoyenne  Julien,  assistée 
et  autorisée  comme  dessus,  s'est  constituée  et  assignée  en  dot 
et  pour  elle  au  dit  citoyen  Doumet,  son  futur  époux,  tous  et 
un  chacun  ses  biens  et  droits  paternels  et  maternels,  collaté- 
raux et  autres  présens  et  à  venir  pour  l'exhction  et  recouvre- 
ment desquels  elle  a  constitué  le  dit  citoyen  Doumety  son 
futur  époux,  son  procureur  exprès  général  et  irrévocable,  avec 
pouvoir  d'en  concéder  bonne  et  valable  quittance  sous  pro- 
messe de  la  reconnoissance  dont  il  sera  parlé  ci-après,  lesquels 
biens  et  droits  le  dit  citoyen  Félix-Thomas  Julien,  père,  fait 
valoir,  quant  à  présent,  à  sa  dite  fille  et  par  elle  au  dit 
citoyen  Doumet  à  la  somme  de  six  mille  livres  en  déduction 
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et  à  compte  de  laquelle  somme  le  dit  citoyen  Zacharie-Félix 
Doumet  a  déclaré  avoir  reçu  du  dit  citoyen  Félix-Thomas 
Julien  son  futur  beau-père  celle  de  mille  livres  en  la  valeur 
des  hardes,  linge  proviment  le  trousseau  de  la  dite  citoyenne 
Julien,  sa  future  épouse,  à  ce  fixé  et  apprécié  par  amis  com- 
muns des  parties,  le  tout  recette  par  le  dit  citoyen  Dounut 
fils,  et  trouvé  à  sa  satisfaction,  et  toujours  en  déduction  de  la 
susdite  dot  le  dit  citoyen  Julien  père  déclare  désemparer  au 
dit  citoyen  Doutnet  fils  une  maison  qu'il  possède  dans  l'en- 
ceinte de  cette  ville,  rue  Lirette,  composée  du  rez-de-chaussée, 
de  trois  étages  et  une  suspente  par  dessus,  pour  en  prendre 
possession  et  jouissance  à  compter  du  vingt-neuf  septembre 
prochain,  à  laquelle  époque  le  dit  citoyen  Doumet  retirera  la 
demi-rente  qui  doit  échoir  à  l'avance  au  dit  terme,  ensemble 
celles  à  venir,  laquelle  désemparation  est  faite  pour  le  prix  et 
somme  de  trois  mille  livres  à  laquelle  somme  la  dite  maison 
a  été  fixée  et  appréciée  amiablement  entre  les  parties  étant 
convenues  entr'elles  que  la  dite  maison  sera  et  demeurera 
dotale  nonobstant  la  dite  appréciation,  et  à  l'égard  des  deux 
mille  livres  restantes  de  la  susdite  constitution  de  dot  il  a  été 
convenu  et  accordé  entre  les  dites  parties  qu'il  y  aura  quinze 
cent  livres  payables  au  dit  citoyen  Doumet  par  les  héritiers  du 
dit  citoyen  Julien  père,  dans  l'année  du  décès  de  ce  dernier, 
sans  intérêts  jusques  alors.  En  ce  qui  est  des  cinq  cent  livres 
du  surplus,  le  dit  citoyen  Julien  père  les  gardera  entre  ses 
mains  tant  que  bon  lui  semblera  moyennant  l'intérêt  à  raison 
de  cinq  pour  cent  payable  à  chaque  fin  d'année  à  pareil  jour 
que  ce  jourdhuy,  franc  de  toute  retenue  et  ce  de  pacte  exprès 
desquelles  quatre  mille  livres  ci-dessus  reçues  par  le  dit  citoyen 
Doumet  fils,  tant  en  hardes  qu'en  la  valeur  de  la  dite  maison. 
Ce  dernier  content  et  satisfait  en  quitte  et  décharge  le  dit 
citoyen  Julien  père  et  par  même  moyen  la  dite  citoyenne 
Agathe-Christine-Rosalie  Julien,  sa  future  épouse,  en  faveur 
de  laquelle  il  reconnoit  et  assure  la  susdite  somme  sur  tous  ses 
biens  présens  et  avenir  pour  rendre  et  restituer  le  tout  à  qui 
de  droit  le  cas  de  restitution  arrivant,  auquel  cas  les  dites 
hardes  seroient  reprises  en  nature  sur  le  pied  d'une  nouvelle 
estime,  et  la  maison  aussi  en  nature  sous  la  déduction  toutes 
fois  des  réparations  foncières,  si  aucune  le  dit  citoyen  Doumet 
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y  avoit  fait;  et  de  même  suite  le  dit  citoyen  Doumet  père 
ayant  le  présent  mariage  pour  agréable  et  en  contemplation 
dicelui  a  promis  d'affilier  ainsi  qu'il  affilie  les  dits  futurs  époux 
qu'il  promet  et  s'oblige  de  nourrir,  loger  et  entretenir  dans  sa 
maison,  table  et  compagnie,  tant  sains  que  malades,  ainsi  que 
la  famille  qu'il  plaira  à  Dieu  leur  donner,  et  en  cas  d'insuport 
le  dit  citoyen  Doumet  père  promet  de  désemparer  à  son  dit  fils 
la  jouissance  de  la  cave  ensemble  du  second  et  troisième 
étage  de  la  maison  qu'il  possède  dans  l'enceinte  de  cette  ville, 
rue  Mirabeau,  avec  des  meubles,  linges,  effets  de  maison  et 
ustensiles  de  ménage  pour  leur  usage.  Et  voulant  en  même 
temps  donner  au  dit  citoyen  Zacharie-Félix  Doumet  la  faculté 
de  travailler  à  son  profit  et  avantage,  a  déclaré  l'habiliter 
comme  il  l'habilite  par  le  présent  acte,  lui  donnant  pouvoir 
d'acheter,  négocier,  s'obliger,  contracter,  plaider  et  générale- 
ment faire  tout  ce  qu'une  personne  entièrement  libre  et  due- 
ment  habilitée  peut  et  a  droit  de  faire,  se  désistant  même  en  sa 
faveur  de  tout  usufruit  et  jouissance  que  la  loi  pourroit  lui 
donner  sur  les  biens  par  lui  acquis  ou  à  acquérir.  Et  pour  l'ob- 
servation du  présent  acte,  les  dites  parties,  chacune  en  ce  qui 
la  concerne,  ont  obligé  tous  leurs  biens  présens  et  avenir  aux 
rigueurs  de  justice.  Requis  acte,  concédé  fait  et  publié  au  dit 
Toulon,  dans  le  sallon  de  la  maison  appartenant  au  citoyen 
Julien  père,  située  à  la  rue  aux  Arbres,  feisant  coin  à  celle  de 
la  Visitation,  présens  les  citoyens  Pierre  Reynaud,  bourgeois, 
et  Cyprien  Funel,  caporal  fourrier  au  quatre-vingt-onzième 
régiment  d'infanterie,  témoins  requis  et  signés  avec  les  par- 
ties, les  dits  parens  et,  encore,  plusieurs  autres  parens  et  amis 
assemblés  pour  l'honneur  du  présent  acte  et  le  notaire. 
Signés  :  Z.-Félix  Doumet,  Rosalie  Julien,  G.  Doumet,  Julien, 
P.  Reynaud,  Funel,  Vidal  Lucien,  Thérèse  Julien,  Victoire 
Doumet,  Barallier,  Vidal,  Barallier,  Barallier,  Vidal  Imbert, 
Félix  Baud,  Doumet,  Tassin,  Antoine  Julien,  Joseph 
Barallier,  Louis  Julien  et  Philibert,  notaire,  à  la  minute. 
Enregistré  à  Toulon  le  onze  may  mil  sept  cent  quatre-vingt 
treize,  l'an  second  de  la  République.  Reçu  trente  six  livres, 
signé  Leblanc,  à  la  minute. 

Collationné  par  le  notaire  public,  à  Toulon,  soussigné. 

Philibert,  notaire. 
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Extrait  du  Registre  de  la  Chancellerie  du  Consulat  général  de 
r Empire  français  à  Lisbonne^  servant  à  V inscription  des  Sujets  de 
S.  M.  V  Empereur  y  des  Français  établis  en  ce  Royaume  de  Por- 
tugal. 

Registre,  î°  6i.  N°  278. 

Le  sept  août  mil  huit  cent  six,  s'est  présenté,  ce  jourd'hui, 
Zacharie-Fèlix  Doutnet,  âgé  de  45  ans,  né  à  Toulon,  départe- 
ment du  Var,  peintre,  demeurant  as  Janellas  Verdes,  paroisse 
de  S'°  Ovelhos,  lequel  nous  a  déclaré  avoir  dans  sa  compagnie, 
son  épouse,  Agathe-Christine-Rosalie  Julien,  née  à  Toulon, 
âgée  de  36  ans;  ses  filles  :  Marie- Victoire-Éléonore,  née  à 
Portoferajo,  âgée  de  douze  ans;  Émilie-Suzanne-BcUarmine, 
née  à  Lisbonne,  âgée  de  six  ans  ;  son  fils  Philippe-Paul,  âgé  de 
quatre  ans,  né  à  Lisbonne.  Tous  demeurant  avec  lui. 
Signé  au  registre  :  Z. -Félix  Doumet. 
Pour  copie  conforme  au  registre, 

André  Mure,  vice-consul-chancelier. 
Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature  ci-dessus. 

Lisbonne,  le  7  août  1806. 
Pour  le  Consul  général,  le  Chargé  d'affaires  de  France. 

m 

Moi,  Klemet  Fiôstolsen,  capitaine  du  vaisseau  danois 
Cenighéden,  reconnois,  par  le  présent,  d'avoir  ajuste  avec 
Mons'  Zacharie-Félix  Doumet,  pour  le  mener  avec  sa  famille, 
à  bord  de  mon  navire,  d'ici  au  port  de  Marseille,  moyennant 
la  somme  de  six  cent  livres,  dont  j'ai  reçu  la  moitié  ici,  et 
qu'il  me  reste  seulement  trois  cent  livres  à  recevoir  à  notre  arri- 
vée aubsus  dit  port  de  Marseille.  Lisbonne,  le  11  d'août  1806. 

Klemet  Fiôstolsen. 

IV 

Je,  soussigné,  déclare  avoir  reçu  de  Monsieur  Zacharie- 
Félix  Doumet  la  some  de  trois  cent  livres  pour  le  complément 
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de  passage  de  Lisbonne  à  Marseille.  Marseille,  le  17  octobre 
1806. 

Klemet  Fiôstolsen. 

V 

Draguignan,  9  octobre  1806. 

Le  directeur  du  collège  de  Draguignan  à  Monsieur  Doumet, 
dessinateur  à  Toulon. 
Monsieur, 

Je  n'ai  pu  répondre  de  suite  à  votre  lettre,  à  la  date  du 
24  septembre,  parce  que  je  ne  l'ai  communiquée  à  notre  digne 
préfet  que  le  6  octobre  courant.  Il  a  réfléchi  sur  l'arrêté  que 
vous  demandiez,  et  il  a  pensé  que  le  directeur  seul  avait  le 
droit  d'appeler  auprès  de  lui  les  collaborateurs  qu'il  jugeoit  lui 
être  utiles.  Dans  le  premier  moment,  séduits,  l'un  et  l'autre, 
par  le  plaisir  de  vous  attirer  à  la  pension, "M.  le  Préfet  avait 
promis  l'arrêté,  et  le  directeur  l'avait  sollicité  ;  mais  quand  il 
a  fallu  en  venir  à  la  rédaction,  M.  d'Azemat  a  pensé  qu'il  ne 
le  pouvait. 

Quoique  vous  soyez  privé  de  cette  pièce,  vous  pouvez 
compter  sur  la  confiance  du  directeur,  sur  le  plaisir  qu'il  aura 
de  faire  votre  acquisition,  et  sur  l'estime  des  citoyens  de 
Draguignan,  auprès  desquels  vous  êtes  précédé  d'une  excel- 
lente réputation,  à  cause  de  vos  talens.  Je  vous  attends  le 
15  octobre  courant,  aux  conditions  que  je  vous  ai  déjà  pro- 
posées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  estime.  Monsieur,  votre  très- 
dévoué  serviteur. 

Hermelin. 

VI 

ŒRTIFICAT 

Je,  soussigné,  principal  du  collège  de  Draguignan,  départe- 
ment du  Var,  certifie  que  M.  Zacharie-Félix  Doumet,  de  Tou- 
lon, dessinateur,  a  professé,  en  qualité  de  maître  de  dessin, 
dans  ledit  collège  pendant  plus  de  deux  ans,  et  que  je  n'ai  eu 
qu'à  me  louer  de  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs,  et  de  ses 
bonnes  mœurs,  et  que  sa  retraite  n'a  été  occasionnée  que  par 
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la  retraite  de  ses  élèves,  qu'il  a  cessé  d'avoir  à  cause  de  l'état 
pénible  dans  lequel  la  plupart  des  parens  se  trouvent.  En  foi 
de  quoi,  je  lui  ai  délivré  le  présent  certificat,  pour  lui  servir  et 
valoir  à  ce  que  de  raison.  A  Draguignan,  le  8  août  1812. 

Hermelin. 


CONTRAT   DE   MARIAGE 

DE 

FRANÇOIS    DE     LA     TOUR 

PÈRE   DE    MAURICE-QUENTIN    DE   LA   TOUR 

(7  juin  1725.) 
Communication  de  M.  G.  Grandin. 

Nous  avons  publié,  dans  la  Revue  de  V Art  français  \  une  procura- 
tion donnée  par  Charles  et  Maurice- Quentin  de  la  Tour,  relative  au 
partage  de  la  succession  de  leur  père,  décédé  en  1736. 

Dans  cette  pièce  il  est  fait  mention  des  enfants  nés  d'un  second 
mariage.  Un  nouveau  document  que  nous  relevons  également  dans 
un  registre  des  insinuations  du  bailliage  de  Saint-Quentin,  précise 
l'époque  du  second  mariage  de  François  de  la  Tour  et  nous  donne  le 
nom  de  la  belle-mère  du  pastelliste.  Voici  le  texte  de  cette  insinua- 
tion. 

G.  Grandin. 

DONATION   DE   PART   d'eNFANT 

Par  contract  de  mariage  passé  devant  Dorigny  de  Blâmant, 
notaire  à  Saint-Quentin,  le  sept  juin  mil  sept  cent  vingt  cinq 
et  controUé  audit  lieu  le  dix  huit  dudit  mois,  entre  François 
de  la  Tour,  musicien  demeurant  à  Saint-Quentin,  et  Marie 
Françoise  du  Liège,  dudit  lieu,  portant  600  livres  pour  la 
future  épouse,  le  futur  époux  pris  avec  ses  droits  et  actions  ; 
par  lequel  contract,  il  a  été  stipulé  entre  autres  choses,  sca- 
voir,  en  faveur  du  présent  mariage  et  pour  la  bonne  amitié 
que  ledit  futur  époux  porte  à  ladite  future  épouse,  présente  et 
acceptante,  de  luy  authorisé  en  tant  que  besoin,  luy  a  donné 

I.  N°  d'avril,  mai  et  juin  1893,  pp.  109-11 1. 
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et  donne  par  ces  présentes  la  part  d'un  enfant,  pour  la  tenir 
par  elle  suivant  et  conformément  à  l'édit  des  secondes  nopces 
et  à  la  coustume  de  Saint-Quentin.  Insinué  à  Saint-Quentin 
le  17  décembre  1736,  i"  volume  de  ladite  année,  folio  54 
recto  et  verso.  Et  reçu  pour  le  droit  principal  de  ladite  donna- 
tion  de  part  d'enfant  mobiliaire,  la  somme  de  6  livres  et 
24  sols  pour  les  4  sols  pour  livre  ;  à  l'égard  des  immeubles 
ladite  déclaration  en  est  faite  sur  le  registre  du  centième 
denier  de  ce  jour  où  les  droits  sont  tirés.  Arrêté  le  présent 
registre  ce  jourd'huy  17  décembre  173 1. 

RiGUET*. 


MARIE-ANNE    COLLOT,    M™^    FALCONET 

(1748-1821.) 

Il  a  été  question  de  cette  femme  statuaire  du  xviii*  siècle, 
qui  suivit  Falcomt  en  Russie  et  qui  devint  sa  belle-fille,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  de  l'art  français,  d'octobre 
1877.  Un  document,  retrouvé  par  M.  Emile  Campardon, 
nous  a  montré  la  brillante  artiste,  si  bien  accueillie  à  la  cour  de 
Catherine  II,  aux  prises  avec  des  difficultés  de  ménage,  et  en 
lutte  avec  un  mari  grossier  et  brutal,  lors  de  son  retour  en 
France.  La  femme,  injuriée,  cruellement  outragée,  avait  songé 
un  moment,  pendant  que  son  beau-père,  se  trouvait  en  Hol- 
lande, à  rompre  avec  son  mari,  et  elle  était  allé  porter  plainte, 
chez  le  commissaire  de  police.  Ce  document,  hélas!  est  fait  pour 
laisser  une  impression  quelque  peu  navrante.  On  éprouve,  en 
eflfet,  une  certaine  peine  et  une  certaine  surprise,  en  voyant  la 
statuaire  de  talent,  la  femme  distinguée,  tomber  des  hauteurs 
sereines  de  l'art,  pour  entreprendre  le  récit  de  ses  malheurs 
domestiques,  qui  devaient  demeurer  consignés  dans  un  vulgaire 
procès-verbal. 

La  physionomie  de  Marie-Anne  Collot  s'offi^e  à  nous,  sous 
d'autres  aspects,  lorsqu'on  lit,  dans  les  Œuvres  Complètes  de 
Diderot,' publiées  par  MM.  Assézat  et  Maurice  Tourneux,  la 

I.  Archives  départementales  de  l'Aisne,  B.  3903. 
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correspondance  engagée  entre  le  philosophe  et  Falconet,  pen- 
dant le  séjour  de  ce  dernier  à  Saint-Pétersbourg.  On  sait  que 
Marie-Anne  Collot  vint  en  aide  au  statuaire,  son  maître,  et 
que,  fort  experte  à  saisir  la  ressemblance,  elle  sculpta,  pour 
Falconet,  la  tête  de  la  statue  de  Pierre-le-Grand,  que  celui-ci 
n'avait  pu  réussir. 

M.  Charles  Cournault  a  écrit,  dans  la  Gu'^etie  des  Beaux-Arts^ 
de  juillet  1869,  un  excellent  article,  où  il  a  étudié  la  femme 
artiste  et  ses  rapports  avec  Falconet,  où  il  a  examiné  certains 
points  de  l'existence  de  Marie- Anne  Collot,  sans  la  séparer 
de  celui  qui  avait  été  pour  elle  un  protecteur  et  un  guide  dans 
la  carrière  des  arts  '. 

Au  Musée  de  Peinture  de  Nancy,  on  conserve  aujourd'hui 
quelques  œuvres  assez  remarquables  de  M"'  Falconet.  On 
reconnaît,  dans  ces  productions  de  la  femme  statuaire,  une 
exécution  ferme  et  virile  ;  son  ciseau,  pour  être  souvent  expres- 
sif et  réel,  n'en  a  pas  moins  de  souplesse  et  d'élégance.  Ces 
ouvrages  ont  été  légués  au  Musée  de  Nancy,  par  M"^  la 
baronne  de  Jankowitz,  morte  à  Versailles,  en  1865,  et  fille  de 
M™'  Falconet  et  de  ce  mari,  dont  nous  avons  signalé  l'étrange 
conduite,  et  qui  fut,  lui-même,  un  peintre  assez  médiocre. 
Nous  connaissons,  en  outre,  à  Nancy,  quelques  souvenirs  très 
intéressants  chez  M.  le  comte  de  Warren. 

On  peut  retrouver,  au  Musée  historique  Lorrain,  d'autres 
documents,  provenant  aussi  du  legs  de  M""^  la  baronne  de  Jan- 
kowitz. Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  mises  gracieuse- 
ment à  notre  disposition  par  M.  Charles  Cournault,  qui  a  été 
longtemps  conservateur  de  ce  musée. 

Nous  avons  enfin  en  main  le  relevé  des  ouvrages  exécutés 
par  M™"  Falconet  en  Russie,  grâce  à  une  obligeante  commu- 
nication de  M.  A.  Somoff,  le  distingué  conservateur  des  col- 
lections du  Palais  de  l'Ermitage.  Marie-Anne  Collot  a  joué, 
en  tant  que  femme  artiste,  un  rôle  assez  important  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  elle  y  fut  reçue  membre  de  l'Académie  Impé- 
riale des  Beaux- Arts,  le  10  janvier  1767. 

Nous  nous  proposons  de  reprendre  à  nouveau  l'étude  de 
cette  aimable  figure.  Nous  avons  l'intention  de  pénétrer  assez 

I,  Etienne-Maurice  Falconet  et  Marie- Anne  Collât. 
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avant  dans  la  vie  intime  de  Marie-Anne  Collot,  et  de  donner 
une  analyse  détaillée  de  ce  qui  nous  reste  de  son  œuvre. 

M'"'^  Falconet  se  retira,  pendant  la  Révolution,  en  Lorraine; 
elle  avait  acheté  le  domaine  de  Marimont,  au  duc  de  Richelieu, 
avec  l'argent  qu'elle  avait  gagné  en  Russie  et  celui  qui  prove- 
nait de  l'héritage  de  son  beau-père.  Devenue  veuve,  elle 
vivait  la  plupart  du  temps  à  Marimont,  avec  sa  fille,  qui  avait 
épousé  un  gentilhomme,  d'origine  hongroise,  Stanislas  de 
Jankowitz.  Le  père  de  celui-ci  s'était  fixé  en  Lorraine,  où  il 
venu  à  la  suite  du  roi  Stanislas.  Ce  mariage  fut  heureux  ;  le 
gendre  de  M'"'=  Falconet,  après  s'être  distingué  lors  de  l'Inva- 
sion, devint  préfet  par  intérim  et  représentant  du  département 
de  Meurthe-et-Moselle,  sous  la  Restauration.  Louis  XVIII, 
satisfait  de  ses  services,  lui  accorda  le  titre  de  baron. 

Après  avoir  passé  une  vieillesse  honorée,  jouissant  de  la 
considération  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient,  M°"  Falconet 
mourut  à  Nancy,  le  23  février  1821,  dans  sa  soixante-trei- 
zième année.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  quelques  notes 
biographiques,  qui  nous  ont  été  remises,  elle  avait  presque 
totalement  abandonné  la  pratique  de  la  sculpture,  depuis 
qu'elle  s'était  établie  en  Lorraine,  et  qu'elle  vivait  loin  de 
Paris. 

Antony  VALABRàouE. 

Nous  donnons  ci-après  l'acte  de  décès  de  M°*  Falconet, 
que  nous  avons  relevé  dans  les  registres  de  la  mairie  de  Nancy. 

ACTE  DE   DÉCÈS   DE   MARIE-ANNE   COLLOT 

«  L'an  mil  huit  cent  vingt-un,  le  vingt-quatre  février,  à  neuf 
heures  du  matin,  par  devant  Nous,  Charles  Antoine  Joseph 
Regneault  de  Raulecourt,  Maire  de  la  Ville  de  Nancy,  faisant  les 
fonctions  d'officier  de  l'Etat-Civil,  sont  comparus  Messieurs  Charles 
Antoine  de  Cabouilley,  propriétaire,  âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
demeurant  à  Maizières,  arrondissement  de  Château-Salins,  et  Fran- 
çois Antoine  de  Bernay-Favaucourt,  ancien  officier,  Chevalier  de 
Saint-Louis,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  demeurant  en  cette  ville  de 
Nancy,  rue  Saint-Michel,  tous  deux  amis  de  la  défunte,  lesquels 
nous  ont  déclaré  que  le  vingt-trois  du  présent  mois,  à  quatre  heures 
du  soir,  est  décédée  Dame  Marie  Anne  Collot,  âgée  de  soixante- 
treize  ans,  native  de  Paris,  demeurant  en  cette  ville  de  Nancy,  rue 
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de  la  Source,  Veuve  de  Monsieur  Pierre  Etienne  Falconet,  rentier  à 
Paris  ;  et  ont  les  déclarants  signé  avec  nous  le  présent  acte  de  décès, 
après  lecture  faite.... 

Signé  de  Cabouilley,  Favaucourt  et  Raulecourt  maire.  » 


JOSEPH-CHARLES  ROETTIERS 

Pièces  communiquées  par  M.  Henry  Jouin. 

M.  Victor  Advielle  a  présenté  à  la  session  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  tenue  à  Paris  en  1888  une  étude  d'ensemble  sur  les  RoètiiersK 
Cette  famille  d'artistes  est  nombreuse  et  nous  ne  sommes  pas  surpris 
que  des  inexactitudes  de  détail  aient  pu  se  glisser  sous  la  plume  de 
notre  confrère,  mais  il  importe  de  jeter  un  peu  de  clarté  sur  les 
points  de  détail  qui  nous  ont  frappé  nous-môme.  Joseph-Charles 
Roëttiers,  graveur  général  des  monnaies,  est  décédé  âgé  de  87  ans,  à 
Paris,  le  14  mars  1779.  M-  Advielle  en  convient  (p.  478),  mais 
aussitôt  (p.  480)  le  même  auteur  écrit  que  Joseph-Charles  quitte 
Paris  vers  1753  pour  rejoindre  à  Vienne  son  parent  François 
Roëttiers.  Or,  d'après  M.  Advielle,  ce  François  Roëttiers  serait  mort 
en  1742  (p.  570).  Épuisons  le  chapitre  de  François  Roëttiers.  Notre 
confrère  le  dit  graveur  et  professeur  à  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  avant  son  exode  en  Autriche  (p.  570).  Les 
registres  de  l'Académie  de  peinture  ne  mentionnent  pas  l'admission 
de  cet  artiste.  Il  n'a  été  ni  académicien,  ni  professeur  à  l'École  aca- 
démique. Qu'il  soit  mort  en  1742,  nous  le  voulons  bien,  mais  alors 
Joseph-Charles  n'a  pu  se  rendre  auprès  de  lui  en  1753.  Une  fois 
parti  de  France,  si  tant  est  que  le  voyage  l'ait  séduit,  Joseph-Charles 
aurait  été  peintre  et  architecte  à  Vienne.  C'est  M.  Advielle  qui  l'af- 
firme. Il  cite  même  les  tableaux  peints  par  notre  graveur  général  des 
monnaies  (pp.  480  et  570).  Ceci  donne  à  réfléchir.  Joseph-Charles 
est  graveur  de  monnaies  ;  il  a  remporté  le  second  prix  de  Rome  en 
sculpture  dans  sa  prime  jeunesse,  en  171 1,  alors  qu'il  avait  moins 
de  vingt  ans,  mais,  sûrement,  Joseph-Charles  n'a  jamais  été 
peintre,  ni  architecte.  Enfin  M.  Advielle  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il 
avait  donné  la  date  exacte  du  décès  de  Joseph-Charles,  14  mars  1779 
(p.  478),  et  à  deux  reprises  (pp.  480  et  570)  il  le  fait  décéder  à 

I.  Voir  le  compte  rendu  de  cette  session,  Paris,  Pion,  1888,  in-8°,  pp.  446  à  570. 
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Vienne  en  1770.  Grave  erreur.  Les  Procès-verbaux  de  VAcadémie 
(t.  VIII,  p.  371)  renferment  l'annonce  du  décès  de  notre  graveur, 
mort  à  Paris  le  14  mars  1779.  Voilà  donc  un  point  acquis. 

A  la  vérité,  Joseph-Charles,  après  son  second  mariage  avec  Jeanne 
Hermant  sa  parente,  qui  fut  célébré  le  17  novembre  1753,  disparaît 
quelque  peu  du  monde  officiel.  Il  a  résigné  sa  charge  de  graveur 
général  entre  les  mains  de  son  fils  Charles-Norbert,  et  il  semble 
vivre  dans  la  retraite.  La  pièce,  très  prolixe  malheureusement,  que 
nous  publions  ici,  éclaire  d'un  jour  mélancolique  les  dernières 
années  de  Joseph-Charles.  Il  aurait  eu  quelque  faiblesse  de  cerveau. 
On  discute  la  validité  d'un  testament  dicté  par  l'artiste  en  1775.  Les 
mots  «  imbécile  »  et  «  imbécillité  »  reviennent  assez  fréquemment 
sous  la  plume  peu  courtoise  des  gens  de  chicane.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  rien  distraire  du  document  qui  va  suivre  et  dans  lequel 
les  rivalités  de  famille  se  font  jour  au  lendemain  de  la  mort  de 
Joseph-Charles  Roëttiers  (14  mars  1779)  et  de  celle  de  sa  veuve 
(26  juillet  1780). 

La  cause  du  conflit  étant  le  testament  et  le  codicille  dictés  par 
Roctliers,  nous  donnons  préalablement  le  texte  de  ces  deux  pièces. 

I 

TESTAMENT   DE  JOSEPH-CHARLES   ROETTIERS 

Cecy  est  mon  testament  olografe;  je  suplie  mon  Dieu, 
mon  créateur,  de  macorder  la  béatitude  étemel. 

Je  donne  et  lègue  à  chaqu'un  de  mes  trois  domestiques,  la 
somme  de  cinquante  livres  par  chaque  année  qu'il  y  a  qu'ils 
sonte  à  mon  service,  au  dessus  de  leurs  gages,  lesquels 
cinquante  livres  ils  ne  pourront  exiger  moienant  les  intérest 
au  denier  vingt  jusqu'au  rembour,  que  mon  légataire  univer- 
cele  ci-après  nomé,  aura  la  faculté  de  leur  faire  le  rembourse- 
ment du  fond  à  ces  bons  point,  et  aisément,  lesquels  dons  et 
legs  ne  seront  exigibles  que  l'année  d'après  qu'ils  leur  seront 
échus;  je  nome  comme  exécutrice  de  mon  présent  testamant 
dame  Jeanne  Hermant,  mon  épouse,  que  je  prie  de  me  rendre 
ce  dernier  ofîce. 

Je  fais  mon  légataire  univercel  Monsieur  Jean  Roëttiers,  fils 
de  Monsieur  André  Georges  Roëttiers,  mon  neveu,  et  parcon- 
séquent  mon  petit  neveu. 

Je  révoque  tous  les  testaments  par  moi  fait  avant  le  pré- 
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sent  auquel  seul  je  marete  comme  contenant  mes  dernières 
volontés. 

Fait  à  Paris  ce  dix  décembre  mil  sept  cent  soixante  et 
quinze.  Signé  :  J.-C.  Roettiers. 

Au  bas  est  écrit  :  Vu  au  bureau,  à  Paris,  le  quinze  mars  mil  sept 
cent  soixante  dix-neuf,  pour  y  être  raporté  à  insinuer  sur  l'expédi- 
tion contrôlée  le  dit  jour.  Reçu  soixante-dix  livres.  Signé  :  Boiteux. 

n 

CODICILE  AU   TESTAMENT   DE  JOSEPH-CHARLES   ROETTIERS 

Ceci  est  mon  codicile.  Je  veux  que  nonobstant  le  legs  uni- 
versel par  moi  fait  au  fils  du  s""  André-Georges  Roettiers  par 
mon  testament,  le  dit  s""  André-Georges  Roettiers  ait  l'usufruit 
et  jouissance  du  dit  legs  universel  jusqu'à  son  décès,  et  que 
le  fils  n'en  profite  qu'après  la  mort  de  son  perre,  comme  aussi 
qu'arrivant  le  décès  du  fils  du  dit  s""  André-Georges  Roettiers 
avant  le  mien,  le  dit  legs  universel  tourne  au  proffit  du  s""  Jean 
Roettiers  de  la  Chauvinerie,  l'usufruit  réservé  comme  dessus 
au  dit  s''  André-Georges  Roettiers.  Le  tout  sans  porter  atteinte 
aux  avantages  que  j'ai  fait  à  demoiselle  Jeanne  Hermant,  mon 
épouse,  par  notre  contrat  de  mariage. 

A  Paris,  ce  trente  un  may  mil  sept  cent  soixante  dix-sept. 
Signé  :  J.  G.  Roettiers. 

Au  bas  est  écrit  :  Vu  au  bureau,  à  Paris,  le  quinze  mars 
mil  sept  cent  soixante  dix-neuf  avec  le  testament.  Contrôlé  le 
dit  jour.  Reçu  quatorze  sols.  Signé  :  Boiteux. 

Il  est  ainsi  es  originaux  des  dits  testament  et  codicil  due- 
ment  signés  et  paraphés  et  déposés  pour  minute  à  M^  Trubert, 
l'un  des  notaires  soussignés,  par  acte  du  quinze  mars  mil  sept 
cent  soixante  dix-neuf.  Signé  :  Trubert. 

m 

inventaire 

Un  inventaire  a  été  dressé  après  le  décès  de  Joseph-Charles 
Roettiers,  par  M^  Trubert,  le  19  mars  1779.  Ce  document,  volumi- 
neux, renferme  un  certain  nombre  d'indications  pouvant  intéresser 
le  lecteur.  Tout  d'abord,  il  y  est  question  de  la  maison  mortuaire  de 
l'artiste  : 
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Maison  seize  à  Paris,  rue  des  Tournelles,  ayant  une  issue 
sur  le  boulevard,  appartenant  à  la  dite  dame  Roëttiers 
(Jeanne  Hermant)  et  dans  laquelle  maison  le  dit  s'  Roëttiers 
est  décédé  le  quatorze  mars  présent  mois. 

La  déclaration  qui  suit  a  également  son  importance  : 

Déclare  la  dite  dame  Roëttiers  qu'il  ne  dépend  de  la  suc- 
cession aucuns  meubles  meublans,  ustensiles  de  cuisine,  linge 
de  ménage  ni  vaisselle  d'argent  attendu  que  le  tout  lui  appar- 
tient, tant  comme  faisant  partie  d'un  état  annexé  à  son  con- 
trat de  mariage  que  comme  faisant  partie  d'un  autre  état 
annexé  à  la  minute  d'un  contrat  de  vente  qui  lui  a  été  fait 
par  le  dit  s*"  son  mary  devant  M*  Angot  et  son  confrère,  le 
deux  novembre  mil  sept  cent  cinquante-trois,  et  encore  au 
moien  des  différentes  acquisitions  qu'elle  a  faitte  de  ses  deniers 
depuis  le  dit  mariage,  et  a  signé  en  pareil  endroit  de  la 
minute  des  présentes,  demeurée  à  M*  Trubert,  l'un  des 
notaires  soussignés. 

Contre  laquelle  déclaration,  le  dit  s"^  Roëttiers,  avocat,  de  la 
Bretaiche  es  dits  noms  de  la  Chauvinerie,  et  le  sieur  substitut 
au  dit  nom  ont  fait  touttes  réserves  et  protestations,  et  ont 
signé  en  cet  endroit  de  la  minute  des  présentes,  demeurée  à 
M*  Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés. 

IV 

REQUÊTE 

Voici  maintenant  la  requête  des  dames  Richer  contre  les  léga- 
taires de  l'artiste, 

A  Nosseigneurs  de  Parlement  en  la  Grand  Chambre  sup- 
plient humblement  demoiselle  Marie  Richer,  fille  majeure,  et 
Claude  Julie  Richer,  veuve  de  sieur  Jean-Baptiste  Medard  de 
Vire  en  basse  Normandie,  toutes  deux  seules  et  uniques  héri- 
tières par  bénéfice  d'inventaire  de  feu  sieur  Joseph-Charles 
Roëttiers,  conseiller  du  Roy  en  son  Académie  de  peinture,  et 
sculpture,  graveur  des  médailles  de  Sa  Majesté,  graveur  général 
des  Monnaye  et  Chancellerie  de  France,  leur  oncle,  suivant  les 
lettres  par  elles  obtenues  en  la  Chancellerie  du  Palais  le 
huit  janvier  mil  sept  cent  quatre  vingt  et  sentence.  Enthérine- 
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ment  d'icelles  rendues  au  Chatelet  de  Paris  le  treize  du  même 
mois,  duement  signées  et  scellées  appellantes  de  sentence 
rendue  au  Chatelet  de  Paris  le  premier  juillet  dernier. 

Contre  sieur  André -Georges  Roëttiers,  écuyer,  avocat 
honoraire  es  conseils  du  Roy,  et  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers  son  fils,  aussy  écuyer,  neveu  et  petit  neveu  du  dit 
feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers,  intimé. 

Disant  qu'elles  sont  appellantes  en  la  cour  d'une  sentence 
rendue  contre  elles  au  Chatelet  de  Paris  le  premier  juillet 
mil  sept  cent  quatre  vingt  en  faveur  des  intimés  qui  ordonne 
la  délivrance  de  deux  legs  prétendu  fait  à  leur  proffit  par  sieur 
Joseph-Charles  Roëttiers  par  actes  des  dix  décembre  mil  sept 
cent  soixante-quinze  et  trente  et  un  mai  mil  sept  cent  soixante 
dix-sept,  qualifiés  de  testamens  et  codicile  de  ce  dernier. 

La  sentence  dont  les  supliantes  ont  interjette  appel  ne  peut 
se  soutenir,  elle  confirme  des  actes  vicieux  en  eux-mêmes 
ainsy  que  dans  les  dispositions  qu'ils  contiennent,  elle 
ordonne  la  délivrance  d'un  legs  à  une  personne  que  le  testa- 
teur n'a  point  appelée,  enfin  elle  est  contraire  à  la  jurispru- 
dence, au  droit  romain  et  à  la  coutume  de  Paris,  une  pareille 
sentence  ne  peut  pas  être  confirmée,  elle  a  mal  jugé,  c'est  ce 
que  les  supliantes  se  proposent  d'établir  par  la  présente 
requête. 

FAITS 

Feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  s'est  marié  en  secondes 
noces  avec  demoiselle  Jeanne  Hermant,  nous  ignorons  donc 
quelles  sont  les  conventions  portées  par  le  contrat  de  mariage. 
Il  paroit  que  le  mary  y  a  fait  à  sa  femme  des  avantages  con- 
sidérables, cardans  son  prétendu  codicile  du  31  mai  1777,  il 
s'explique  en  ces  termes  «  le  tout  sans  porter  atteinte  aux 
avantages  que  j'ai  faits  à  demoiselle  Jeanne  Hermant,  mon 
épouse,  par  notre  contrat  de  mariage  ». 

Il  est  essentiel  d'observer  que  demoiselle  Jeanne  Hermant, 
femme  du  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers ,  de  la  succession  duquel 
il  s'agit  est  sœur  de  Marie-Claude  Hermant,  mère  de  sieur 
André-Georges  Roëttiers  et  ayeule  de  sieur  Jean-Baptiste- 
Emmanuel  Roëttiers  père,  et  fille  prétendue  légataire  de  feu 
sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  ;  cette  observation  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue,  la  cour  voudra  bien  la  saisir. 
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Il  n'est  issu  aucuns  enfants  du  mariage  de  sieur  Joseph-Charles 
Roëttiers  avec  demoiselle  Jeanne  Hermant,  en  sorte  qu'après 
sa  mort  sa  succession  a  été  dévolue  à  ses  héritiers  présomptifs 
en  ligne  collatérale  du  nombre  desquels  étoient  les  supliantes. 
Mais  aujourd'hui  elles  se  trouvent  seules  et  uniques  héri- 
tières, les  autres  ayant  renoncé  à  la  succession  de  feu  sieur 
Joseph-Charles  Roëttiers  à  la  sollicitation  de  sa  veuve  qui  les 
flattoit  par  l'espérance  de  sa  propre  succession. 

Les  supliantes  n'ayant  pas  une  parfaite  connoissance  de  la 
succession  du  sieur  Charles  ^Roëttiers,  leur  oncle,  crurent  qu'il 
leur  convenoit  de  prendre  des  lettres  de  bénéfice  d'inventaire 
et  de  ne  se  porter  héritières  que  par  bénéfice  d'inventaire.  En 
conséquence,  le  8  janvier  1780,  elles  obtinrent  en  la  Chancel- 
lerie des  lettres  de  bénéfice  d'inventaire  qui  furent  enthéri- 
nées  par  sentence  du  Chatelet  de  Paris,  du  1 3  du  même  mois  ; 
mais  sur  le  point  de  recueilUr  la  succession  de  leur  oncle, 
les  suppliantes  se  virent  assigner  au  Chatelet  de  Paris  par  les 
sieurs  André-Georges  Roëttiers  et  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers  père  et  fils  pour  voir  dire  qu'ils  auroient  l'un  et 
l'autre  délivrance  sur  legs  qui  leur  avoit  été  fait  par  le  dit  feu 
sieur  Joseph-Charles  Roëttiers,  scavoir  :  au  sieur  André-Georges 
Roëttiers  de  la  jouissance  pendant  sa  vie  du  legs  universel  fait 
à  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  son  fils,  et  ce  dernier 
dudit  legs  universel.  En  conséquence  ils  raportèrent  des  pré- 
tendus testament  et  codicile  faits  par  le  sieur  Joseph-Charles 
Roëttiers  datés  des  10  décembre  1775  et  31  mai  1777. 

Pour  faire  prescrire  la  prétention  des  sieurs  Roëttiers  père 
et  fils,  il  n'étoit  pas  besoin  d'examiner  les  testament  et  codicile 
de  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers,  cependant  les  suppliantes 
en  réfléchissant  sur  leurs  dates  et  en  examinant  leurs  disposi- 
tions se  convainquirent  du  peu  de  fondement  de  la  demande 
des  père  et  fils  Roëttiers. 

Le  premier  de  ces  actes  est  le  testament  daté  du 
10  décembre  1775.  On  y  lit  entre  autres  dispositions  celle  cy  : 

«  Je  fais  mon  légataire  universel  M.  Jean  Roëttiers,  fils  de 
maître  André-Georges  Roëttiers,  mon  neveu,  et  parconséquent 
mon  petit  neveu.  »  Suivant  ce  testament,  c'est  donc  Jean 
Roëttiers  qui  est  institué  légataire  universel.  Cependant  c'est 
Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  qui  réclame  le  legs  uni- 
versel. 
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Le  second  des  actes  est  qualifié  de  codicile  du  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers.  Il  est  du  31  mai  1777,  et  il  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  Je  veux  que  nonobstant  le  legs  universel  par  moi 
fait  au  fils  du  sieur  André-Georges  Roëttiers  par  mon  testa- 
ment, le  dit  sieur  André-Georges  Roëttiers  ait  l'usufruit  et 
jouissance  du  dit  legs  universel  jusqu'à  son  décès  et  que  le 
fils  n'en  profite  qu'après  la  mort  de  son  père,  comme  aussi 
qu'arrivant  le  décès  du  dit  fils  dudit  sieur  André-Georges 
Roëttiers  avant  l'ancien,  le  dit  legs  universel  tourne  au  profit 
du  dit  sieur  Jean  Roëttiers  de  la  Chauvinerie,  l'usufruit  réservée 
comme  dessus,  au  dit  sieur  André-Georges  Roëttiers,  le  tout 
sans  porter  atteinte  aux  avantages  que  j'ai  faits  à  demoiselle 
Jeanne  Hermant,  mon  épouse,  par  notre  contrat  de  mariage.  » 

Ce  prétendu  codicile,  ouvrage  de  la  veuve  du  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers  et  des  intimés  a  été  fait  dans  un  temps  où 
l'oncle  des  suppliantes  étoit  dans  un  état  d'imbécilité  qui  ne 
lui  permettoit  pas  une  libre  disposition  de  ses  biens,  est  nul. 

D'ailleurs,  en  supposant  aux  testament  et  codicile  dont  il 
s'agit  tout  le  pouvoir  que  les  intimés  veulent  leur  donner,  en 
supposant  que  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  qui 
demande  la  délivrance  du  legs  universel  quant  à  la  propriété 
soit  le  même  que  M.  Jean  Roëttiers  légataire  institué,  il  était 
ainsi  que  son  père  non  recevable  à  demander  l'exécution  de 
ces  actes,  parceque  d'une  part  la  libéralité  qu'ils  contiennent 
en  leur  faveur  n'étoit  qu'une  libéralité  feinte,  parceque  d'autre 
part  en  leur  supposant  personnel,  ils  étoient  incapables  d'en 
être  gratifiés  sous  tous  les  points  de  vue.  Ils  ne  pouvoient 
pas  obtenir  la  délivrance  des  legs  prétendus  faits  en  leur 
faveur  par  leur  oncle  et  grand  oncle. 

Cependant  les  sieurs  André-Georges  Roëttiers  et  Jean- 
Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  bazardèrent  une  demande  contre 
les  suppliantes  en  leur  qualités  de  seules  héritières  du  feu 
sieur  Roëttiers  leur  oncle.  En  conséquence  par  exploit  du 
dix  janvier  1780,  ils  firent  assigner  les  suppliantes  au  Châtelet 
de  Paris  pour  voir  dire  que  testament  et  codicile  faits  par  le 
feu  sieur  Roëttiers,  les  dix  décembre  1775,  et  31  mai  1777 
seroient  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur,  en  conséquence 
que  délivrance  seroit  faite  aux  dits  sieurs  Roëttiers  père  et  fils 
des  legs  universels  y  portés,  sçavoir  :  au  père  quant  à  la  pro- 
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priété  pour  par  chacun  d'eux  jouir  aux  termes  des  dits  testa- 
ment et  codicile  avec  dépens. 

Les  suppliantes  se  présentèrent  sur  cette  demande  et  avant 
d'y  deffendre  elles  requirent  copie  des  testament  et  codicile  du 
feu  sieur  Roëttiers  et  des  extraits  baptistaires  des  intimés  ;  après 
l'examen  de  ces  pièces,  les  suppliantes  deffendirent  aux 
demandes  des  intimés  par  écriture  signifiées  le  22  avril  1780 
par  lesquelles  elles  conclurent  à  ce  que  premièrement  en  ce 
qui  concerne  le  testament  du  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers 
du  dix  décembre  1775,  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers,  l'un  des  intimés,  fut  déclaré  purement  et  simple- 
ment non  recevable  dans  la  demande  par  lui  formée  afin 
d'exécutions  de  ce  testament  et  de  délivrance  du  legs  universel 
y  porté,  et  dans  le  cas  où  on  ne  jugeroit  pas  à  propos  de  l'or- 
donner de  la  sorte,  ce  que  les  suppliantes  n'estiment  pas  en 
ce  cas  et  subsidiairement  seulement,  le  testament  soit  déclaré 
nul  comme  fait  en  fraude  de  la  coutume,  et  le  legs  y  porté 
déclaré  pareillement  nul  par  l'ambiguité  de  l'expression  du  dit 
testament  sur  la  désignation  précise  de  la  personne  du  léga- 
taire y  nommé,  et  comme  tel  partagé  entre  les  suppliantes 
restées  seules  héritières  du  testateur  en  conséquence  du  dit 
sieur  Jean -Baptiste -Emmanuel  Roëttiers  débouté  de  sa 
demande  avec  dépens.  Secondement,  en  ce  qui  concerne  le 
codicile  du  dit  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  du  31  mai  1777, 
avant  faire  droit  ne  fut  permis  aux  suppliantes  de  faire  preuve 
de  l'imbécilité  dans  laquelle  le  testateur  a  vécu  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  pour  après  les  enquêtes  faites  et  rapor- 
tées  être  par  elle  conclu  et  ordonné  ce  qu'il  appartiendra  et 
dans  le  cas  où  on  y  feroit  difficulté  (ce  qu'on  ne  présumoit 
pas)  en  ce  cas  et  subsidiairement  seulement  faisant  droit  sur  la 
demande  en  exécutions  du  dit  codicile  et  en  délivrance  de  legs 
quant  à  la  propriété  et  quant  à  l'usufruit  y  portée,  les  dits 
sieurs  Roëttiers  fussent  déclarés  purement  et  simplement  non 
recevables,  le  dit  codicile  déclaré  pareillement  nul  comme  fait 
en  fraude  de  la  coutume  et  les  legs  y  portés  déclarés  nuls  et 
comme  tels  il  fut  ordonné  que  les  biens  seroient  partagés 
entre  les  suppliantes,  seules  héritières  du  testateur. 

Les  suppliantes  avoient  établi  ces  conclusions  sur  des 
moyens  aussi  solides  que  multipliés  d'abord  quant  à  sieur 
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Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  l'un  de  leurs  adversaires, 
elles  lui  ont  opposé  le  propre  testament  sur  lequel  il  appuyoit 
sa  demande  en  délivrance  de  legs  universel  quant  à  la  pro- 
priété, suivant  lequel  c'est  M.  Jean  Roëttiers  qui  est  institué 
légataire  universel  et  non  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers,  parconséquent  elles  soutinrent  que  l'acte  sur  lequel 
il  vouloit  établir  sa  demande  lui  étoit  tout  à  fait  contraire  et  le 
rendoit  non  recevable,  et  à  cet  égard,  les  supnliantes  se  fon- 
dèrent sur  des  autorités  bien  respectables,  elles  lui  opposèrent 
plusieurs  loix  romaines  qui  prononçoient  la  nulité  des  legs 
ambigus  et  ordonnent  qu'ils  seront  partagés  par  les  héritiers  à 
moins  que  le  testateur  en  foisant  ce  legs  n'ait  réparé  l'équi- 
voque de  l'ambiguité  par  des  particularités  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  légataire  qui  demande  le  legs  soit  bien  le 
même  que  celui  que  le  testateur  a  eu  en  vue,  mais  les  sup- 
pliantes démontrèrent  que  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  l'exception  parcequ'il  étoit 
évident  que  le  testateur  ne  l'avoit  pas  appelé  pour  recueillir  le 
legs  dont  il  s'agit. 

D'un  autre  côté,  les  suppliantes  opposèrent  soit  à  sieur 
Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  soit  au  sieur  Roëttiers,  son 
père,  leurs  qualités  d'héritiers  présomptifs  de  feu  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers,  lesquelles  suivant  la  coutume  de  Paris  est 
incompatible  avec  celle  de  légataire  que  le  testateur  leur  avoit 
donné  par  ses  prétendus  testaments  et  codicile  des  dix  décembre 
1775  et  31  mai  1777,  puisque  le  sieur  André-Georges 
Roëttiers,  l'un  des  intimés,  est  neveu  du  feu  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers,  parconséquent  parent  au  même  degré  des 
suppliantes  qui  sont  ses  nièces. 

Les  suppliantes  opposèrent  en  troisième  lieu  aux  intimés 
l'article  300  de  la  coutume  de  Paris  qui  deffend  tous 
avantages  directs  ou  indirects  entre  mari  et  femme  et  elles 
établissent  qu'en  suposant  les  testament  et  codicile  dont 
il  s'agit  réguliers  quant  à  la  forme  que  ce  fut  le  sieur 
Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  que  le  testateur  avoit  fait 
ou  plutôt  entendu  faire  son  légataire  universel,  il  n'avoit  rien 
à  prétendre  non  plus  que  le  sieur  Roëttiers,  son  père,  parceque 
leur  legs  n'étoit  qu'un  avantage  indirect,  une  substitution 
feinte  que  le  testateur  avoit  fait  au  profEt  de  sa  femme  contre 
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la  prohibition  de  l'article  300  de  la  coutume  de  Paris  qui  in- 
terdit ces  prétendus  legs  et  les  rendoit  nuls  et  de  nul  effet. 

Enfin,  les  suppliantes  ont  argué  de  nullité  particulièrement 
le  prétendu  codicile  du  31  mai  1777  en  ce  qu'il  a  été  fait  dans 
un  temps  où  le  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  étoit  dans  un  tems 
d'imbécilité  qui  lui  ôtoit  l'usage  de  sa  raison,  parconséquent 
la  faculté  de  disposer,  ce  qui  rendoit  son  codicile  nul  et  de 
nul  effet,  d'après  l'article  292  de  la  coutume  de  Paris  qui  ne 
permet  les  dispositions  testamentaires  qu'aux  personnes  usant 
de  leurs  droits  et  saines  de  leurs  sens.  Ce  sont  les  expressions 
de  la  coutume  de  Paris  dans  l'article  que  nous  venons  de 
citer. 

Par  ces  mots  «  saines  de  leur  sens  »  la  loy  entend  les  per- 
sonnes qui  jouissent  de  leurs  facultés  intellectuelles;  celles 
qui  les  ont  perdues  sont  exclues  de  la  faveur  de  pouvoir  tes- 
ter; or,  un  imbécile  n'ayant  point  le  bon  sens  en  partage, 
n'étant  plus  sous  l'empire  de  la  raison,  est  compris  dans  la 
prohibition  de  la  loy,  et  le  sieur  J.-Ch.  Roëttiers  étoit  dans 
cette  triste  position  à  l'époque  du  31  mai  1777,  date  que  l'on 
donne  à  l'acte  qualifié  de  codicile.  Il  est  doublement  nul  en 
ce  que  non  seulement  il  est  fait  par  un  imbécile,  mais  encore 
qu'il  est  comme  le  testament  du  dix  décembre  1775,  le  fruit 
de  sollicitations  de  la  veuve  du  testateur  et  des  intimés  avec 
lesquels  elle  étoit  d'intelligence  pour  enlever  aux  suppliantes 
une  succession  que  la  loi  leur  donne,  ce  qui  exclut  toute  idée 
des  dispositions  libres  et  réfféchies,  caractère  qu'exigent  rigou- 
reusement les  ordonnances  pour  rendre  valable  des  dernières 
dispositions. 

Telle  fut  la  deffense  que  les  suppliantes  opposèrent  contre 
la  demande  des  intimés,  elle  est  sans  contredit  victorieuse. 

En  réponse  à  cette  deffense  les  sieurs  Roëttiers  père  et  fils 
firent  signifier  des  écritures  le  dix-huit  mai  1780  par  lesquelles 
ils  conclurent  à  ce  que  sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  aux  con- 
clusions prises  par  les  suppliantes  dans  leurs  écritures  signi- 
fiées le  vingt-deux  avril  précédent,  ni  aux  demandes  contenues 
dans  icelles,  dans  lesquelles  elles  seront  déclarées  non  rece- 
vables,  ou  subsidiairement  déboutées  les  conclusions  prises 
par  les  dits  sieurs  Roëttiers  père  et  fils  en  leurs  requête  et 
exploit  de  demandes  leur  fussent  adjugées  avec  dépens  sous 
leur  réserve  de  droits. 
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Les  sieurs  Roëttiers  père  et  fils  par  les  écritures  contenant 
ces  conclusions  cherchent  à  combattre  la  deffense  des  sup- 
pliantes, mais  ils  n'y  opposent  que  de  faibles  objections. 

Premièrement,  disent-ils,  le  sieur  Charles  Roëttiers,  en  insti- 
tuant M.  Jean  Roëttiers  son  légataire  universel,  n'a  fait  qu'un 
équivoque  sur  le  nom  de  baptême  du  sieur  Jean-Baptiste- 
Roëttiers  qu'il  avoit  en  vue  et  qu'il  a  réellement  fait  son 
légataire  universel.  Ce  qui  annonce  que  c'est  bien  lui,  c'est 
que  le  testateur  a  ajouté  cette  désignation  «  fils  de  M.  André- 
Georges  Roëttiers,  mon  neveu  et  parconséquent  mon  petit 
neveu  ».  Le  sieur  André-Georges  Roëttiers  n'ayant  pour  fils 
que  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  il  résulte  que 
ce  dernier  est  le  seul,  le  vrai  légataire  du  sieur  Joseph-Charles 
Roëttiers.  Ainsi  le  legs  universel  dont  il  s'agit  ne  peut  pas  lui 
être  contesté. 

De  là,  les  intimés  ont  passé  à  la  nullité  que  les  suppliantes 
leur  ont  opposé  résultant  de  l'article  282  de  la  coutume  de 
Paris  qui  deffend  les  avantages  directs  et  indirects  entre  mari 
et  femme.  A  cet  égard,  disent-ils,  la  prohibition  ne  peut  pas 
s'étendre  au  legs  qui  leur  a  été  fait,  la  fraude  ne  se  présumant 
point.  Il  faut  nous  croire  légataires  de  bonne  foy.  Quant  à  la 
possibilité  que  la  veuve  du  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers 
peut  en  devenir  un  jour  la  maîtresse  par  la  mort  des  léga- 
taires, ce  n'est  là,  suivant  les  intimés,  qu'une  supposition  qu'il 
faut  écarter  ;  les  héritiers  du  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers 
ne  peuvent  qu'exiger  l'affirmation  des  intimés  sur  la  sincérité 
de  leurs  legs. 

Enfin,  les  sieurs  Roëttiers  père  et  fils,  pour  écarter  la  nul- 
lité du  codicile  fait  le  31  mai  1777  par  le  dit  feu  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers  ont  opposé  qu'étant  mort  jouissant  de  l'inté- 
grité de  son  état  et  de  ses  biens,  sa  prétendue  imbécilité  ne 
pouvoit  pas  être  opposée  et  devenir  un  moyen  suffisant  pour 
faire  déclarer  nul  son  codicile,  qu'il  falloit  lui  avoir  ôté  la 
faculté  de  tester  par  une  demande  en  interdiction,  ce  que  les 
suppliantes  n'ont  pas  eu  la  précaution  de  faire  au  moyen  de 
quoi  elles  étoient  non  recevables  à  opposer  l'état  d'imbéci- 
lité  du  testateur  à  l'époque  de  son  codicile  du  31  mai  1777. 

Les  intimés,  par  leurs  écritures  du  18  mai  1780,  se  bornèrent 
aux  objections  que  nous  venons  de  raporter,  ils  ne  se  mirent 
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pas  en  peine  de  détruire  les  moyens  que  fournit  aux  sup- 
pliantes l'article  300  de  la  coutume  de  Paris  qui  defFend  d'être 
à  la  fois  héritiers  et  légataires,  qualités  que  réunissent  cepen- 
dant les  intimés. 

Le  26  du  même  mois  de  mai,  les  suppliantes  répondirent 
aux  écritures  que  nous  venons  d'analyser,  elles  établirent  en 
premier  lieu  que  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers 
ne  pouvoit  pas  demander  le  legs  fliit  à  M.  Jean  Roëttiers,  par- 
ceque  quoique  le  testateur  eût  ajouté  la  désignation  du  «  fils 
de  M.  André-Georges  Roëttiers,  mon  neveu  et  parconséquent 
mon  petit  neveu  »,  il  n'en  résultoit  pas  moins  que  ce  fut  le 
sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  l'un  des  intimés  qu'il 
avoit  en  vue  parcequ'il  pouvoit  très  bien  se  faire  que  le  sieur 
Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  ne  fut  pas  le  seul  enfant  du 
sieur  André-Georges  Roëttiers  qu'il  étoit  vraisemblable  qu'il 
n'étoit  point  un  fils  unique,  les  suppliantes  ont  soutenu  que 
quand  il  se  prétendroit  seul  enfant  de  sieur  André-Georges 
Roëttiers,  il  ne  faudroit  pas  l'en  croire  sur  son  assertion,  qu'il 
falloit  là-dessus  une  preuve  convaincante,  indubitable,  qu'il 
lui  étoit  impossible  de  faire  parcequ'en  matière  de  filiation 
on  admettait  point  ces  sortes  de  preuves,  parceque  des  étran- 
gers ne  peuvent  pas  sçavoir  ce  qui  se  passe  dans  le  sein  des 
familles;  qu'au  reste  dans  la  circonstance,  cette  preuve  étoit 
d'autant  plus  impossible  qu'il  étoit  certain  que  le  sieur  André- 
Georges  Roëttiers  père  a  eu  à  Paris  dix  ou  douze  domiciles 
différents  depuis  le  mariage,  qu'ainsi  le  legs  étant  équivoque, 
ambigu,  il  étoit  nul  et  devoit  être  partagé  entre  les  sup- 
pliantes. 

En  second  lieu  ces  dernières  ont  persévéré  et  soutenu  qu'en 
admettant  contre  toute  vraisemblance  que  ce  fut  bien  le  sieur 
Jean-Baptiste-Emmanuel  que  le  testateur  a  entendu  faire  son 
légataire  universel,  il  seroit  non  recevable  à  réclamer  le  legs, 
parceque  ce  legs  comme  celui  fait  au  sieur  André-Georges 
Roëttiers  son  père  étoient  dans  le  cas  de  la  prohibition  de  l'ar- 
ticle 282  de  la  coutume  de  Paris,  qui  deffend  les  avantages 
directs  et  indirects,  entre  mari  et  femme  ;  elles  ont  démontré 
que  c'étoit  un  véritable  avantage  indirect  au  proffit  de  la 
veuve  du  testateur,  tante  et  grand'tante  des  intimés,  que  leur 
offre  d'affirmer  que  les  legs  sont  sincères  et  non  faits  en  fraude 
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de  la  coutume  de  Paris,  n'étoit  pas  admissible,  qu'au  reste  il 
suffiroit  que  les  legs  puissent  échoir  dans  la  suite  par  suc- 
cession ^à  la  veuve  pour  que  dès  lors  il  devînt  pour  elle  un 
avantage  indirect,  prohibé  par  la  coutume  de  Paris. 

Les  suppliantes  ont  persévéré  dans  les  moyens  résultants 
en  leur  faveur  de  l'article  300  de  la  coutume  de  Paris  qui 
deffend  de  réunir  la  qualité  de  légataires  et  d'héritiers,  moyens 
auxquels  les  intimés  n'avoient  rien  répondu. 

En  ce  qui  concerne  le  codicile  du  31  mai  1777,  les  sup- 
pliantes ont  soutenu  qu'il  n'étoit  point  nécessaire  que  l'on 
eut  requis  l'interdiction  du  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers,  qu'il 
falloit  en  venir  au  point  de  fait  de  sçavoir  si  à  l'époque  du  pré- 
tendu codicile,  il  étoit  ou  non  dans  un  état  d'imbécilité  qui 
lui  interdisoit  la  faculté  de  tester,  que  dès  quelles  soutiennent 
l'affirmative,  elles  se  voient  être  admises  à  en  faire  la  preuve 
tant  par  titres  que  par  témoins,  que  cette  preuve  étoit  admis- 
sible, que  plusieurs  arrêts  de  la  cour  l'avoient  ordonné  en 
pareil  cas. 

Le  quatorzième  juin  suivant,  les  intimés  firent  encore  signi- 
fier des  écritures  par  lesquelles,  en  persistant  aux  conclusions 
qu'ils  avoient  cy  devant  prises,  ils  répètent  qu'il  n'y  avoit 
point  de  sens  ambigu  dans  le  testament  fait  par  le  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers;  que  quoi  qu'il  ait  dit  qu'il  instituoit  M.  Jean 
Roëttiers,  fils  de  M.  André-Georges  Roëttiers,  il  faut  inter- 
pretter  sa  volonté  en  faveur  du  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers,  seul  fils  de  sieur  André-Georges  Roëttiers.  La 
volonté  du  testateur,  disent  les  intimés,  a  été  de  faire  léga- 
taire universel  le  fils  de  sieur  André-Georges  Roëttiers,  or  dès 
que  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  est  son  seul 
enfant,  c'est  lui  que  le  testateur  a  fait  légataire  universel  ;  à  cet 
égard  toutes  incertitudes  doivent  disparaître,  la  volonté  du 
testateur  s'est  manifestée  en  faveur  du  fils  de  son  neveu,  le 
sieur  André-Georges  Roëttiers  ;  c'est  cette  volonté  qu'il  faut 
suivre  ;  or,  elle  est  en  faveur  de  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers  qui  seul  doit  recueillir  le  legs  universel. 

A  l'égard  de  la  prohibition  portée  par  l'article  182  de  la 
coutume  de  Paris,  elle  ne  s'applique  point,  ont  dit  les  inti- 
més, à  l'espace,  ce  sont  des  neveux  et  petits  neveux  qui  sont 
institués  légataires  et  la  coutume  n'étend  pas  jusqu'à  eux  sa 
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prohibition.  Au  reste,  il  faudroit  qu'il  y  eut  de  la  fraude  de 
la  part  des  légataires,  et  la  fraude  ne  se  présume  pas  ;  si  la  veuve 
du  testateur  peut  devenir  un  jour  maîtresse  des  legs,  c'est  une 
chose  sur  laquelle  on  ne  doit  pas  porter  ses  regards;  d'ailleurs 
il  faudroit  pour  que  cette  veuve  eut  la  propriété  des  legs,  que 
tous  les  légataires  mourussent  avant  elle  et  cela  ne  se  présume 
pas  ;  au  reste  la  loi  ne  défend  pas  à  un  testateur  de  faire  des 
legs  à  ses  neveux  et  petits  neveux,  ainsy  il  ne  faut  pas  lui  don- 
ner une  extension  qu'elle  n'a  pas,  en  soutenant  la  nullité  du 
legs  dont  il  s'agit,  ils  ont  dit  par  rapport  au  codicile  du 
31  mai  1777  que  les  suppliantes  n'étoient  pas  fondées  à  en 
demander  la  nullité  comme  ayant  été  fait  à  une  époque  où  le 
testateur  étoit  imbécile,  puisqu'elles  n'avoient  jamais  requis 
ni  fait  ordonner  son  interdiction  que  d'ailleurs  ce  codicile  ne 
présentant  que  les  dispositions  sages  et  réfléchies,  à  supposer 
que  le  testateur  fut  dans  un  état  d'imbécilité,  dès  que  ce  codi- 
cile étoit  une  loi  ;\  laquelle  avait  présidé  le  bon  sens,  il  doit 
être  exécuté,  un  imbécile  n'étant  pas  comme  un  fou.  Le  pre- 
mier ayant  de  tems  en  tems  des  moments  de  raison,  un  fou 
n'a  pas  le  même  avantage. 

Tels  ont  été  les  moyens  que  les  parties  ont  fait  valoir  res- 
pectivement devant  les  premiers  juges.  Ceux  des  suppliantes 
dévoient  certainement  triompher,  cependant,  par  une  sen- 
tence du  i''  juillet  1780,  il  a  été  ordonné  que  les  testament  et 
codicile  du  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  seroient  exécutés  ; 
en  conséquence  que  les  sieurs  Roëttiers  auroient  délivrance 
des  legs  portés  aux  testament  et  codicile,  et  les  suppliantes 
ont  été  condamnées  aux  dépens  qu'elles  ne  pourront  employer 
en  frais  de  bénéfice  d'inventaire. 

Les  suppliantes  se  sont  pourvues  en  la  Cour  contre  cette 
sentence,  et  il  s'agit  présentement  d'en  établir  le  mal  jugé. 

MOYENS 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  moyens  qui  s'élèvent 
contre  la  sentence  des  premiers  juges,  il  faut  rappeler  que  tous 
les  biens  qui  composent  la  succession  du  feu  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers  sont  dans  la  coutume  de  Paris.  Ainsy  c'est 
cette  loi  qu'il  faut  consulter.  Nous  soutenons  qu'elle  est  con 
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traire  aux  prétentions  des  intimés  :  avant  de  l'établir  nous 
allons  examiner  les  prétendus  testament  et  codicile  sur  lesquels 
ils  se  fondent. 

Si  l'on  envisage  le  premier  de  ces  actes,  c'est-à-dire  le  testa- 
ment du  10  décembre  1775,  on  voit  que  M.  Jean  Roëttiers, 
petit-neveu  du  testateur,  est  fait  légataire  universel. 

Dans  le  second,  à  la  date  du  31  mai  1777,  que  nos  adver- 
saires qualifient  de  codicile,  on  remarque  que  sa  veuve  et  les 
intimés,  d'intelligence,  faisoient  parler  à  leur  gré,  déclare  que 
nonobstant  le  legs  universel  qu'il  a  fait  par  son  testament  au 
fils  de  M.  André-Georges  Roëttiers,  il  veut  que  celui-ci  ait  la 
jouissance  pendant  sa  vie  du  dit  legs. 

D'après  ces  propres  actes,  il  n'y  a  que  M.  Jean  Roëttiers, 
légataire  universel,  quant  à  la  propriété,  qui  pourroit  deman- 
der la  délivrance  de  ce  legs,  à  supposer  qu'il  pût  en  être  grati- 
fié. Cependant  c'est  un  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roët- 
tiers se  disant  fils  du  sieur  André-Georges  Roëttiers  qui  réclame 
la  délivrance  du  legs.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner 
si  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  est  bien  le  fils  du 
sieur  André-Georges  Roëttiers,  mais  nous  soutenons,  et  nous 
prouverons,  qu'en  supposant  le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers  fils  du  sieur  André-Georges  Roëttiers,  que  M.  Jean 
Roëttiers  est  fils  légataire  universel.  Il  n'y  a  que  lui  qui  peut 
avoir  qualité  pour  réclamer  la  délivrance  du  legs. 

Les  testaments  sont  des  actes  solennels  soumis  en  pays  de 
droit  écrit,  comme  dans  les  pays  coutumiers  aux  règles  les 
plus  austères,  mais  dans  ces  divers  pays  ils  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  la  même  liberté. 

En  pays  de  droit  écrit,  les  testaments  sont  des  actes  par  les- 
quels les  testateurs  peuvent  disposer  à  leur  gré  de  leurs  biens, 
le  père  de  famille  peut  gratifier  un  de  ses  enfants  au  préjudice 
des  autres.  Il  peut  même  les  dépouiller  tous  de  l'hérédité  en 
leur  faisant  des  simples  légitimes  bien  modiques  en  comparai- 
son de  l'hérédité  et  ses  dispositions,  quoique  souvent  injustes, 
sont  respectées. 

En  pays  coutumier,  comme  ceux  soumis  à  la  coutume  de 
Paris,  les  testaments  sont  sujets  à  des  bornes  très  étroites.  Le 
père  de  famille  ne  peut  avoir  aucune  prédilection  pour  l'un  de 
ses  enfants  au  préjudice  des  autres.  Il  peut  encore  moins  les 
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dépouiller  en  faisant  passer  sa  succession  dans  des  familles 
étrangères.  Ses  enfants  sont  appelés  par  la  loi  pour  recueillir 
ses  biens,  ils  se  les  partagent  également. 

L'on  conçoit  que  d'une  différence  aussy  sensible,  il  doit 
naître  des  lois  différentes.  Aussy,  en  pays  de  droit  écrit  un 
testament  n'est-il  annéanti  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Dans 
les  pays  régis  par  la  coutume  de  Paris,  au  contraire,  dès  qu'il 
blesse  les  droits  des  héritiers  naturels  ou  présomptifs,  il  est  sans 
effet.  Mais  quoique  les  lois  romaines  qui  gouvernent  particu- 
lièrement le  droit  écrit  soient  favorables  aux  institués,  au  pré- 
judice des  héritiers  naturels  ou  présomptifs,  cependant  lorsque, 
comme  dans  l'espèce,  il  se  trouve  une  différence  de  nom  entre 
l'institué  par  le  testament  et  celui  qui  demande  l'exécution 
de  l'institution,  elles  la  déclarent  nulle  et  de  nul  effet  et, 
ordonne  que  ce  qui  en  est  l'objet  retombera  dans  la  masse  de 
la  succession,  pour  être  partagé  entre  les  héritiers  de  droit, 
à  moins,  que  des  circonstances  démontrent,  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  que  celui  qui  réclame  est  précisément  celui  que  le 
testateur  a  nommé  :  Error  non  vitiat  legaium  cum  de  personna 
constat,  comme  lorsque  le  testateur  en  désignant  la  personne 
qu'il  a  en  vue,  il  joint  à  sa  désignation  des  qualifications,  des 
particularités  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'héritier 
ou  le  légataire  qui  se  présente  est  le  même  que  celui  qu'a 
nommé  le  testateur. 

Dans  l'hypothèse,  tout  fait  naître  le  doute  contre  le  sieur 
Jean -Baptiste -Emmanuel  Roëttiers;  du  moins  il  n'a  en  sa 
faveur  aucun  de  ces  caractères  d'évidence  qu'exigent  les  lois 
romaines.  Il  se  présente  sous  [le  nom  de  Jean-Baptiste-Emma- 
nuel Roëttiers,  et  c'est  M.  Jean  Roëttiers  qui  est  fait  légataire. 
Il  prend  la  qualité  d'écuyer,  et  le  testateur  ne  lui  en  donne 
aucune.  Il  se  dit  fils  unique  de  sieur  André-Georges  Roëttiers, 
et  le  testateur  ne  lui  donne  pas  la  dénomination  de  fils  unique, 
mais  seulement  de  fils  de  sieur  André-Georges  Roëttiers,  ce 
qui  fait  présumer  que  celui-ci  a  plusieurs  enflmts  ou  en  a  eu 
plusieurs. 

Mais,  dit  le  sieur  Jean-Baptiste  Emmanuel  Roëttiers,  je  suis 
le  seul  enfant  de  sieur  André-Georges  Roëttiers. 

Où  est  la  preuve  de  cette  allégation?  Sur  un  tel  point  il 
faut  des  preuves  plus  claires  que  le  jour.  Le  sieur  André- 
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Georges  Roëttiers  a  eu  deux  femmes.  Il  a  changé  dix  à  douze 
fois  de  domicile  depuis  qu'il  est  marié,  comment  est-il 
croyable  qu'il  n'a  eu  qu'un  enfant  ?  comment  surtout  le  sieur 
Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  le  prouverait-il  ?  En  première 
instance  il  a  dit  :  «  Je  suis  fils  unique  de  sieur  André-Georges 
Roëttiers.  »  A-t-il  voulu  dire  que  son  père  n'avoit  jamais  eu 
d'autres  enfants  que  lui,  ou  seulement  qu'il  étoit  resté  seul 
enfant  vivant  ?  Il  auroit  dû  être  plus  clair,  car  en  admettant  qu'il 
soit  seul  enfant  vivant  de  sieur  André-Georges  Roëttiers,  il  n'en 
résulterait  pas  pour  cela  qu'il  soit  fondé  à  demander  sa  déli- 
vrance d'un  legs  fait  à  M.  Jean  Roëttiers  qui,  vraisemblable- 
ment, est  son  père,  ou  l'acte  que  le  testateur  a  écrit  vivant  et 
qui  étoit  mort  dans  le  tems  des  testament  et  codicile  qu'on 
prétend  qu'il  a  fait,  ou  qui  est  mort  avant  le  testateur. 

Si  rien  n'est  moins  vrai,  rien  n'est  plus  vraisemblable,  n'y 
eut-il  en  faveur  des  suppliantes  que  des  présomptions,  elles 
seroient  suffisantes  pour  rendre  caduc  le  prétendu  legs  univer- 
sel, dont  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  demande  la 
délivrance  en  le  plaçant  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable  à 
sa  prétention,  il  est  un  créancier  ou  il  se  prétend  tel;  il 
demande  contre  les  héritiers  de  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers 
le  payement  de  ce  qui  lui  est  dû  par  la  succession  de  ce  der- 
nier, mais  n'établissant  pas  sa  prétendue  créance,  il  doit  être 
déclaré  non  recevable. 

Au  reste,  un  legs  est  un  retranchement  d'une  succession 
qui  devroit  naturellement  appartenir  en  entier  aux  héritiers  : 
legatum  est  deîibatio  hereditatis  qtm  testator  ex  eo  quod  universum 
haeredio  foret  alieni  quid  collatum  vitie  a  florentem  in.  L.  legatum 
II 6  de  légat is. 

Par  conséquent  rien  n'est  moins  favorable  qu'un  légataire 
qui  demande  un  legs;  aussy  selon  les  lois  romaines  on  obser- 
voit  toute  la  rigueur  du  droit  pour  exclure  les  légataires  sui- 
vant le  rapport  du  jurisconsulte  Ulpian,  in  legatu  juris  regni. 
Il  faudroit  donc,  pour  que  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel 
Roëttiers  parvint  à  obtenir  la  délivrance  d'un  legs  fait  à  M.  Jean 
Roëttiers,  qu'il  portât  au  plus  haut  degré  d'évidence  la  per- 
suasion que  lui,  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers  est 
celui  que  le  testateur  a  eu  en  vue  en  appelant  M.  Jean  Roët- 
tiers pour  recueillir  le  legs  universel.  Mais  il  est  bien  éloigné 
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de  prétendre  à  cet  avantage  comme  nous  l'avons  cy  devant 
établi. 

Il  faut  donc  conclure  que  le  legs  dont  il  s'agit  est  un  de  ces 
legs  que  les  lois  appellent  inuHlis  leguata  qui,  parconséquent, 
est  nul  ;  en  vain  objecterait-on  que  ce  n'est  ici  qu'un  simple 
équivoque  qui  ne  doit  pas  rendre  la  disposition  du  testateur 
inutile  et  vaine,  in  stipulatione  ambiguitas  contra  stipulât ionem 
accipienda  est,  l'ambiguité  s'interprète  contre  la  stipulation, 
c'est  à  dire  contre  le  légataire  pour  lequel  la  stipulation  est 
faite  d'ailleurs  lorsqu'il  se  présente  quelque  doute  sur  le  droit 
d'un  légataire  vis  à  vis  des  héritiers,  c'est  toujours  contre  lui 
qu'il  s'interprète;  des  héritiers  appelés  par  la  loi  et  par  le  sang 
sont  plus  favorables  qu'un  légataire  qui  ne  se  présente  que 
pour  les  dépouiller. 

Si  des  raisons  aussy  puissantes  n'étoient  pas  suffisantes  pour 
faire  prononcer  la  nullité  du  legs  dont  le  sieur  Jean-Baptiste- 
Emmanuel  Roëttiers  demande  la  délivrance  et  faire  infirmer 
la  sentence  rendue  au  Chatelet  de  Paris,  le  premier  juillet  1780, 
ce  que  les  suppliantes  ne  peuvent  pas  se  persuader,  il  est 
encore  une  foule  de  circonstances  et  de  moyens  qui  se  pré- 
sentent en  leur  faveur  contre  la  prétention,  soit  du  sieur  Jean- 
Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  soit  du  sieur  André-Georges 
Roëttiers,  son  père,  qui  concourent  également  pour  les  faire 
proscrire  ainsy  que  la  sentence  du  premier  juillet  1780. 

Les  legs  prétendus  faits  à  nos  adversaires  ne  sont  qu'un 
avantage  indirect,  une  substitution  feinte  en  faveur  de  demoi- 
selle Jeanne  Hermant,  veuve  de  feu  sieur  Joseph-Charles  Roët- 
tiers par  la  voie  des  intimés,  ses  parents,  avec  lesquels  elle  a 
fait  faire  à  son  mari  les  testament  et  codicile  dont  il  s'agit; 
dès  lors  ces  actes  sont  encore,  sous  ce  point  de  vue,  nuls  et 
ne  doivent  produire  aucun  effet. 

L'article  282  de  la  coutume  de  Paris  porte  :  «  Hommes  et 
femmes  conjoints  par  mariage  constant  icelui  ne  se  peuvent 
avantager  l'un  l'autre,  par  donation  entrevifs,  par  testament 
ou  ordonnance  de  dernière  volonté  n'y  autrement,  directement 
n'y  indirectement,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  sinon  par 
don  mutuel  et  tel  que  dessus.  » 

Les  dispositions  de  cet  article  sont  conformes  aux  lois 
romaines  qui  prohibent  entre  mary  et  femme  les  avantages 
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directs  et  indirects,  prohibition  qui  s'étend  non  seulement  aux 
actes  faits  entre  eux,  mais  encore  entre  ceux  qui  sont  sous  la 
puissance  de  l'un  ou  de  l'autre  ou  qui  tiennent  à  eux  par  un 
lien  quelconque. 

L'on  se  rappelle  que  feu  sieur  Joseph -Charles  Roé'ttiers 
avoit  épousé  d"'  Jeanne  Hermant,  sœur  de  d"^  Marie-Claude 
Hermant,  mère  et  ayeule  de  sieur  André-Georges  Roëttiers  et 
de  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  nos  adversaires, 
conséquament  la  veuve  de  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers 
est  leur  tante  germaine,  et  il  est  bien  évident  que  les  testa- 
mens  et  codiciles  attribués  à  l'oncle  des  supliantes  sont  l'ou- 
vrage de  sa  veuve  et  de  ses  deux  parents,  nos  adversaires, 
surtout  si  l'on  fait  attention  que  depuis  longtems  le  feu  sieur 
Joseph-Charles  Roëttiers  étoit  dans  un  état  d'imbécilité  dont 
sa  veuve  avoit  su  profiter  pour  se  procurer  un  assendant  sur 
lui,  mais  quand  ces  prétendus  testamens  et  codiciles  ne  seroient 
pas  le  fruit  de  la  suggestion  et  de  la  captation,  dès  qu'il  en 
résulte  ou  peut  résulter  un  avantage  indirect  en  faveur  de  lad. 
d"'  Jeanne  Hermant,  veuve  de  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers^ 
ils  doivent  être  accueillis. 

Dans  la  circonstance  où  ces  actes  ont  été  faits,  dans  la 
position  où  se  trouvoit  la  veuve  du  feu  sieur  Joseph-Charles 
Roëttiers,  ainsy  que  ses  parents,  les  intimés,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  douter  que  les  legs  faits  aux  intimés  ne  soient  un 
avantage  indirect  en  faveur  de  la  d"^  Hermant,  veuve  de  sieur 
Joseph-Charles  Roëttiers,  l'âge  avancé,  l'état  d'imbécilité  de 
ce  dernier,  la  parenté  des  prétendus  légataires  avec  la  veuve 
du  testateur,  tout  porte  à  croire  que  c'est  un  avantage  indi- 
rect tramé  entre  cette  dernière  et  les  intimés. 

Cependant  raisonnons  dans  une  suposition  plus  avantageuse 
aux  intimés  et  nous  trouverons  toujours  que  les  prétendus 
legs  qu'ils  demandent  sont  toujours  un  avantage  indirect,  que 
si  la  veuve  de  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  n'avoit  pas  reçu  des 
intimés,  elle  pouvoit  recevoir  après  leur  mort  en  devenant 
leur  héritière,  le  sieur  André-Georges  Roëttiers,  l'un  des  inti- 
més à  l'époque  des  prétendus  testamens  et  codiciles  dont  est 
question  étoit  déjà  très  avancé  en  âge,  son  fils  qui  est  l'autre 
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intimé  a  toujours  été  d'une  santé  faible  et  chancelante,  au 
moyen  de  quoi,  par  l'effet  de  leurs  décès,  la  veuve  de  sieur 
Joseph-Charles  Roëttiers  se  trouvait  saisie  de  l'objet  des  legs  qui 
font  la  matière  de  la  contestation  au  préjudice  des  dispositions 
de  l'article  282  de  la  coutume  de  Paris. 

Enfin  sieur  Jean -Baptiste- Emmanuel  Roëttiers,  l'un  des 
intimés,  a  épousé  une  autre  d"'  Hermant,  petite-nièce  germaine 
de  la  même  d"*^  Jeanne  Hermant,  veuve  de  feu  sieur  Joseph - 
Charles  Roëttiers  après  la  mort  de  laquelle  celle  cy  se  trouveroit 
encore  être  son  héritière.  Voilà  doublement  le  cas  de  la  prohi- 
bition prévue  par  la  coutume,  soit  qu'on  en  consulte  la  lettre 
soit  qu'on  en  consulte  l'esprit,  elle  prononce  la  nullité  des  testa- 
mens  et  codiciles  attribués  à  feu  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  : 
l'espèce  s'est  présentée  plusieurs  fois  en  la  cour,  et  toujours 
elle  a  jugé  la  nullité  des  legs  conformément  à  cette  loi,  not- 
tament  par  arrêt  du  23  avril  1778  rendu  en  faveur  des  héri- 
tiers de  la  marquise  de  Torcy  contre  dame  Angélique  Lelvie 
de  Lhopital,  sa  belle-mère  et  légataire  universelle. 

La  seule  raison  qui  détermina  la  cour  à  prononcer  la  nullité 
du  legs  fut  que  par  l'événement  de  la  mort  de  la  légataire,  le 
legs  pouvoit  appartenir  au  mari  de  la  testatrice,  or  c'est  l'espèce 
où  nous  nous  trouvons.  Par  la  mort  des  intimés,  la  veuve 
du  testateur  pouvoit  devenir  leur  héritière,  ainsi  c'est  la  chose 
jugée.  Les  supliantes  espèrent  donc  de  la  justice  de  la  cour 
qu'elle  anéantira  une  sentence  qui  a  jugé  évidemment  contre  une 
loy  formelle  et  qui  est  d'ailleurs  contraire  à  la  jurisprudence. 

Cette  sentence  est  encore  contraire  à  l'article  300  de  la  cou- 
tume de  Paris  qui  porte  que  nul  ne  peut  être  tout  à  la  fois 
héritier  et  légataire.  Cependant  les  testamens  et  codiciles  que 
nous  attaquons  ont  cumulé  ces  deux  qualités  sur  les  intimés. 

Sieur  André-Georges  Roëttiers,  l'un  d'eux,  à  l'époque  de  ces 
actes,  étoit  héritier  présomptif  du  testateur,  il  se  trouvoit 
donc  dans  la  même  position  que  les  supliants,  parconséquent 
il  ne  pouvoit  point  y  avoir  de  legs  en  sa  faveur,  n'y  en  celle 
de  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  son  fils.  Il  est  vrai 
que  nos  adversaires  ont  cherché  à  se  rendre  favorable  par  la 
renonciation  que  le  père  a  fait  à  sa  qualité  d'héritier  pré- 
somptif pour  s'en  tenir  au  legs  que  le  codicile  du  31  mai  1777 
paroit  contenir  à  son  proffit,  mais  cette  démarche  combmée 
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ne  peut  pas  avoir  un  effet  rétroactif,  il  faut  remonter  aux 
époques  des  actes  qu'on  oppose  aux  suppliantes  et  juger  du 
mérite  de  ces  actes  par  eux-mêmes  sans  envisager  ce  qui  les  a 
suivis.  Il  est  certain  qu'ils  donnent  aux  intimés  deux  qualités 
incompatibles  d'après  l'article  300  de  la  coutume  de  Paris. 
Ainsi  ils  sont  encore  nuls  sous  ce  nouveau  point  de  vue. 

Le  sieur  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  objecteroit-il 
que  l'article  300  de  la  coutume  de  Paris  ne  peut  point  avoir 
d'effet  à  son  égard  parceque  son  père  seul  étoit  héritier  pré- 
somptif de  feu  sieur  Joseph -Charles  Roëttiers-,  mais  cette 
objection  seroit  plus  subtile  que  fondée  parceque  l'on  sent 
qu'il  seroit  bien  facile  d'éluder  les  dispositions  de  la  coutume, 
en  instituant  légataire  universel  le  fils  un  héritier  présomptif, 
si  la  loy  porte  la  prohibition  contre  lui,  elle  l'étend  jusqu'à 
l'autre,  le  père  et  le  fils  sont  réputés  être  la  même  personne, 
ils  sont  identiffiés  ensemble  ;  le  fils  représente  le  père  comme 
le  père  représente  le  fils,  ce  sont  deux  individus  mais  ce  n'est 
qu'un  même  fait,  qu'une  môme  volonté;  l'empire  de  l'un, 
l'obéissance  de  l'autre  ne  permettent  aucune  exception.  En 
première  instance,  il  a  été  rapporté  un  préjugé  qui  juge  la 
question.  Les  suppliantes  vont  le  rappeler,  il  est  cité  par 
M.  Lepretre  Centurie  2,  chap.  22.  Voici  l'espèce. 

Une  testatrice  avoit  fait  un  legs  au  mary  de  sa  nièce,  sa 
présomptive  héritière.  On  disoit  d'une  part  ce  qui  étoit  donné 
à  l'un  des  conjoints  étoit  donné  à  l'autre  à  cause  de  la  com- 
munauté dans  laquelle  entrent  les  biens  donnés  et  légués  dont 
sa  femme  devoit  avoir  un  jour  sa  part,  tel  étoit  le  sistème  des 
héritiers,  suivant  lequel  comme  on  l'apperçoit  ils  soutenoient 
que  ce  qui  ne  pouvoit  être  donné  à  la  nièce  ne  pouvoit  pas 
l'être  non  plus  à  son  mary  parce  qu'il  étoit  censé  fait  à  elle- 
même  héritière  présomptive  à  laquelle  la  coutume  prohiboit 
tous  legs. 

D'autre  part,  l'on  soutenoit  la  validité  du  legs  et  l'on  disoit 
que  dès  qu'il  y  avoit  incertitude  sur  la  survivance  de  la  nièce 
héritière  présomptive,  conséquament  qu'elle  profita  du  legs, 
on  ne  pouvoit  pas  en  prononcer  la  nullité,  que  d'ailleurs  ce 
n'étoit  pas  sur  des  présomptions  de  fraude  qu'on  pouvoit  se 
fonder  parce  que  la  fraude  n'étant  jamais  présumée  ex  solo 
eventu,  il  falloit  que  le  dessein  et  l'événement  concourussent 
ensemble  selon  la  loy.  Fraudis,  79  de  R.  j. 
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Par  arrêt  du  9  décembre  1606,  rendu  en  la  première 
chambre  des  enquêtes,  le  legs  fut  confirmé  parceque  le  legs 
étoit  fait  au  maître  de  la  communauté  dans  laquelle  la  femme 
n'est  censé  n'avoir  part  qu'accidentellement  de  sorte  que  le 
le  leg  eut  été  fait  à  la  femme  et  héritier  présomptif,  le  leg 
auroit  été  déclaré  nul  parce  qu'alors  le  mari  étant  le  maître 
de  la  communauté  jouissoit  du  bénéfice  du  leg  qui  dès  lors 
devenoit  contraire  à  l'article  300  de  la  coutume  de  Paris. 

Concluons  donc  que  si  un  testateur  ne  peut  pas  faire  un  leg 
en  faveur  de  la  femme  de  son  héritier  présomptif  sans  contre- 
venir à  la  loy,  il  ne  peut  pas  non  plus,  sans  aller  contre  les 
dispositions,  faire  un  leg  en  faveur  du  fils  de  son  héritier  par- 
ceque l'un  et  l'autre  n'ont  qu'un  seul  et  même  intérêt.  D'ail- 
leurs cette  hypothèse  qui  est  la  nôtre  est  bien  plus  favorable 
parceque  le  père  est  administrateur  des  biens  de  son  enfant  et 
qu'après  sa  mort  il  lui  succède,  au  lieu  que  le  mary  ne  succède 
point  à  sa  femme. 

Il  est  donc  bien  certain  que  s^  Joseph-Charles  Roëttiers  a  réuni, 
sur  la  tête  des  intimés,  la  qualité  d'héritier  et  à  celle  de 
légataire  contre  le  vœu  formel  de  l'article  300  de  la  coutume 
de  Paris,  d'où  il  suit  que  les  testament  et  codicile  prétendus 
faits  par  le  dit  s'^  Joseph-Charles  Roëttiers  les  dix  décembre  1775 
et  trente  un  mai  1777  sont  encore  sous  ce  point  de  vue  nuls. 

Il  se  présente  un  autre  moyen  de  nulité  contre  ce  dernier 
acte  qualifié  de  codicille  par  nos  adversaires,  c'est  qu'à  l'époque 
auquel  il  paroit  avoir  été  fait,  le  s^  Joseph-Charles  Roëttiers  y 
oncle  des  supliants  étoit  dans  un  état  d'imbécilité  qui  le  pri- 
voit  de  l'usage  de  sa  raison,  parconséquent  aux  termes  de 
l'article  292  de  la  coutume  de  Paris  il  est  nul  et  d'une  nulité 
radicale. 

«  Toutes  personnes  saines  d'entendement,  porte  cet  article, 
âgées  et  usans  de  leurs  droits  peuvent  disposer  par  testament.  » 
La  loi  entend  par  «  personnes  saines  d'entendement  et  usans 
de  leurs  droits  »,  celles  qui  ont  un  libre  usage  de  leur  faculté 
morale  et  qui  ont  droit  de  jouir  et  disposer  de  leurs  biens,  un 
imbécile  n'étant  pas  sain  d'entendement,  ayant  perdu  l'usage 
de  la  raison,  ne  peut  pas  faire  de  dispositions  vallables.  Tel  est 
l'état  où  se  trouvait  le  s^  Joseph-Charles  Roëttiers  à  l'époque  de 
son  prétendu  codicile  du  31  may  1777.  Dès  lors,  cet  acte  est 
absolument  nul. 
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Les  intimés  objccteroient-ils  que  le  s*"  Joseph-Charles  Roêttiers 
n'ayant  point  été  interdit,  il  a  pu  tester  dans  tous  les  tems? 
D'abord  les  suppliantes  répondroient  qu'à  supposer  qu'il  fallût 
une  interdiction  pour  ôter  au  testateur  la  faculté  de  faire  des 
dispositions  testamentaires  dans  les  circonstances  particulières, 
ce  ne  seroit  pas  là  un  moyen  contre  elles,  parceque  les  inti- 
més, comme  la  veuve  du  testateur,  ayant  intérêt  qu'il  fit  les 
prétendus  testament  et  codicile,  que  nous  attaquons,  se 
seroient  bien  gardés  de  requérir  l'interdiction.  Qu'à  l'égard 
des  supliantes,  il  ne  leur  étoit  pas  possible,  attendu  leur  éloi- 
gnement  de  cette  ville,  de  demander  et  faire  ordonner  cette 
interdiction. 

En  second  lieu,  les  supliantes  répondroient  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'interdiction  ait  été  ordonnée  avant  l'acte  qui 
est  attaqué  pour  en  faire  prononcer  la  nulité;  qu'il  suffit 
d'établir  qu'à  l'époque  de  cet  acte  le  testateur  n'avoit  pas 
l'usage  de  sa  raison,  et  toutes  les  fois  qu'une  demande  à  être 
admis  à  en  faire  preuve,  tant  par  titres  que  par  témoins,  on  y 
a  admis  que  tel  est  la  jurisprudence  des  tribunaux.  Ainsy  les 
suppliantes  offrant  la  preuve  de  l'état  d'imbécilité  du  s"  Joseph- 
Charles  Roêttiers  ^  à  l'époque  du  31  mai  1777,  y  seroient  admis, 
si  tant  le  prétendu  testament  du  dix  décembre  1775,  soit  tant 
le  prétendu  codicile  du  31  mai  1777,  ne  présentoient  pas 
toutes  les  autres  nulités  que  nous  avons  cy  devant  discuttées. 

En  résumant,  la  sentence  du  i"  juillet  1780  a  mal  jugé  : 
1°  en  ce  que  le  leg  universel  réclamé  par  s""  Jean-Baptiste 
Emmanuel  Roêttiers  a  été  fait  à  M.  Jean  Roêttiers,  qui  sont 
deux  individus  différents  ;  2°  En  ce  que,  à  supposer  que  ce  fût 
le  s""  Jean-Baptiste  Emmanuel  Roêttiers  qui  fût  propriétaire  du 
leg,  il  est  nul,  comme  étant,  ainsi  que  celui  fait  au  s*"  André- 
Georges  Roêttiers  son  père,  un  avantage  indirect  au  proffit  de 
la  veuve  du  testateur,  prohibé  par  l'article  282  de  la  coutume 
de  Paris;  3°  En  ce  que  les  prétendus  legs  cumulent  sur  les 
intimés  les  qualités  d'héritiers  et  de  légataires  contre  les  dispo- 
sitions de  l'article  300  de  cette  même  loi;  4°  Et  enfm,  en  ce 
que  les  prétendus  testament  et  codicile  des  dix  décembre  1775 
et  3 1  mai  1777,  sont  le  fruit  de  la  sugestion  et  de  la  captation, 
particulièrement  le  dernier  de  ces  actes  fait  dans  un  tems  où 
le  testateur  étoit  privé  de  l'usage  de  sa  raison.  Tous  ces  motifs 
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sont  plus  que  suffisans  pour  faire  prononcer  l'infirmation  de 
la  sentence  du  i"  juillet  1780  dont  ils  établissent  démonstra- 
tivement  le  mal  jugé. 

Ce  considéré,  Nosseigneurs,  il  vous  plaise  en  venant  par  les 
parties  plaider  la  cause  d'entre  elles,  sur  l'appel  interjette  par 
les  supliantes  de  la  sentence  contre  elles  rendue  au  Chatelet 
de  Paris  le  i"  juillet  1780,  en  faveur  des  intimés;  ordonner 
qu'elles  viendront  pareillement  plaider  sur  la  présente  requête 
faisant  mettre  l'appellation  et  ce  dont  est  appel  au  néant. 

Décharger  les  supliantes  des  condamnations  contre  elles 
prononcées  par  la  dite  sentence  au  profEt  dudit  s""  André- 
Georges  Roëttiers  et  Jean-Baptiste  Emmanuel  Roëttiers. 
Faisant  droit  au  principal,  déclarer  les  sieurs  André-Georges 
et  Jean-Baptiste  Emmanuel  Roëttiers  purement  et  simplement 
non  recevables  dans  leur  demande  en  délivrance  des  legs  pré- 
tendus faits  à  leur  proffit  par  feu  s""  Joseph-Charles  Roëttiers 
dans  ses  testament  et  codicile  des  dix  décembre  1775  et 
31  mai  1777  portée  par  exploits  des  deux  décembre  1779 
et  dix  janvier  1780,  ou  en  tous  cas  et  subsidiairement  seule- 
ment les  en  déboutter.  Au  surplus  déclarer  les  dits  prétendus 
testament  et  codicile  rejeté  et  de  nul  effet;  condamner  les 
s"  Roëttiers  aux  dépens  des  causes  principale  d'apel  et 
demande  que  les  supliantes  pourront  en  tout  événement 
employer  en  frais  de  bénéfice  d'inventaire  sauf  et  sans  préju- 
dice de  leurs  autres  droits  et  actions,  et  vous  ferez  bien. 
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CINQUANTE  LETTRES  DE  DÉCÈS 

D'ARTISTES     FRANÇAIS 

ou    DE    LEURS   PROCHES 
(1717-1892) 

Communication  de  M.  Henry  Jouin. 

I 

Veuve  de  Jean  Forest,  peintre  (4  juin  17 17). 

Vous  estes  priez  d'assister  au  convoy  et  enterrement  de 
Damoiselle  Elisabeth  de  la  Fosse,  veuve  de  M.  Forest,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  conseiller  honoraire  en  son  Académie  Royale 
de  peinture  et  sculpture,  décédée  en  sa  maison  à  l'entrée  de 
la  place  Dauphine,  qui  se  fera  ce  jour  d'huy  vendredy  qua- 
trième jour  de  Juin  mil  six  cent  dix  sept,  à  sept  heures  du  soir, 
en  l'Eglise  de  Saint-Barthélémy  sa  paroisse,  où  elle  sera  inhu- 
mée. —  Requiescnt  in  pace. 

De  la  part  de  MM.  Dufour  et  de  Nicolas  Largilliêre,  ses 
gendres. 

n 

L.-J.  Girard,  dessinateur  (27  novembre  1844). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Louis-Joseph  Girard,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
maître  de  dessin  à  l'Ecole  polytechnique,  professeur  de  per- 
spective à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  à  l'Ecole  des  Mines,  ex- 
professeur à  l'Ecole  de  l'Etat-major,  décédé  le  27  novembre  1844, 
en  son  domicile,  rue  Saint-Jacques,  n°  159,  qui  auront  lieu  le 
samedi  30  novembre  1844,  à  neuf  heures,  en  l'église  de  Saint- 
Etienne-du-Mont,  sa  paroisse.  —  De  profundis. 

De  la  part  de  M""^  sa  veuve  et  de  toute  sa  famille.  —  On 
se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 
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m 

L.-M.-J.  Roussel,  architecte  (9  avril  1854). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M,  Ludovic-Marie-Joseph  Roussel,  ancien  architecte,  inspec- 
teur des  bâtiments  civils  et  membre  du  Comité  de  l'Association 
amicale  des  élèves  de  Sainte-Barbe,  décédé  le  9  avril  1854, 
en  son  domicile,  rue  Saint-Benoît,  n°  5,  à  l'âge  de  soixante-un 
ans,  qui  se  feront  le  mardi  1 1  du  courant,  à  dix  heures,  en 
l'église  Saint-Germain-des-Prés,  sa  paroisse.  —  De  profundis. 

De  la  part  de  M""'  Ludovic  Roussel,  de  M.  Léon  Roussel, 
de  M"^  Maria  Roussel,  de  M.  et  M""  Eugène  Roussel  et  leur 
fils,  M.  et  M™^  Henri  de  Lobel  et  leurs  enfants.  M,  et  M°"' 
Iwan  de  Lobel  et  leurs  enfants,  M.  et  M"'  Adolphe  de  Lobel 
et  leur  fils,  M.  et  M"""  Michel  de  Lobel,  M™*  veuve  Charles  de 
Lobel,  M.  et  M™*  Emile  de  Lobel,  M""'  la  marquise  douairière 
de  Carné  Coëtlogon  et  ses  enfants,  ses  veuve,  fils,  fille,  frère, 
beaux-frères,  belles-sœurs,  neveux  et  nièces,  et  de  la  part  de 
ses  cousins  et  cousines.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mor- 
tuaire. 

IV 
A.-J.  Magne,  architecte  ( 1885). 

Vous  êtes  prié  d'assister  au  service  anniversaire  de  M.  Auguste- 
Joseph  Magne,  architecte,  inspecteur  général  des  travaux  de 
Paris,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'Instruction 
publique,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand  et 
de  l'Ordre  du  Christ  de  Portugal,  qui  se  fera  le  jeudi  22  juil- 
let 1886,  à  dix  heures  très  précises,  en  l'Eglise  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  —  Priez  pour  lui. 

De  la  part  de  M"'*  Auguste  Magne,  sa  veuve;  de  M.  Georges 
Magne,  notaire  à  Paris,  et  M™*  Georges  Magne,  de  M.  Lucien 
Magne,  architecte  du  Gouvernement,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  de  M"""  Lucien  Magne,  de  MM.  Emile  et  Paul 
Magne,  René  et  Marcel  Magne,  ses  enfants  et  petits-enfants, 
de  M.  le  D""  Alexandre  Magne,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 


93  LETTRES  DE  DÉCÈS 

son  frère  ;  de  M"*  Cécile  Magne,  sa  sœur;  de  M""  Fournier, 
sa  belle-mère,  de  M.  Casimir  Fournier,  son  beau-frère,  et  de 
ses  neveux,  nièces,  cousins  et  cousines. 


E.  Brune,  architecte  (4  juin  1886). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Emmanuel  Brune,  architecte  du  Gouvernement,  professeur 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  décédé  le  4  juin  1886,  en  son  domi- 
cile, rue  des  Beaux-Arts,  n°  8,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans; 
qui  se  feront  le  dimanche  6  courant,  à  midi  très  précis,  en 
l'église  Saint-Germain-des-Prés,  sa  paroisse.  —  De  profundis. 
—  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M'"''  Brune,  sa  veuve  ;  de  M"^  Berthe  Brune, 
sa  fille  ;  de  MM.  Christian,  Gustave  et  Paul  Brune,  ses  fils;  de 
M.  et  M""'  Mallet,  ses  beau-père  et  belle-mère,  des  familles 
Duménil,  Laurent  et  Bernard.  —  L'inhumation  aura  lieu  au 
cimetière  du  Père-Lachaise. 

VI 
C.-F.  Gaillard,  peintre-graveur  (19  janvier  1887). 

Vous  êtes  prié  d'assister  au  service  de  bout  de  l'an  qui  sera 
célébré  le  jeudi  19  janvier  1888,  à  dix  heures  et  demie  très 
précises,  en  l'église  Saint-Sulpice  (chapelle  de  la  Sainte  Vierge) 
pour  le  repos  de  Tâme  de  M.  Claude-Ferdinand  Gaillard, 
peintre-graveur,  président  de  la  Société  des  graveurs  au  burin 
de  France,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'Ordre  de 
Saint-Grégoire-le-Grand,  de  Léopold  de  Belgique,  comman- 
deur de  l'Ordre  impérial  et  royal  de  François-Joseph  d'Au- 
triche, décédé  le  19  janvier  1887.  —  Priez  pour  lui.  —  On  se 
réunira  à  l'église. 

De  la  part  de  M"*'  veuve  Gaillard,  sa  mère,  de  M"'  veuve 
Judissé,  sa  sœur,  de  M.  et  M™'  Désiré  Gaillard,  leurs  enfants 
et  petits-enfants,  de  M""^  veuve  Gaillard,  de  M.  et  M™^  Gonnot 
et  leur  fille,  de  M.  Jules  Judissé,  de  MM""  Adèle,  Elisa  et 
Cécile  Judissé,    de    MM.    Emile    et   Eugène    Gaillard,    de 
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M"'  Élisa  Gaillard,  de  M.  et  M™'  Frischer,  de  M""  veuve  Bigre 
et  son  fils,  et  de  la  famille  Judissé,  ses  oncles,  tantes,  neveux, 
nièces,  cousins  et  cousines. 

VII 
A, -A  Durand-Claye,  ingénieur  (27  avril  1888). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Alfred-Augustin  Durand-Claye,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  et  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
décédé  subitement  le  27  avril  1888,  en  son  domicile,  rue  de 
Clichy,  n"  69,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  qui  se  feront  le 
lundi  30  courant,  à  dix  heures  très  précises,  en  l'église  de  la 
Trinité,  sa  paroisse.  —  De.  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la 
maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M"'''  Alfred  Durand-Claye,  sa  veuve;  de 
M.  Léon  Durand-Claye,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, de  M.  Georges  Durand-Claye,  de  M"'  veuve  Maréchal, 
de  M.  Eugène  Maréchal,  de  M"""  veuve  Bouvyer,  de  M.  Pel- 
letier, ancien  directeur  de  l'administration  municipale  de  la 
ville  de  Paris,  de  M.  et  M""'  Alfred  Guerreau  et  leurs  enfants, 
de  M.  et  M"''  Marga  et  leurs  enfants,  de  M.  André  Vauiier, 
de  M.  et  M"*=  Charles  de  Tavernier,  de  M""  Jeanne,  Margue- 
rite, Madeleine  et  Cécile  Durand-Claye,  de  M.  Robert  Durand- 
Claye,  ses  frères,  oncles,  tantes,  neveux,  nièces,  petits-neveux, 
petites-nièces,  et  de  toute  la  famille.  —  L'inhumation  aura 
lieu  au  cimetière  Montmartre. 

vm 

A.  Cabanel,  peintre  (23  janvier  1889). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  service  de 
M.  Alexandre  Cabanel,  membre  de  l'Institut,  professeur  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  membre  des  Académies  d'Anvers,  de 
Rio-de-Janeiro,  de  Rome,  de  Stockolm,  d'Espagne,  de  Vienne 
(Autriche),  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  commandeur  de  Hollande,  de  la  Guada- 
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lupe  du  Mexique  et  de  l'Ordre  du  Christ  de  Portugal,  décoré 
de  la  croix  de  i''*  classe  de  Bavière  et  de  l'Ordre  du  mérite 
d'Italie,  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  de  Belgique,  décédé 
le  23  janvier  1889,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  en  son 
domicile,  rue  Alfred-de-Vigny,  n°  14,  dans  sa  soixante- 
sixième  année,  qui  se  feront  le  samedi  26  courant,  à  midi 
très  précis,  en  l'église  Saint-Philippe-du-Roule,  sa  paroisse.  — 
De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M.  François  Cabanel,  de  M.  Barthélémy 
Cabanel,  de  M"'  Sophie  Cabanel,  de  M™'  veuve  Gibanel,  de 
M,  Frédéric  Brun,  de  M"'  Louise  Cabanel,  de  M.  et  ^1""=  Paul 
Saint-Pierre-Cabanel,  de  MJ""  veuve  Rouquette-Cabanel,  de 
M.  et  M'"^  Pierre  Cabanel,  de  M.  Auguste  Cabanel,  de 
M.  et  M'"'  Charles  Brun  et  leurs  enfants,  de  M.  Joseph  Saint- 
Pierre-Cabanel,  de  M"*'  Marie  Rouquette-Cabanel,  de  M.  Alfred 
Rouquette-Cabanel,  ses  frères,  sœur,  belle-sœur,  beau-frère, 
neveux,  nièces,  petits-neveux  et  petites-nièces.  —  Après  le 
service  religieux,  le  corps  sera  conduit  en  cortège  à  la  gare  de 
Lyon,  pour  être  transporté  à  Montpellier  (Hérault). 

IX 
J.-E.-G.  Marquiset,  peintre  (19  juillet  1889). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  service  de  M.Jean-Emile- 
Gaston  Marquiset,  peintre,  député  de  la  Haute-Saône,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  subitement  le  19  juillet  1889, 
en  son  domicile,  rue  de  Chateaubriand,  n°  17,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans,  qui  se  feront  le  lundi  22  courant,  à  neuf 
heures  très  précises,  en  l'église  Saint-Philippe-du-Roule ,  sa 
paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison 
mortuaire. 

De  la  part  de  M"'  Alexis  Monnot-Arbilleur,  née  Marquiset, 
sa  sœur;  de  M.  Jules  Demandre,  son  oncle;  de  M.  Henri 
Marquiset,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  de  M'"^  Armand 
Marquiset,  de  M.  Léon  Marquiset,  ancien  magistrat,  et 
M"^  Léon  Marquiset,  de  M.  l'abbé  Marquiset,  curé  doyen  de 
Gendrey;  de  M.  et  M™*  Georges  Marquiset,  de  M.  et  M""^  de 
Malliard,  de  M.  et  M""=  Léopold  Bartoli,  de  M.  et  M""=  César 
Bartoli,  de  M.  et  M"^  Emile  Pérot,  de  M.  Henri  Duchon,  ses 
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cousins  et  cousines.  —  Après  le  service  religieux,  le  corps  sera 
transporté  à  Fontaine-lès-Luxeuil  (Haute-Saône),  où  un 
second  service  aura  lieu,  le  mardi  23  courant,  à  onze  heures 
précises. 

X 

L.-J.  André,  architecte  (30  janvier  1890). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Louis-Jules  André,  ancien  pensionnaire  architecte  de 
l'Académie  de  France,  à  Rome,  membre  de  l'Institut,  inspec- 
teur général  des  Bâtiments  civils,  architecte  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  30  janvier  1890,  en 
son  domicile,  rue  d'Assas,  n°  5,  dans  sa  soixante-onzième 
année,  qui  se  feront  le  lundi  3  février  1890,  à  dix  heures  très 
précises,  en  l'église  Saint-Sulpice,  sa  paroisse.  —  De  Profundis. 
—  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M"'^  Jules  André,  sa  veuve  ;  de  M.  et  M""*  Gus- 
tave André,  de  M.  Pierre  André,  ses  fils  et  belle-fille;  de 
M.  Louis  et  de  M"'  Jeanne  André,  ses  petits-enfants.  — 
L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  Montparnasse. 

XI 
J.-N.  Robert-Fleury,  peintre  (5  mai  1890). 

M.  Tony  Robert-Fleury,  M*"'  veuve  Desmarres,  M.  Robert 
Desmarres,  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  dou- 
loureuse qu'ils  viennent  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Joseph- 
Nicolas  Robert-Fleury,  membre  de  l'Institut,  ancien  directeur  de 
l'École  nationale  des  Beaux-Arts,  ancien  directeur  de  l'École  de 
France  à  Rome,  membre  des  Académies  de  Vienne,  de  Berlin, 
de  Saint-Luc,  de  Bruxelles,  d'Anvers,  etc.,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  commandeur  de  l'Ordre  du  mérite  de 
Prusse,  commandeur  de  Saint-Stanislas  de  Russie,  comman- 
deur de  la  couronne  royale  d'Italie,  et  décoré  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  leur  père  et  grand-père,  décédé  le  5  mai  1890, 
en  son  domicile  à  Paris,  rue  Mazarine,  n°  3,  dans  sa  quatre- 
vingt-treizième  année,  muni  des  sacrements  de  l'Église.  — 
Priez  pour  lui. 


/ 
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XII 
G. -A.  Baudouin,  musicien  (2  août  1890). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  enterrement  de 
M.  Georges-Albert  Baudouin,  artiste  musicien,  décédé  le 
2  août  1890,  en  son  domicile,  rue  Saint-Vincent-de-Paul, 
n°  19,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  qui  se  feront  le  lundi 
4  courant,  à  trois  heures  et  demie  très  précises.  —  On  se 
réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M"'*"  Georges  Baudouin,  sa  veuve;  de 
M"'=  Berthe  Baudouin,  sa  fille;  de  M.  et  M™^  Paul  Baudouin 
et  leurs  enfants,  de  M.  et  M""=  Henri  Hauville  et  leurs  enfants, 
de  M.  et  M""^  Armand  Michel  et  leur  fils,  de  M.  et  M"''=  Gus- 
tave Boyer  et  leur  fils,  de  M.  et  M™'=  Perrier  et  leurs  enfants, 
de  M""  Marie  et  Eugénie  Boyer,  ses  frère,  sœurs,  beaux-frères, 
belles-sœurs,  neveux  et  nièces;  de  M™'  veuve  Achille  Bau- 
douin, sa  tante;  de  ses  cousins,  cousines,  et  de  toute  sa 
famille.  —  L'inhumation  aura  heu  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise. 

xni 

A.  TouLMOucHE,  PEINTRE  (i6  octobre  1890). 

M""  Auguste  Toulmouche,  M.  et  M"'  Edmond  Lecadre, 
M.  René  Toulmouche,  M.  Frédéric  Toulmouche,  M.  Camille 
Gallon,  M.  Lemonnier,  ingénieur,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  M"*  Lemonnier,  M.  et  M*"^  René  Santerre, 
M.  Rey,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M™^  Rey  et  leurs 
enfants;  M.  Théophile  Lecadre,  M.  et  M""'  Brodin-CoUet  et 
leurs  enfants,  M*"^  Ernest  Lefèvre  et  ses  enfants.  M"*  Arthur 
Lecadre  et  ses  enfants,  M™^  Eugène  Lecadre  et  ses  enfants, 
M"**  Cahart  et  ses  enfants,  M.  et  M™=  Albert  Hurvoy  et  leurs 
enfants,  M.  Charles  Lherbette  et  M.  Camille  Lherbette,  ont 
l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse  qu'ils 
viennent  de  faire  en  la  personne  de  M.  Auguste  Touhnouche, 
artiste  peintre,  chevaUer  de  la  Légion  d'honneur,  leur  époux, 
beau-frère,  neveu,  cousin  et  petit-cousin,  décédé  subitement  le 
16  octobre  1890,  en  son  domicile  à  Paris,  rue  Victor  Massé 
n°  37,  à  l'âge  de  soixante-un  ans.  —  Priez  pour  lui. 


d'artistes  français  97 

XIV 

C.  Franck,  musicien  (8  novembre  1890). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  César  Franck,  professeur  au  Conservatoire  national  de 
musique,  organiste  de  Sainte-Clotilde,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  en  son  domicile,  95 ,  boulevard  Saint- 
Michel,  le  8  novembre  1890,  dans  sa  soixante-huitième  année, 
muni  des  sacrements  de  l'Eglise;  qui  se  feront  le  lundi 
10  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  Sainte-Clotilde.  — 
De  profundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M™^  César  Franck,  sa  veuve;  de  M.  Georges 
Franck,  professeur  au  lycée  Lakanal,  et  ^1""=  Georges  Franck; 
de  M.  et  M""*"  Germain  Franck,  ses  fils  et  belles-filles;  de 
M.  Robert  Franck,  de  M"*  Thérèse  Franck,  de  M.  Francis 
Franck,  ses  petits-enfants;  de  M.  et  M"'*  Joseph  Franck  et 
leurs  enfants,  de  M.  et  M""'  Paul  Desmousseaux ,  ses  frère, 
beau-frère,  belles-sœurs,  neveu  et  nièces;  et  des  familles 
Boutet  de  Monvel,  Féréol,  Brissaud,  Halmagrand,  Chopy, 
Lassailly,  Simonet,  Cayol  et  Pierceau,  ses  cousins  et  cousines, 
—  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du  Grand-Montrouge. 

XV 
E.-F.  Marcille,  amateur  d'art  (7  novembre  1890). 

Vous  êtes  prié  d'assister,  le  lundi  10  novembre  1890,  à 
onze  heures  très  précises  du  matin,  dans  l'église  paroissiale  de 
Chécy  (Loiret),  sa  paroisse,  aux  convoi,  service  et  enterre- 
ment de  M.  Etidoxe-François  Marcille,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  l'Instruction  publique,  membre  de  la 
Commission  de  conservation  des  Musées,  directeur  du  Musée 
de  peinture  et  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts 
d'Orléans,  décédé  subitement,  en  son  domicile,  aux  Gauchers, 
commune  de  Chécy,  dans  sa  77*  année. 

De  la  part  :  de  M"^  Henry  Jahan,  sa  fille;  de  M.  Henry 
Jahan;  de  M"^  Geneviève  Jahan,  ses  petits -enfants;  de 
^me  veuve  Camille  Marcille,  sa  belle-sœur;  de  M.  Garié, 
lieutenant-colonel  du  14^  Dragons;  de  M""^  Garié  et  leur  fille; 
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de  M.  et  M"''=  Barbey;  de  M"^  Jane  Marcille;  de  M.  et  M™^ 
Maurice  Carbonnier  et  leur  fille  ;  de  M.  et  M"'=  Paulin  Car- 
bonnier  et  leurs  enfants  ;  ses  neveux,  nièces,  petits-neveux  et 
petites-nièces.  Et  de  celle  de  ses  cousins  et  cousines.  —  Le 
deuil  se  réunira  à  l'église.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cime- 
tière de  Chécy.  Veuillez  vous  y  trouver,  s'il  vous  plaît,  et 
unir  vos  prières  à  celles  qui  s'y  diront  pour  le  repos  de  son 
âme.  —  Requiescat  in  pace. 

XVI 

J.-L.  Brown,  peintre  (14  novembre  1890). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  John  Lewis  Brown,  artiste  peintre,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  le 
14  novembre  1890,  à  l'âge  de  soixante-un  ans,  en  son  domi- 
cile, rue  Ballu,  i;  qui  se  feront  le  lundi  17  courant,  à  dix 
heures  très  précises,  en  l'église  de  la  Trinité,  sa  paroisse.  — 
On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire.  —  De  profundis. 

De  la  part  de  M™^  John  Lewis  Brown,  sa  veuve;  M"^  Louise 
Lewis  Brown,  M.  et  M^^  Auguste  Palvadeau,  M"^  Louise 
Palvadeau,  ses  fille,  belle-fille,  gendre  et  petite-fille;  M.  et 
M'"'  Ralph  Brown,  M.  et  M'"*  Frédéric  Besnard,  M.  et  M'"' 
Eugène  de  Gourlet,  M.  Gaston  de  Gourlet,  ses  frère,  beaux- 
frères  et  belles-sœurs;  M.  et  M""^  Thomas  Brown,  M.  et 
M™^  Edouard  Brown,  ses  oncles  et  tantes;  MM.  Georges  et 
Louis  Brown,  M.  et  M"*  Hoo-Paris,  MM.  Henri  et  Georges 
Besnard,  M.  Albert  de  Gourlet  et  M"^  Apolline  de  Gourlet, 
M.  et  M"*  Paul  de  Gourlet,  des  familles  Brown,  de  Nairac, 
Emilien  Frossard,  David  Martin,  Cabarrus,  Letrone,  Gustave 
Monod,  Henri  Bellamy,  de  Foucault,  Dupuy,  de  Christen  et 
Didelon,  ses  neveux,  nièces,  cousins,  cousines,  et  de  toute  la 
famille.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise. 

xvn 

L.-E.  Charpentier,  peintre  (r6  décembre  1890). 

M™^  Charpentier,  M.  Eugène  Charpentier,  architecte, 
membre  de  la  Société  centrale  des  architectes  et  M""=  Eugène 
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Charpentier,  M"^  Marie  Petit,  M"^  Antonia  Révoil,  les  familles 
Révoil,  Baragnon  et  Castellan. 

Ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse 
qu'ils  viennent  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Louis-Eugène 
Charpentier,  peintre  d'histoire,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, officier  d'Académie,  leur  époux,  père,  beau-père,  oncle 
et  cousin,  décédé  le  i6  décembre  1890,  en  son  domicile,  à 
Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  n°  36,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise.  —  Priez  pour  lui. 

xvin 

C.  Gauthier,  statuaire  (5  janvier  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Charles  Gaw/^îVr,  statuaire,  professeur  à  l'École  nationale 
des  Arts  décoratifs,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier 
de  l'Instruction  publique,  décédé  le  5  janvier  1 891,  en  son  domi- 
cile, boulevard  Montparnasse,  n°  75,  dans  sa  soixantième 
année  ;  qui  se  feront  le  mercredi  7  courant,  à  midi  très  précis, 
en  l'église  Notre-Dame-des-Champs ,  sa  paroisse.  —  De  pro- 
fundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M.  J.-B.  Chatelet,  de  M.  Eugène  Vézain,  ses 
beaux-frères;  de  M"=  veuve  Joseph  Gauthier,  sa  belle-sœur;  de 
M.  et  M""=  Albert  Chatelet  et  leurs  enfants,  de  M.  et  M"* 
Alexandre  Gauthier  et  leurs  enfants,  de  M.  et  M"'«  Théodule 
Vézain  et  leur  fils,  de  M.  et  M™'  Alexandre  Massey  et  leurs 
enfants,  de  M.  et  M™^  Joseph  Vaillon,  ses  neveux,  nièces, 
petits-neveux  et  petites-nièces;  de  toute  sa  famille  et  de  ses 
nombreux  amis.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière 
Montparnasse. 

XIX 

E.  Delaplanche,  statuaire  (10  janvier  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  enterrement  de 
M.  Eugène  Delaplanche,  statuaire,  grand  prix  de  Rome,  profes- 
seur à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  l'Instruction  publique,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold,  décédé  le  10  janvier  189 1,  en  son  demi- 
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cile,  rue  d'Assas,  n°  68,  dans  sa  cinquante-cinquième  année  ; 
qui  se  feront  le  lundi  12  courant,  à  trois  heures  très  précises. 
—  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M""^  Delaplanche,  sa  veuve;  de  M.  Bernard 
Delaplanche,  son  fils;  de  M"*  Eugénie  Delaplanche,  sa  sœur; 
de  M.  et  M"^  Auguste  Brille  et  leurs  enfants;  de  M.  et  M""' 
Constant  Brille,  de  M.  et  M""*  Lévy  et  leurs  enfants,  ses 
beaux-frères,  belles-sœurs,  neveux  et  nièces,  ;  de  M.  Amédée 
Delaplanche,  de  M.  et  M"""  Foulard  et  leurs  enfants,  ses  cou- 
sins et  cousines;  et  de  ses  nombreux  amis.  —  L'inhumation 
aura  lieu  au  cimetière  Montparnasse. 

XX 

A.  Millet,  statuaire  (14  janvier  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Aimé  Millet,  statuaire,  professeur  à  l'École  nationale  des 
Arts  décoratifs,. officier  de  l'Ordre  national  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  l'Instruction  publique,  décédé  le  14  janvier  1891,  à 
l'âge  de  soixante-onze  ans,  en  son  domicile,  boulevard  des 
Batignolles,  21,  qui  se  feront  le  vendredi,  16  du  courant,  à 
midi  très  précis,  en  l'église  Saint-Louis  d'An  tin.  —  On  se 
réunira  à  la  maison  mortuaire.  —  De  Profundis. 

De  la  part  de  M"*^  Aimé  Millet,  sa  veuve;  de  M.  et  M""' 
Dehau  et  leurs  enfants,  M.  et  M"'=  Goudchaux  et  leurs  enfants, 
M""  Vauzou,  M.  Fletcher  et  M""^  Fletcher,  née  Millet,  M.  et 
M™*  Albert  Millet,  M.  Louis  Millet  ;  ses  gendre,  belle-fille, 
petits-enfants,  beau-frère,  belles-sœurs,  neveux  et  nièce,  et  de 
toute  sa  famille.  —  L'inhumation  aura  Heu  au  cimetière 
Montmartre. 

XXI 

J.-C.  Laisnè,  architecte  (14  janvier  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Jean-Charles  Laisné,  architecte  du  Gouvernement, 
architecte-conseil  de  la  Banque  de  France,  architecte  de  l'égHse 
du  Sacré-Cœur,  membre  de  la  commission  des  Monuments 
historiques,  membre  du  conseil  municipal  de  Fontenay-aux- 
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Roses,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  en  son  domi- 
cile, 5,  rue  Boucicaut,  à  Fontenay-aux-Roses,  le  14  jan- 
vier 1891,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  qui  se  feront  le 
vendredi,  lé  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  paroissiale 
de  Fontenay-aux-Roses.  —  De  Profundis!  —  On  se  réunira  à 
la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M.  Georges  Laisné,  son  fils;  de  M.  Poisier, 
son  beau-frère;  de  M.  et  M""^  Charles  Benoist  et  leurs  enfants, 
de  M"*  Elise  Benoist,  de  M.  et  M"**  Chaillous  et  leurs  enfants, 
de  M.  et  M"'*  Arthur  Poisier  et  leurs  enfants,  de  M.  et  M"* 
Salze  et  leurs  enfants,  de  M.  et  M'"^  Maigret,  ses  neveux, 
nièces,  petits-neveux,  petites-nièces,  cousins,  cousines,  et  de 
toute  sa  famille. 

xxn 

L.  Delibes,  compositeur  de  MUSiauE  (16  janvier  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Léo  Delibes,  compositeur  de  musique,  membre  de  l'In- 
stitut, professeur  de  composition  au  Conservatoire,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'Instruction  publique,  décédé, 
muni  des  sacrements  de  l'Église,  le  16  janvier  1891,  en  son 
domicile,  rue  de  Rivoli,  220,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans, 
qui  se  feront  le  lundi  19  courant,  à  midi  très  précis,  en 
l'église  Saint-Roch,  sa  paroisse.  —  On  se  réunira  à  la  maison 
mortuaire.  —  Priez  pour  lui. 

De  la  part  de  M™*  Léo  Delibes,  sa  veuve  ;  de  M°*  Denain, 
sa  belle-mère;  de  M™*  Edouard  Batiste,  sa  tante;  de  M.  et 
M""=  Georges  Batiste,  de  M.  et  M™*  Léon  Garbagni,  de 
]^me  veuve  Touzé,  ses  cousins,  cousines,  et  de  tous  ses  amis. 
—  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du  Nord  (Mont- 
martre). 

xxm 

J.-L.-E.  Meissonier,  peintre  (31  janvier  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Jean-Louis-Ernest  Meissonier,  peintre,  membre  de  l'Insti- 
tut, grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  décédé,  muni  des 
sacrements  de  l'Eglise,  le  31  janvier  1891,  dans  sa  soixante- 
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seizième  année,  en  son  hôtel,  131,  boulevard  Malesherbes;  qui 
se  feront  le  mardi  3  février  1891,  à  dix  heures  et  demie  très 
précises,  en  l'église  de  la  Madeleine.  —  On  se  réunira  à  la 
maison  mortuaire.  ' —  De  Profundis. 

De  la  part  de  M""  Meissonier,  sa  veuve;  M.  et  M""^  Charles 
Meissonier,  M™'  veuve  Mequillet,  MM""  Jenny  et  Charlotte 
Meissonier,  ses  fils,  belle-fille,  fille  et  petites- filles.  — 
L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  de  Poissy  (Seine-et- 
Oise). 

XXIV 

J.-A.  Benouville,  peintre  (6  février  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Jean- Achille  Benouville^  artiste  peintre,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  le  6  février  1891,  muni  des  sacre- 
ments de  l'EgUse,  en  son  domicile,  boulevard  Saint-Germain, 
n°  198,  dans  sa  soixante-seizième  année;  qui  se  feront  le  lundi, 
9  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  sa  paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la 
maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M"*  Benouville,  sa  veuve  ;  de  M""  veuve  Pierre 
Benouville,  de  M.  et  M""  Henry  Gargam,  de  M.  et  M""=  Léon 
Benouville,  de  M.  et  M"""  Alfred  Odier,  ses  fils,  fille,  gendre, 
beau-fils  et  belles-filles;  de  MM.  Jean  et  Paul  Benouville,  de 
MM""  Jeanne  et  AUce  Gargam,  ses  petits  -  enfants  ;  de 
MM.  Georges,  Philippe,  Auguste  et  JuUen  Odier,  ses  petits- 
beaux-fils;  de  M.  et  M"*  Alexandre  Benouville,  de  M*"^  veuve 
Léon  Benouville,  de  M™'  veuve  Melvil,  de  M.  et  M"*^  Jean 
Borski,  de  M.  et  M'"'^  Charles  Laforest,  ses  frère,  beau-frère, 
belles-sœurs,  neveu  et  nièce,  et  de  toute  la  famille.  —  L'inhu- 
mation aura  lieu  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

XXV 

T.-F.-J.  UcHARD,  ARCHITECTE  (i6  février  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Toussaint-François-Joseph  Uchard,  grand  prix  de  Rome, 
architecte  honoraire  de  la  ville  de  Paris,  membre  du  Conseil 
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d'architecture,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le 
16  février  1891,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  en  son 
domicile,  3  5  bis,  rue  de  Fleurus,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année;  qui  se  feront  le  mercredi,  18  courant,  à  midi  très  pré- 
cis, en  l'église  Notre-Dame-des-Champs,  sa  paroisse.  —  De 
Profundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M.  André  Uchard,  capitaine  d'artillerie,  et 
M"*'  André  Uchard;  de  M""^  veuve  Lecarme,  ses  fils,  fille  et 
belle-fille  ;  de  MM.  Georges,  Marcel  et  Maurice  Uchard,  de 
MM.  Jean  et  Louis  Lecarme  et  de  M"'  Marguerite  Lecarme, 
ses  petits-enfants;  De  M.  et  M""*  Théodore  Dedieu  et  leurs 
enfants,  de  M™^  Thibault,  ses  enfants  et  petits-enfants,  de 
M.  Adrien  Vauthier,  de  M.  et  M™'  Emile  Vauthier  et  leurs 
enfants,  de  M.  et  M""=  Eugène  Oudiné,  de  M.  Charles  Lefèvre, 
ses  cousins  et  cousines.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière 
Montparnasse. 

XXVI 
A.-A.  Lenoir,  architecte  (17  février  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi ,  service  et  enterrement 
de  M.  Albert-Alexandre  Lenoir,  architecte,  membre  de  l'Institut, 
secrétaire  et  professeur  d'histoire  d'architecture  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  architecte  honoraire  du  Musée  de  Cluny,  membre 
des  Académies  des  Beaux-Arts  d'Athènes,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Philadelphie,  etc.,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  officier 
de  l'instruction  publique,  décédé  le  17  février  1891,  muni 
des  sacrements  de  l'Eglise,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année, 
rue  Bonaparte,  n°  14,  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts;  qui  se  feront 
le  vendredi  20  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  Saint- 
Germain-des-Prés,  sa  paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se 
réunira  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

De  la  part  de  M™*  Albert  Lenoir,  sa  veuve;  de  M.  et 
W""  Alfred  Lenoir,  de  M.  et  M™'=  Louis  Boitte,  de  M"''  Alice 
Boitte,  de  M"=  Suzanne  Chardon,  de  M.  André  Lenoir,  de 
MM""  Marguerite  et  Marthe  Lenoir,  de  M™^  veuve  Clodomir 
Lenoir,  de  M.  et  M™*  Henry  Lenoir,  de  M"""  veuve  Rey  et  de 
M"*  Jeanne  Rey,  de  M.  Ernest  Honoré,  de  M™^  veuve  Léon 
Honoré  et  de  MM.  Fernand,  Ernest,  René  et  Maurice  Honoré, 
de  MM""  Hélène  et  Marguerite  Honoré,  ses  fils,  fille,  gendre. 
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belle-fille,  petits-fils  et  petites-filles,  belles-sœurs,  neveu, 
nièces,  cousins  et  cousines.  —  L'inhumation  aura  lieu  au 
cimetière  Montparnasse. 

xxvn 

J.-A.  Gardet,  statuaire  (24  février  1891). 

M.  et  M""*  Gardet;  M.  Georges  Gardet;  M"'  veuve  Bou- 
chaton,  M'"'=  Louise  Bouchaton,  M""=  Gendey,  M.  et  M"""  Guy, 
et  toute  la  famille,  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte 
douloureuse  qu'ils  viennent  d'éprouver  en  la  personne  de 
M.  Joseph-Antoine  Gardet,  statuaire,  leur  fils,  frère,  neveu  et 
cousin,  décédé  le  24  février  1891,  chez  ses  père  et  mère,  à 
Paris,  avenue  de  Breteuil,  n°  78,  à  l'âge  de  30  ans,  muni  des 
sacrements  de  l'Eglise.  —  Priez  pour  lui. 

xxvni 

P.  MiJLTZER  Isabelle,  architecte  (5  avril  1891). 

M.  Marcel  Mûltzer;  M.  Gaston  Isabelle,  président  du  tribu- 
nal civil  de  Vervins,  et  M"""  Gaston  Isabelle;  le  marquis 
Chouly  de  Permangle;  MM.  Etienne  et  Jacques  Isabelle, 
MM""  Jeanne,  Renée  et  Paule  Isabelle;  M""^  Grados,  ses 
enfants  et  petits-enfants,  M.  et  M"'=  G.  Pié  de  Vache  et  leurs 
enfants,  le  comte  et  la  comtesse  Chouly  de  Permangle  et  leurs 
enfants,  M.  Louis  Delapalme,  ancien  magistrat;  M.  Emile 
Delapalme,  notaire  à  Paris,  et  ses  enfants  ;  M™*^  Cormier,  M'"^  E. 
Delorme,  M.  et  M™^  Sallard  et  leurs  fils,  M.  R.  Magnier, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  ses  enfants  et  petits-enfants, 
M.  Levôque  et  ses  enfants,  M.  G.  Auzout  et  ses  enfants, 
l^rne  Vlrmoutols  et  ses  enfants,  M.  le  général  E.  Galland, 
commandant  le  5^  corps  d'armée;  M.  Albert  Galland,  M.  Jules 
Galland,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées;  M.  Edouard 
Galland,  M.  et  M™*  Roger  et  leurs  enfants,  M.  E.  Chalvet, 
administrateur  de  la  direction  générale  de  l'enregistrement  et 
des  domaines;  M™*  E.  Chalvet  et  leurs  enfants,  M.  J.  Caron, 
administrateur  des  manufactures  de  l'Etat,  et  M™*  J.  Caron, 
M™^  Vée  et  ses  enfants,  M"*  Marie  Bois,  Sœur  de  Saint- Vin- 
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cent-de-Paul  ;  M.  Léon  Delorme,  greffier  en  chef  du  tribunal 
civil  de  la  Seine;  M'"''  L.  Delorme  et  leurs  enfants,  M.  Edouard 
Delorme,  notaire  à  Paris;  M"''  Edouard  Delorme  et  leurs 
enfants,  MM.  Félix,  Guillaume  et  Jacques  Delapalme, 
M.  Péronne,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  et  M™*  Péronne, 
^me  veuve  Dezauche,  de  la  Louisiane,  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  M'"*=  H.  Lefort,  M.  Edmond  Chardon,  directeur  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  à  Rouen;  M""'  Edmond 
Chardon  et  leurs  enfants,  M.  et  M""'  Ernest  Chardon,  leurs 
enfants  et  petit-fils,  M.  Emile  Chardon,  receveur  des  finances 
à  Cholet;  M*""  Emile  Chardon  et  leurs  enfants,  M.  et  M"""  Dutey 
Harispe  et  leurs  enflmts.  M""*  A.  Grenier  et  son  fils,  et  toute  la 
famille ,  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  doulou- 
reuse qu'ils  viennent  de  faire  en  la  personne  de  M.  Paul 
Miilt^er  Isabelle^  architecte  du  Gouvernement,  leur  père,  frère, 
beau-frère,  neveu,  oncle  et  cousin,  décédé  subitement  à  Paris, 
rue  Madame,  n°  74,  le  5  avril  1891,  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans.  — Priez  pour  lui. 

XXDC 

B.  Chancel,  peintre  (ii  avril  1891). 

M""  Chancel,  M.  Abel  Chancel,  architecte  du  Gouverne- 
ment, et  M"''  Abel  Chancel,  M,  Adrien  Chancel,  architecte 
du  Gouvernement,  et  M"'*  Adrien  Chancel,  M"^  Charlotte 
Chancel,  M"^  Simonne  Chancel,  M.  Jacques  Chancel, 
M"^  Émilienne  Chancel;  M.  et  M""^  Gérard  Fourment, 
MM""  Sophie  et  Pauline  Fourment,  M"""  E.  Parent  et  ses 
enfants.  M"*-"  Denise  Fourment,  M.  et  M"'^  Paul  Puvis  et  leurs 
enfants,  M.  et  M"'^  Devauze,  M.  Henri  Fourment,  M™*  Louise 
Bouillon,  M.  et  M'"^  Jean  Bouillon  et  leurs  enfants; 

Ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse 
qu'ils  viennent  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Benoît  Chan- 
cel, artiste  peintre,  membre  honoraire  de  l'Association  philo- 
technique, officier  de  l'Instruction  publique,  leur  époux,  père, 
beau-père,  grand-père,  beau-frère,  oncle,  grand-oncle  et  cou- 
sin, décédé  le  II  avril  1891,  en  son  domicile,  à  Paris,  rue 
Guénégaud,  n°  17,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  —  Priez 
pour  lui. 


Xb6  LETTRES   DE  DÉCÈS 

XXX 

H.-M.-A.  Chapd,  statuaire  (21  avril  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  service  de  M.  Henri- 
Michel-Antoine  Chapu,  statuaire,  membre  de  l'Institut,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Jacques 
de  Portugal,  chevalier  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Con- 
ception de  Villa- Viçosa  de  Portugal,  grand  officier  du  Nicham 
Iftikar,  etc.,  etc.,  décédé  le  21  avril  1891,  muni  des  sacre- 
ments de  l'Eglise,  en  son  domicile,  cité  Vaneau,  n°  14,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans;  qui  se  feront  le  jeudi  23  courant,  ■\ 
dix  heures  très  précises,  en  l'église  Saint-François-Xavier,  sa 
paroisse.  —  Deprofundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mor^ 
tuaire. 

De  la  part  de  M""*  Henri  Chapu,  sa  veuve;  de  M""*  veuve 
Henri  ColUn,  sa  fille;  de  M""'  veuve  Ballathe,  sa  tante;  de 
M.  et  M°"=  Lindor-Lecoq,  de  M.  et  M"^  Moreau,  de  M.  et 
M™*  Thiney,  de  M"'  veuve  Rapin,  de  M.  et  M"^  Delienne, 
de  M.  Charles  Beaumont,  avocat,  ses  cousins  et  cousines.  — 
Après  le  service  religieux,  le  corps  sera  conduit  en  cortège  à 
la  gare  de  Lyon  pour  être  transporté  et  inhumé  au  Mée 
(Seine-et-Marne). 

XXXI 
J.-T.  Deck,  céramiste  (15  mai  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Joseph-Théodore  Deck,  céramiste,  administrateur  de  la 
manufacture  nationale  de  Sèvres,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, décédé  le  15  mai  1891,  en  son  domicile,  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  qui  se  feront  le 
lundi  18  courant,  à  dix  heures  et  demie  très  précises,  en 
l'église  Saint-Romain  de  Sèvres,  sa  paroisse.  —  On  se  réunira 
à  la  maison  mortuaire.  —  De  profundis. 

De  la  part  de  M.  Xavier  Deck,  de  M.  et  M"*  Charles  Deck 
(du  Caire),  de  M"^  Marguerite  Deck,  de  M"^  Gabrielle  Deck, 
de  M.  Richard  Deck,  ses  frères,  sœur,  belle-sœur,  nièce. 
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neveu,  et  de  toute  la  famille.  —  L'inhumation  aura  lieu  à 
Paris,  au  cimetière  du  Sud  (Montparnasse). 

xxxn 

G. -A.  ViEL,  ARCHITECTE  (20  mai  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Gabriel-Antonin  Viel,  membre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes  français,  décédé,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise, 
le  20  mai  1891,  en  son  domicile,  boulevard  Malesherbes, 
n°  20,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  qui  se  feront  le  samedi 
23  courant,  à  dix  heures  trois  quarts  très  précises,  en  l'église 
de  la  Madeleine,  sa  paroisse.  —  On  se  réunira  à  la  maison 
mortuaire.  —  De  profundis. 

De  la  part  de  M""'  Viel,  sa  veuve;  de  M.  Maurice  Viel,  son 
fils;  de  M*"*  veuve  Rabon,  née  de  l'Espinasse,  sa  belle-mère; 
de  M"*  veuve  Auguste  Rabon,  sa  belle-sœur;  de  M.  et  M"* 
Charles  Berthé  et  leurs  enfants,  de  M.  et  M™*  Révillon,  de 
M.  Léon  Rabon,  ses  neveux  et  nièces;  de  M"'  veuve  Girau- 
deau,  de  M""*  veuve  Meynard  et  ses  enfants;  de  M.  et  M"* 
Barrier  et  leurs  enfants,  de  M.  et  M™*"  Bladier  et  leur  fils,  de 
M.  Pourcelt,  notaire  honoraire,  ses  cousins  et  cousines,  et  de 
toute  la  famille.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du 
Sud  (Montparnasse). 

xxxm 

H.  Charvet,  peintre  (6  août  1891). 

M.  Léon  Charvet  y  inspecteur  de  l'enseignement  des  Arts  du 
dessin  et  des  Musées,  et  M"^  Léon  Charvet;  M.  et  M™'  Gabriel 
Charvet  et  leur  enfant,  M.  et  M°''  Bethenod  et  leurs  enfants, 
M"^  Marie  Charvet,  M.  Frachon-Dugas  et  ses  enfants,  M""^  veuve 
Lacroix  et  ses  enfants,  M.  et  M"'^  Roche,  M.  Cyprien  Lacroix 
et  ses  enfants,  M.  le  D""  Elie  Dagrève,  M""^  Elie  Dagrève  et 
leur  fils,  M"^  Elisa  Rostaing,  les  familles  Lacroix,  Bethenod, 
Frachon  et  Dagrève, 

Ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse 
qu'ils  viennent  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Henri  Char- 
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vety  artiste  peintre,  leur  fils,  beau-fils,  frère,  beau-frère,  oncle, 
neveu  et  cousin,  décédé  au  château  de  Pougelon,  le  6  août  1 89 1 , 
dans  sa  vingt-sixième  année.  —  Priez  pour  lui. 


XXXIV 
F.  Narjoux,  architecte  (14  août  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Félix  Narjoux,  architecte  de  la  ville  de  Paris  et  du  Gou- 
vernement, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le 
14  août  1891,  dans  sa  cinquante-huitième  année,  muni  des 
sacrements  de  l'Eglise,  en  son  domicile,  32,  rue  des  Grès,  à 
Sèvres,  qui  se  feront  le  samedi  15  courant,  à  une  heure  pré- 
cise, en  l'église  de  Sèvres.  —  De  profundis.  —  On  se  réunira 
à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M™^  Félix  Narjoux,  sa  veuve;  de  M.  André 
Narjoux,  son  fils  ;  de  M™*=  veuve  Jules  Martin,  sa  belle-mère  ; 
de  M""*  veuVe  Gaudin,  de  M.  et  M""^  Champy,  de  M.  et 
M*"^  Octave  Martin,  ses  sœurs,  beaux-frères  et  belle-sœur  ;  de 
M.  et  M"""  Félix  Gaudin  et  leurs  enfants,  de  M.  Paul  Gaudin, 
de  M""  Hélène  et  Louise  Gaudin,  de  M.  Gabriel  Champy,  de 
M""  Suzanne  et  Marcelle  Martin,  ses  neveux  et  nièces  ;  de  ses 
cousins,  cousines,  et  de  toute  la  famille. 

XXXV 

G.  Bruneau,  peintre  (21  août  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  service,  convoi  et  enterrement 
de  M.  Charles  Bruneau,  artiste  peintre,  officier  d'Académie, 
professeur  des  écoles  de  la  ville  de  Paris  et  du  Collège  Stanis- 
las, décédé,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  le  21  août  1891, 
à  l'âge  de  quarante  ans,  en  son  domicile,  à  Paris,  rue  d'Abbe- 
ville,  n°  3,  qui  se  feront  le  lundi  24  courant,  à  onze  heures  et 
demie  très  précises,  en  l'église  de  Rueil  (Seine-et-Oise).  —  On 
se  réunira  à  l'église.  —  De  profundis. 

De  la  part  de  M™^  Charles  Bruneau,  sa  veuve;  M.  Marcel 
Bruneau,  son  fils;  M"^  Thérèse  Bruneau,  sa  fille;  M.  Victor 
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CoUin,  son  beau-père;  M""^  Victor  Collin,  née  Vander  Burch, 
sa  belle-mère;  M.  James  Collin,  son  beau-frère;  M"*"  Margue- 
rite Collin,  sa  belle-sœur;  M.  et  M'"'=  Michel  Mondain  et  leurs 
enfants,  M.  et  M"'^  Eugène  Mondain  et  leur  fille,  M.  et  M"" 
Baptiste  Cognée  et  leur  fille,  M.  et  M""^  Leroy  et  leurs  enfants, 
des  fiimilles  Grimaud,  Blanchereau,  Rideau,  Pinard,  Deynez, 
Jeanmaire,  Pataud  et  Desouches,  et  de  ses  nombreux  amis. 

XXXVI 
J.-E.  Delaunay,  peintre  (5  septembre  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Jules-Elie  Delaunay^  peintre  d'Histoire,  membre  de 
l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Ordre  de 
Léopold  de  Belgique,  décédé  subitement,  le  5  septembre  1891, 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  en  son  domicile,  rue  Notre-Dame- 
de-Lorette,  58,  qui  se  feront  le  mardi  8  courant,  à  midi  très 
précis,  en  l'église  de  la  Trinité,  sa  paroisse.  —  On  se  réunira 
à  la  maison  mortuaire.  —  De  ProfUndis. 

De  la  part  de  M.  et  M"'^  Louis  Raboteau  et  leurs  enfants,  M. 
et  M"'''  Chenard  et  leurs  enfants,  M.  l'abbé  Ernest  Bonnet,  ses 
cousins  et  cousines.  —  L'inhumation  aura  lieu  à  Nantes. 

xxxvn 

J.-B.  Lavastre,  peintre  décorateur  (24  septembre  189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Jean-Baptiste  Lavastre,  peintre  décorateur,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  le  24  septembre  1891,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans,  à  la  Jonchère,  S.-et-O.,  qui  se  feront  le 
samedi  26  courant,  à  dix  heures  très  précises,  en  l'église  Saint- 
Pierre  de  Montmartre,  sa  paroisse.  —  On  se  réunira  à  la  mai- 
son mortuaire,  rue  des  Abbesses,  46,  à  Paris.  —  De  Profundis. 

De  la  part  de  M"'^  Véraguth,  sa  fille  adoptive;  de  MM.  Jean 
et  André  Véraguth,  ses  petits-fils  adoptifs;  de  M'"'  veuve 
Lavastre,  de  M""^  veuve  David-Rivoire,  de  M""^  veuve  Rivoire, 
de  M.  et  M"'^  Antonin  Lavastre  et  leur  fille,  de  M.  Charles 
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Rivaire,  de  M.  Léon  David,  de  M"'  Jeanne  Rivoire,  de 
M"*  Marguerite  David,  de  M.  et  M™*  Jouve  et  leur  fils,  de 
M"^  Léontine  Lavastre,  de  M.  et  M™^  Paul  Sales,  ses  belles- 
sœurs,  neveux,  nièces,  cousins  et  cousines;  de  M.  Carpezat  et 
de  tous  ses  amis.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du 
Nord  (Montmartre). 

xxxvm 

L.-M.-F.-A.    Gauche,    architecte   (22    novembre    189 1). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Louis-Marie-François-Armand  Gauche,  architecte,  che- 
valier de  l'Ordre  royal  de  Suède,  décédé  le  22  novembre  1891, 
muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  en  son  domicile,  rue  Saint- 
Lazare,  n°  62,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  qui  se  feront  le  mer- 
credi 25  courant,  à  dix  heures  très  précises,  en  l'église  de  la 
Trinité,  sa  paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la 
maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M""'  veuve  Adolphe  Gauche,  sa  mère;  de 
j^me  veuve  Armand  Gauche,  sa  tante  ;  de  M"^  veuve  colonelle 
Simon,  de  M.  et  M™^  Gasser  et  leurs  enfants,  de  M.  et 
M™^  Soulé  et  leurs  enfants,  de  M™*  veuve  Giberton,  de  M.  et 
M"^  Adrien  Giberton  et  leurs  enfants,  de  M"""  veuve  Gaudron 
et  ses  enfants,  de  M.  et  M'"^  Beaufort,  ses  cousins  et  cousines. 
—  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  Montparnasse. 

XXXDC 
J.-C.  Peigney,  architecte  (27  novembre  1891). 

Vous  êtes  prié  d'assister  à  la  messe  d'anniversaire  qui  sera 
célébrée  le  lundi  28  novembre  1892,  à  dix  heures  très  précises, 
en  l'église  Saint-Séverin,  pour  le  repos  de  l'âme  de  M.  Joseph- 
Charles  Peigney,  architecte  diplômé  par  le  Gouvernement, 
décédé  le  27  novembre  1891,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  — 
Priez  pour  lui.  —  Des  messes  seront  dites  toute  la  matinée. 

De  la  part  de  M™^  Joseph  Peigney,  sa  veuve  ;  de  M"^  Alice 
Peigney,  sa  fille;  de  M.  Pierre  Peigney,  son  fils;  de  M.  et 
M™^  Emile  Peigney,  ses  père  et  mère;  de  M.  Ph,  Garnier, 
adjoint  au  maire  du  XIP  arrondissement,   président  de  la 
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Chambre  syndicale  des  vins  de  la  Seine,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  M"'^  Garnier,  ses  beau-père  et  belle-mère;  de 
M.  et  M"'^  Auguste  Garnier,  ses  beau-frère  et  belle-sœur;  de 
M"*^  Madeleine  et  M.  André  Garnier,  ses  nièce  et  neveu;  de 
M.  et  M'"''  Gûtig-Chevet,  de  M.  et  M™'  Charles  Chevet  et 
leurs  enflints,  de  M.  et  M"^  François  Chevet  et  leurs  enfants, 
de  M.  Morat  et  ses  enfants,  de  M.  et  M™^  Caillot  et  leur  fils, 
de  M™''  veuve  Fouilloux  et  ses  enfants,  de  M™^  veuve  Goujon, 
de  M.  et  M™=  Léon  Peigney  et  leurs  enfants,  de  M""*  veuve 
Victor  Peigney  et  ses  enfants,  ses  oncles,  tantes,  cousins  et 
cousines,  et  de  toute  sa  famille.  —  Paris,  84,  boulevard  Saint- 
Germain. 

XL 

J.-B.-A.  NoBLOT,  PEINTRE  (5  janvier  1892). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M,  Jean-Bapîiste-Agénor  Noblot,  artiste  peintre,  décédé  le 
5  janvier  1892,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  en  son  domi- 
cile, rue  Jacob,  n°  12,  dans  sa  trente-troisième  année,  qui  se 
feront  le  jeudi  7  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  Saint- 
Germain-des-Prés,  sa  paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se  réu- 
nira à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M"^  Noblot,  sa  mère;  de  MM.  Georges  et 
Ernest  Noblot,  de  M.  et  M*"*"  Michenon  et  leurs  enfants,  de 
M""  Blanche  et  Clotilde  Noblot,  de  M.  Harand-Valton,  de 
M.  et  M""^  Harand-Guenard ,  de  M"^  Bresson-Noblot ,  de 
M.  Pierre-Louis  Noblot  et  ses  enfants,  de  M.  et  M"'  Edouard 
Noblot,  de  M.  et  M"'  CoUon,  de  M"*  Emma  Bresson,  de 
M.  Marins  Harand,  des  familles  Vivien,  Desrats,  Guénin  et 
Durupt;  ses  grand-père,  frères,  sœurs,  beau-frère,  nièces, 
oncle,  grand-oncle,  cousins  et  cousines.  —  En  cas  d'oubli, 
prière  d'en  faire  part.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière 
du  Père-Lachaise. 

XLI 

C.-L.  MûLLER,  PEINTRE  (9  janvier  1892). 

Vous  jêtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Charles-Loîiis  Miilîer,  membre  de  l'Institut,  peintre 
d'Histoire,   officier  de   la  Légion  d'honneur,   chevaHer   de 
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l'Ordre  de  Léopold  de  Belgique,  décédé  le  9  janvier  1892, 
muni  des  sacrements  de  l'Église,  en  son  hôtel,  rue  de  Naples, 
n°  45,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  qui  se  feront  le  mardi  12 
courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  Saint- Augustin,  sa 
paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mor- 
tuaire. 

De  la  part  de  M'^'=  Muller,  sa  veuve;  de  M.  et  M™^  Petit,  de 
M""^  Darnet,  de  M.  Louis  Ameihaut,  de  M.  Roger  Darnet,  de 
M"=  Marie  Darnet,  de  M""^  Millot,  de  M.  et  M"''=  Cardon,  de 
M.  Millot,  ses  beau-frère,  belles-sœurs,  neveux,  nièce,  cousin, 
cousines  et  petit-cousin.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise. 

XLII 
H.  CoNiL  Lacoste,  architecte  (12  janvier  1892). 

M"'=  Henri  Conil  Lacoste,  M.  Léon  Conil  Lacoste,  chef  du 
bureau  auxiliaire  de  la  Banque  de  France  à  Saint-Omer,  et 
M""*  Léon  Conil  Lacoste,  M.  Jules  de  Gaulle,  commis  princi- 
pal à  la  préfecture  de  la  Seine,  et  M""^  Jules  de  Gaulle, 
M.  André  Conil  Lacoste,  M™^  veuve  Emile  Littré,  M.  le  doc- 
Llosa  et  M'"'^  Llosa,  M""=  Biais-Cazalis,  M.  et  M""=  Lucas, 
M"*  Sophie  Littré,  M.  Paul  Pellarin,  inspecteur  des  chemins 
de  fer  du  Nord,  à  Lille,  M""*  Paul  Pellarin  et  leur  fils; 
M.  Auguste  Pellarin,  capitaine  au  13^  régiment  d'artillerie, 
M-^e  Auguste  Pellarin  et  leurs  filles,  M.  Pierre  Llosa, 
M""  Louise,  Clémence  et  Marie  Llosa,  M"^  Jeanne  Biais- 
Cazalis,  MM.  Henri  et  Maurice  Biais-Cazalis,  M.  Edmond 
Lucas,  ingénieur  civil,  et  MM.  Maurice,  René  et  Jean  Lucas, 
M"^*  Madeleine  et  Henriette  Lucas  ;  les  familles  Conil  Lacoste, 
Radoult,  Lesueur,  Fliche,  Buffet,  Rondelet,  Huit,  Toulon, 
Lavergne,  Biais  et  Noirot,  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de 
la  perte  douloureuse  qu'ils  viennent  d'éprouver  en  la  personne 
de  M.  Henri  Conil  Lacoste,  architecte  réviseur  des  travaux  de 
la  ville  de  Paris  et  du  Mont-de-Piété,  leur  époux,  père,  beau- 
père,  frère,  beau-frère,  oncle,  grand-oncle  et  cousin,  décédé  le 
12  janvier  1892,  en  son  domicile,  à  Paris,  rue  Stanislas,  n°  5, 
dans  sa  soixante-quinzième  année,  muni  des  sacrements  de 
l'Église.  —  Priez  pour  lui. 
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XLIII 
L.-P.  HENRIQ.UEL,  GRAVEUR  (20  janvier  1892). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Louis-Pierre  Henriquel,  graveur,  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts,  président  de  la  Société 
française  de  gravure,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  des  Académies  des 
Beaux-Arts  de  Russie,  de  Vienne,  de  Prusse,  de  Belgique, 
d'Amsterdam,  d'Anvers,  de  Milan,  de  Florence,  de  Rio- 
Janciro,  etc.,  membre  de  l'Ordre  pour  le  Mérite  et  de  l'Aigle 
rouge  de  Prusse,  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  de  Belgique 
et  de  Gustave  Wasa  de  Suède,  et  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers, décédé  le  20  janvier  1892,  muni  des  sacrements  de 
l'Église,  en  son  domicile,  rue  de  Vaugirard,  n°  21,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatorze  ans,  qui  se  feront  le  vendredi,  22  cou- 
rant, à  midi  très  précis,  en  l'église  Saint-Sulpice,  sa  paroisse. 
—  De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M.  Paul  Thureau  Dangin,  son  gendre,  et  de 
MM.  François,  Pierre  et  Jean  Thureau  Dangin,  ses  petits- 
fils.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  Montparnasse.  — 
Par  la  volonté  du  défunt,  il  n'y  aura  ni  honneurs  militaires,  ni 
discours  sur  la  tombe,  ni  fleurs,  ni  couronnes  sur  le  cercueil. 

XLIV 
P.  Andrieu,  peintre  (30  janvier  1892). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi ,  service  et  enterrement 
de  M.  Pierre  Andrieu,  artiste  peintre,  maître  de  dessin  à  l'École 
polytechnique,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  et  des 
musées,  officier  de  l'Instruction  publique,  décédé  le  30  jan- 
vier 1892,  muni  des  sacrements  de  l'Église,  en  son  domicile, 
rue  de  Seine,  n°  54,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  qui  se  feront 
le  lundi  i'""  février,  à  onze  heures  très  précises,  en  l'église 
Saint-Germain-des-Prés,  sa  paroisse.  —  De  Profundis.  —  On 
se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 
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De  la  part  de  M"*  Pierre  Andrieu,  sa  veuve;  de  M"'  Marie 
Andrieu,  sa  fille;  de  M™=  veuve  Chelle,  sa  belle-mère;  de 
M"'  Dufaut,  sa  tante  ;  de  ses  cousins,  cousines,  et  de  ses  nom- 
breux amis.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  Montpar- 
nasse. 

XLV 
E.  Legrain,  statuaire  (3  mars  1892). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Emile  Legrain,  sculpteur-statuaire,  décédé  le  3  mars  1892, 
muni  des  sacrements  de  l'Église,  en  son  domicile,  rue  du 
Temple,  n"  162,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  qui  se  feront 
le  samedi  5  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  Sainte- 
Elisabeth,  sa  paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la 
maison  mortuaire. 

De  la  part  de  M.  et  M""'  Albert  Pollet,  de  M.  Henri  Legrain, 
ses  enfants;  de  M.  et  M™*  Ferdinand  Adam  et  leur  fils,  ses 
neveux  et  nièce;  de  M""  veuve  Thiboust,  sa  tante;  de 
M""  veuve  Legrain  et  ses  enfants,  de  M""'  veuve  Roubert  et 
ses  enfants;  de  M.  et  M""  Edouard  Moreaux,  de  M.  et 
M""=  Paul  Moreaux  et  leurs  enfants,  de  M.  Goimbault  et  ses 
enfants,  de  M"'  veuve  Berdin  et  ses  enfants,  de  M.  et 
M"*  Henri  Lemaire  et  leurs  enfants,  de  M.  et  M™'  Léon  Perrée 
et  leurs  enfants,  ses  cousins  et  cousines,  et  de  toute  la  famille. 
—  Après  le  service  religieux,  le  corps  sera  transporté  à  Saint- 
Germain-en-Laye  (S.-et-O.),  où  l'inhumation  aura  lieu  à 
trois  heures  et  demie,  dans  un  caveau  de  famille. 

XLVI 
J.  Bertin,  statuaire  (19  mars  1892). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Jules  Bertin,  statuaire,  chevaHer  de  l'Ordre  de  Léopold, 
décédé  le  19  mars  1892,  en  son  domicile,  rue  d'Aubervilliers, 
14,  à  Saint-Denis,  dans  sa  soixante-sixième  année,  qui  se 
feront  le  dimanche  20  mars  1892,  à  4  heures  très  précises, 
en  l'église  paroissiale  de  Saint-Denis.  —  De  Profundis.  — 
On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 
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De  la  part  de  M.  et  M™^  Camille  Bertin,  ses  fils  et  bru  ;  de 
M""=  veuve  Baudoux,  de  M""^  veuve  Moulin,  de  M.  et 
M""  Baudoux  et  leur  fille,  de  M.  et  M"'  Chenard  et  leurs 
enfants,  de  M.  et  M""*  Jules  Moulin  et  leurs  enfants,  de 
M"""  veuve  Eugène  Moulin  et  ses  enfants,  de  M""  Marie  Bau- 
doux, de  M.  et  M""  Henry,  ses  beau-frère,  belle-sœur,  tantes, 
cousins  et  cousines.  —  En  cas  d'oubli,  prière  d'en  faire  part. 

XLvn 

F.  Barbedienne,  fondeur  (21  mars  1892). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
de  M.  Ferdinand  Barbedienne,  fabricant  de  bronzes,  ancien  pré- 
sident de  la  réunion  des  fabricants  de  bronzes,  ancien  membre 
de  la  Chambre  de  commerce,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  commandeur  de  l'Ordre  de  François  Joseph,  che- 
valier de  l'Ordre  du  Christ  du  Portugal,  chevalier  de  l'Ordre 
de  la  Couronne  de  chêne  des  Pays-Bas  et  du  Lion  néerlandais, 
décoré  de  l'Ordre  de  la  Couronne  de  fer  (Autriche)  et  de 
l'Ordre  royal  de  Prusse,  décédé  muni  des  sacrements  de 
l'Église,  le  21  mars  1892,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année,  en  son  domicile,  boulevard  Poissonnière,  30,  qui  se 
feront  le  vendredi  25  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église 
Saint-Eugène,  sa  paroisse.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mor- 
tuaire. —  De  Profundis. 

De  la  part  de  M.  et  M"'  A.  Leblanc,  ses  beau-frère  et  sœur; 
M.  et  M"'*  Gustave  Leblanc,  M.  et  M™'  Noé  Barbé,  ses 
neveux  et  nièces;  M""  Valentine  et  Fernande  Leblanc, 
MM.  Emile  et  Jules  Leblanc,  MM.  Albert  et  Marcel  Barbé, 
ses  petits-neveux,  petites-nièces,  et  de  toute  la  famille.  — 
L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

XLVm 

A.    JOUATTE,    PEINTRE   (3    avril    1892). 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement 
dé  M.  Alphonse  Jouatte,  artiste  peintre,  répétiteur  à  l'École 
nationale  des  Arts  décoratifs,  officier  d'Académie,  décédé  le 
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3  avril  1892,  en  son  domicile,  à  Paris,  rue  Boccador,  n°  5, 
dans  sa  soixante-cinquième  année,  qui  se  feront  le  mardi  5 
courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  Saint-Pierre-de-Chaillot, 
sa  paroisse.  —  De  Profundis.  —  On  se  réunira  à  la  maison 
mortuaire. 

De  la  part  de  M""=  Jouatte-Locoge,  sa  veuve  ;  de  M"*  veuve 
Tellier,  sa  sœur;  de  M.  et  M""'  Edouard  Jouatte,  de  M"'  veuve 
Collignon  et  ses  enfants,  de  M""'  veuve  Jouatte  et  ses  enfants, 
de  M""'  veuve  Delcourt,  de  M.  et  M"*  Debernardi,  de  M.  et 
M'"'  Paul  Biva,  de  M.  et  M""'  Fabre,  de  M.  et  M"'  Krémer,  de 
M.  et  M"""  Charles  Condon,  ses  tantes,  cousins  et  cousines, 
et  de  la  part  de  l'assemblée  des  professeurs  de  l'École  nationale 
des  Arts  décoratifs.  —  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du 
Père-Lachaise. 

XLIX 
F. -A.  Bridoux,  graveur  (10  avril  1892). 

M.  Georges  Bridoux,  chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine, 
en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M""'  Georges 
Bridoux,  M.  Gaston  Bridoux,  M"'  Sophie  Bridoux,  et  toute 
la  famille,  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  doulou- 
reuse qu'ils  viennent  de  faire  en  la  personne  de  M.  François- 
Augustin  Bridoux,  artiste  graveur  en  taille-douce,  premier 
Grand  Prix  de  Rome,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  leur  père,  beau-père,  grand-père  et  frère, 
décédé,  en  son  domicile,  à  Orsay  (Seine-et-Oise),  dans  sa 
soixante-dix-neuvième  année,  muni  des  sacrements  de  l'Église. 
—  Priez  pour  lui. 

L 
A.-A.-N.  Crépinet,  ARCHITECTE  (14  avHl  1892). 

M.  et  M™^  Chastang,  M.  et  M™"  Duchier  et  leurs  enfants, 
M.  Jules  Chastang,  capitaine  au  93*  régiment  d'infanterie, 
M""^  Chastang  et  leurs  enfants,  M.  Emmanuel  Rousseau, 
M""  Louise,  Euphrosine  et  Jeanne  Rousseau,  M.  Dufour, 
capitaine  au  130^  régiment  d'infanterie,  M"'^  Dufour  et  leurs 
enfants,  M"=  Martin,  M.  et  M™'  Putois  et  leurs  enfants,  M.  et 
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M""*  Louis  Lemaire  et  leurs  enfants,  MM.  Grout,  ont  l'hon- 
neur de  vous  faire  part  de  la  part  douloureuse  qu'ils  viennent 
d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Adolphe- Alphonse-Nicolas 
Crépinet,  architecte  du  Gouvernement,  membre  de  la  Société 
centrale  des  architectes,  membre  du  Conseil  d'administration 
de  la  Société  des  Arts  décoratifs,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  l'Instruction  publique,  etc.,  etc.,  leur 
cousin,  décédé  le  14  avril  1892,  en  son  domicile,  à  Paris,  rue 
Auber,  n°  19,  dans  sa  soixante-sixième  année,  muni  des 
sacrements  de  l'Église.  —  Priez  pour  lui. 
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DOCUMENTS    RELATIFS 
AU     PROCÈS     ENGAGÉ    ENTRE    SES     HÉRITIERS 

Documents  communiqués  par  M.  F.  Ma%erolU. 

M.  Henry  Jouin  a  donné  de  curieux  documents  relatifs  à  la  suc- 
cession de  Joseph-Charles  Roëttiers,  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
la  biographie  de  la  famille  du  célèbre  graveur.  Le  Musée  de  la  Mon- 
naie s'est  enrichi  d'un  dossier  qui,  en  totalité,  est  relatif  aux  nom- 
breuses péripéties  du  procès  engagé  au  sujet  de  la  succession  du 
graveur  général.  Ce  sont  ces  documents  que  nous  reproduisons  ci- 
après. 

Les  noms  des  membres  de  la  famille  Roëttiers  qui  sont  cités  dans 
ces  pièces  de  procédure  sont  les  suivants  : 

1°  Jeanne  Hermant,  veuve  de  Joseph-Charles  Roëttiers; 

2°  Marie  Richer,  nièce  ; 

3°  Anne-Claude-Julie  Richer,  veuve  de  Jean-Baptiste  Médard, 
nièce,  toutes  deux  demeurant  à  Vire  (paroisse  Saint-Martin),  en 
Normandie; 

4°  André-Georges  Roëttiers,  avocat  honoraire  aux  Conseils  du 
roi; 

5°  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  fils  d'André-Georges  ; 

6°  Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Brétéche,  ancien  payeur  des 
rentes  ; 
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7°  Jean-Claude  Rocttiers  de  la  Chauvinerie,  régisseur  ; 

8°  Marie-Claude  Roëttiers,  religieuse  à  Picpus. 

Les  documents  que  nous  publions  fournissent  les  renseignements 
suivants,  qui  viennent  compléter  le  travail  de  M.  Victor  Advielle, 
dont  M.  H,  Jouin  a  déjà  parlé  (voir  p.  66  du  numéro  précédent  de 
la  Revue). 

M.  V,  Advielle  n'a  pas  cité  les  deux  nièces  du  graveur  général, 
Marie  Richer  et  Anne-Claude-Julie  Richer,  veuve  Médard.  Nous 
apprenons  qu'André-Georges  Roëttiers,  avocat  «  honoraire  »  au 
Conseil,  fils  de  Georges  Roëttiers,  tailleur  particulier  de  la  Monnaie 
de  Paris,  vivait  à  Paris  en  1 780-1 781,  ainsi  que  ses  frères,  Joseph- 
Charles  Roëttiers  de  la  Brétéche,  que  nous  voyons  qualifié  d'  «  an- 
cien »  payeur  des  rentes;  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie, 
qui  est  dit  régisseur,  et  sa  sœur,  Marie-Claude  Rocttiers,  que  l'on 
voit  retirée  au  couvent  des  chanoinesses  de  Saint-Augustin  de 
Picpus,  à  Paris. 

Les  documents  qui  vont  suivre  donnent  les  adresses  des  neveux 
de  Joseph-Charles  Roëttiers  : 

André-Georges  Roëttiers,  avocat  honoraire  aux  Conseils  du  roi, 
demeurait  rue  de  Beaujolais,  au  Marais  ; 

Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Brétéche,  ancien  payeur  des  rentes, 
et  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie,  régisseur,  demeuraient 
rue  des  Blancs-Manteaux. 

F.  Mazerolle. 

I 

LETTRES  PATENTES 

Ordonnant  de  remettre  à  Jeanne  Hermant,  veuve  de  Joseph- 
Charles  Roëttiers,  les  pièces  relatives  à  la  succession  de  son 
mari. 

(26  juillet  1780.) 

A  tous  ceulx,  etc.,  salut.  Sçavoir  faisons  que  sur  la  requête 
faitte  au  jugement  devant  nous  à  l'audience  du  parc  civil  du 
Chastelet  de  Paris,  par  M^  Verger,  procureur  de  dame  Jeanne 
Hermant,  veuve  de  M""^  Joseph-Charles  Roëttiers,  chevalier, 
conseiller  du  Roi,  demanderesse,  assisté  de  M^  Picard,  avocat. 

Contre  M^  Menu  du  Panaris,  procureur  des  demoiselles 
Richer  et  veuve  Médard,  restées  seules  héritières,  chacune  par 
moitié,  sous  bénéfice  d'inventaire,  dudit  feu  sieur  Roëttiers, 
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leur  oncle,  deffenderesses ,  en  cette  qualité  au  principal,  et 
demanderesses,  assistées  de  M^  La  Qze,  avocat, 

Parties  ouies,  sans  que  les  qualités  puissent  nuire  ny  pré- 
judicier,  nous,  au  principal,  remettons  la  cause  à  huitaine  et 
dès  à  présent  faisons  main-levée  de  l'empêchement  formé  par 
les  parties  de  La  Caze  au  greffe  de  Le  Bouteux,  lequel,  en 
conséquence  remettra  les  pièces  dont  il  s'agit  à  la  partie  de 
Picard  ou  à  son  procureur.  Quoy  faisant,  il  en  sera  valablement 
déchargé,  dépens  réservés,  ce  qui  sera  exécuté  nonobstant  et 
sans  préjudice  de  l'appel.  Et  soit  signiffié. 

En  témoin  de  quoy,  nous  avons  fait  sceller  ces  présentes, 
données  au  Chastelet  de  Paris  le  mercredy  vingt-six  juillet  1780. 
CoUationné,  signé  et  scellé. 

Copie  du  temps,  Archives  de  la  Monnaie. 

n 

ARRÊT 

Du  Parlement  recevant  l'appel  de  Marie   Richer  et    Anne- 
Claude-Julie  Richer. 

(22  décembre  1780.) 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  au 
premier  huissier  de  notre  Cour  de  Parlement  ou  autre  notre 
huissier  ou  sergent  sur  ce  requis.  Savoir  faisons  que  vu  par 
notre  ditte  Cour  la  requête  présentée  par  Marie  Richer,  fille 
majeure,  et  Claude  July  Richer,  veuve  de  Jean-Baptiste 
Médard,  toutes  deux  héritières  sous  bénéfice  d'inventaire  de 
Joseph-Charles  Roittiers,  à  ce  qu'il  plût  à  notre  ditte  Cour 
recevoir  les  suppliantes  appelantes  de  sentence  contre  elles 
rendues  au  Chàtelet  de  Paris,  le  vingt-six  juillet  mil  sept  cent 
quatre-vingt,  au  profiit  de  Jeanne  Hermant,  veuve  de  Joseph- 
Charles  Roittiers,  laquelle,  entre  autres  choses,  fait  main-levée 
de  l'empêchement  formé  par  les  suppliantes,  à  la  remise  des 
titres  de  la  succession  du  sieur  Roittiers,  tenir  l'appel  pour 
bien  relevé,  permettre  d'intimer  audiance  au  premier  jour  et 
cependant  faire  deffenses  de  mettre  laditte  sentence  en  exécu- 

/ 
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tion,  ordonner  que  sur  les  demandes  formées  au  Châtelet  de 
Paris  contre  les  suppliantes  à  la  requête  de  la  veuve  Roittiers, 
aux  fins  des  requête,  ordonnance,  commission,  pareatis  et 
exploit  du  dix-sept,  dix-neuf,  vingt-six  août  mil  sept  cent 
soixante-dix-neuf  et  vingt-sept  septembre  suivant  et  incidents 
en  ce  dépendans,  les  parties  procéderont  en  notre  ditte  Cour 
suivant  les  derniers  errements,  faire  deffenses  aux  juges  du 
Châtelet  d'en  plus  connoître,  à  peme  de  nullité,  mile  livres 
d'amende,  dépens,  dommages  et  intérêts,  comme  aussi  per- 
mettre aux  suppliants  de  faire  assigner  en  notre  ditte  Cour, 
les  héritiers  et  les  représentans,  laditte  veuve  Jeanne  Hermant, 
veuve  Roëttiers,  pour  voir  dire  qu'ils  seront  tenus  de  reprendre 
au  lieu  et  place  de  laditte  veuve  Roëttier,  les  susdites  causes  et 
contestations  et  incidents  en  dépendans,  sinon  et  à  faute  de  ce 
faire,  qu'elles  seront  tenues  pour  reprises  et  que  les  conclu- 
sions que  les  suppliantes  ont  prises  et  celles  qu'elles  jugeront 
à  propos  de  prendre  par  la  suitte,  leur  seront  adjugées  aux 
dépens  qu'elles  pourront  en  tout  événement  employer  en  frais 
de  bénéfice  d'inventaire;  vu  aussi  les  pièces  attachées  à  laditte 
requête,  signée  :  Pernot  Duplessis,  procureur,  oui,  le  rapport 
de  M'  François  Emmanuel  Lommyer  (?),  conseiller,  tout  con- 
sidéré ; 

Notre  ditte  Cour  reçoit  les  suppliantes  appelantes,  tient 
l'appel  pour  bien  relevé,  leur  permet  de  faire  intimer  sur 
icelui  et  assigner  aux  fins  de  leur  requête,  qui  bon  leur  sem- 
blera, ordonne  que,  sur  le  tout,  les  parties  auront  audiance  au 
premier  jour,  ordonne  que  sur  les  demandes  dont  il  s'agit  et 
incidents  en  dépendant,  les  parties  procéderont  en  notre  ditte 
Cour,  suivant  les  derniers  errements,  fait  deff^enses  aux  offi- 
ciers du  Châtelet  d'en  connoître  à  peine  de  nullité,  mile  livres 
d'amende,  dépens,  dommages  et  intérêts,  comme  aussi  fait 
deffense  d'exécuter  laditte  sentence  sous  les  peines  cy-dessus. 
Si  mandons  mettre  le  présent  arrêt  à  exécution  suivant  la 
forme  et  teneur,  de  ce  faire  etc,  donnons  pouvoir. 

Fait  et  donné  en  notre  ditte  Cour  de  Parlement,  le  vingt- 
deuxième  jour  du  mois  de  décembre  l'an  de  grâce  mil  sept 
cent  quatre-vingt  et  de  notre  règne  le  septième. 

Parchemin,  Archives  de  la.  Monnaie. 
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SIGNinCATION  DE  L'ARRÊT  DU  PARLEMENT 

A  André-Georges  Roëttiers,  Joseph-Charles  Roëttiers  de  la 
Bretèche  et  à  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie. 

(29  décembre  1780.) 

L'an  mil  sept  cens  quatre-vingt,  le  vingt-neuvième  jour  du 
mois  de  décembre,  à  la  requête  de  demoiselle  Marie  Richer  et 
Claude  Julie  Richer,  veuve  de  Jean-Baptiste  Médart,  héritières 
sous  bénéfice  d'inventaire  de  Joseph-Charles  Roëttier,  demeu- 
rant paroisse  Saint-Martin,  près  Vire  en  Basse-Normandie,  et 
pour  lesquelles  domicil  est  élu  à  Paris,  en  la  maison  de 
M'^  Nicolas  Pernot-Duplessis,  procureur  au  Parlement,  size  rue 
de  Condé,  paroisse  Saint-^ulpice,  nous,  Jean-Simon  Deli- 
gneuil,  huissier  au  Parlement,  demeurant  rue  du  Temple, 
paroisse  Saint-Nicolas,  soussigné,  avons  signiffié  et  donné 
copie  au  sieur  André-Georges  Roëttier,  avocat  honoraire  aux 
Conseils  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue  de  BeaujoUais  au 
Marais,  en  son  domicile,  en  parlant  à  un  garçon  qui  n'a  dit 
son  nom,  de  ce  sommé; 

A  Joseph-Charles  Roëttier  de  la  Brétaiche,  ancien  payeur 
des  rentes,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  en 
son  domicil,  en  parlant  à  un  portier. 

Et  à  Jean-Claude  Roëttier  de  la  Chauvinerie,  régisseur, 
demeurant  à  Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  en  son  domi- 
cil, en  parlant  à  un  portier,  qui  n'a  dit  son  nom  de  ce  sommé, 
d'un  arrêt  de  Nosseigneurs  de  Parlement  à  Paris,  en  datte  du 
vingt-deux  décembre  présent  mois,  duement  en  forme,  coUa- 
tionné  et  signé,  à  ce  que  du  contenu  en  icelui  ils  n'ignorent, 
leur  réitérant  les  deffenses  y  portées,  sous  les  peines  y  mention- 
nées et  en  vertu  dudit  arrêt,  pareilles  requête,  demeure  et  élec- 
tion de  domicil  que  dessus,  nous,  huissier  susdit  et  soussigné, 
avait  donné  assignation  auxdits  sieurs  Roëttier,  dénommés  de 
l'autre  part,  à  comparoire  dans  les  délais  de  l'ordonnance, 
par  devant  Nosseigneurs  de  Parlement  à  Paris,  en  la  Grande 
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Chambre,  pour  répondre  et  procéder  sur  et  aux  fins  dudit 
arrêt,  circonstances  et  dépendances  et  en  outre  comme  de 
raison,  affin  de  despens,  déclarant  que  ledit  M^  Nicolas  Pernot- 
Duplessis,  procureur,  ocupera  pour  lesdittes  demoiselles  Richer 
et  veuve  Médart,  et  nous  avons  auxdits  sieurs  Roëttier,  en 
leurs  domicils  et  parlant  comme  dit  est,  laissé  copie  à  chacun 
séparément,  tant  dudit  arrêt  de  l'autre  part  datte,  que  du 
présent. 

(Signé)  :  Deligneuil. 
Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 

IV 
SIGNinCATION  DE  L'ARRÊT  DU  PARLEMENT 

(30  décembre  1780.) 

A  Marie-Claude  Roëttiers. 

L'an  mil  sept  cent  quatre- vingt ,  le  trentième  jour  du  mois 
de  décembre,  à  la  requête  de  demoiselles  Marie  Richer  et 
Claude-Julie  Richer,  veuve  de  Jean-Baptiste  Médard,  héri- 
tières sous  bénéfice  d'inventaire  de  Joseph-Charles  Roëttier, 
demeurant  lesdites  demoiselles  Richard  et  veuve  Médard, 
paroisse  Saint-Martin,  près  Vire  en  Basse-Normandie,  et  pour 
lesquelles  domicile  est  élu  à  Paris  en  la  maison  de  M^  Nicolas 
Pernot-Duplessis,  procureur  au  Parlement,  seize  rue  de  Condé, 
paroisse  Saint-Sulpice,  nous,  Charles-François  Bussat,  huis- 
sier au  Parlement,  demeurant  rue  des  Ecrivains,  paroisse 
Saint-Jacques,  soussigné,  avons  signifié  et  donné  copie  à 
Marie-Claude  Roëttier,  fille  majeure,  demeurant  à  Picpus,  du 
couvent  des  Chanoinesses  de  Saint-Augustin,  à  son  domicile, 
parlant  à  une  femme  qui  n'a  dit  son  nom  de  ce  sommée,  d'un 
arrêt  de  Nosseigneurs  de  Parlement  à  Paris,  en  datte  du  vingt- 
deux  décembre  présent  mois,  duement  coUationné  et  signé, 
à  ce  que  du  contenu  en  icelui  elle  n'ignore,  lui  réitérant  les 
defFenses  y  portées,  sous  les  peines  y  mentionnées  et  en 
vertu  dudit  arrêt,  pareille  requête,  demeure  et  élection  de 
domicile  que  dessus,  nous,  huissier  susdit  et  soussigné,  avons 
donné  assignation  à  ladite  demoiselle  Marie-Claude  Roëttiers 
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à  comparoir,  dans  les  délais  de  l'ordonnance,  par  devant 
Nosseigneurs  de  Parlement  en  la  Grande  Chambre,  pour 
répondre  et  procéder  sur  et  aux  fins  dudit  arrêt,  circonstances 
et  dépendances  et  en  outre  comme  de  raison,  à  fin  de 
dépens,  déclarant  que  Maître  Nicolas  Pernot-Duplessis,  pro- 
cureur, occupera  pour  lesdites  demoiselles  Richer  et  veuve 
Médard,  et  nous  avons  à  ladite  demoiselle  Roëttier,  parlant 
comme  dit  est,  laissé  copie,  tant  dudit  arrêt  que  du  présent. 

(Signé)  BussAT. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 

V 

REQUÊTE 

De  Marie  Richer  et  Anne-Claude-Julie  Richer,  veuve  de  Jean- 
Baptiste  Médart,  contre  André-Georges  Roëttiers,  Joseph- 
Charles  Roëttiers  de  la  Brétêche,  Jean-Cbude  Roëttiers  de 
la  Chauvinerie  et  Marie-Claude  Roëttiers,  au  sujet  de  la 
succession  de  Jeanne  Hermant. 

(Après  le  30  décembre  1780.) 

A  Nosseigneurs  de  Parlement  en  la  Grand  Chambre. 

Supplient  humblement  demoiselle  Marie  Richer,  fille 
majeure,  et  Anne-Claude-Julie  Richer,  veuve  de  sieur  Jean- 
Baptiste  Médart,  demeurantes  à  Vir  en  Normandie,  toutes  deux 
héritières  pour  bénéfice  d'inventaire  de  sieur  Joseph-Charles 
Roittier,  chevalier,  conseiller  du  Roy,  en  son  Académie  de 
Peinture  et  de  Sculpture,  graveur  général  des  Monnoyes  et 
Chancellerie  de  France,  leur  oncle,  suivant  les  lettres  par  elles 
obtenues  en  la  chancelerie  du  Palais  à  Paris  le  huit  janvier 
mil  sept  cent  quatre-vingt,  duement  signées,  scellées  et  insi- 
nuées, enthérinées  par  sentence  du  Châtelet  de  Paris  du 
treize  du  même  mois,  appelantes  de  sentence  rendue  au  Châ- 
telet de  Paris  le  vingt-six  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt. 

Contre  sieur  André-Georges  Roittier,  avocat  honnoraire  au 
Conseil  du  Roy,  sieur  Joseph-Charles  Roittier  de  la  Brétaiche, 
ancien  payeur  des  rentes,  sieur  Jean-Claude  Roittier  de  la 
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Chavinerie,  régisseur,  demeurant  à  Paris,  et  demoiselle  Marie- 
Claude  Roittier,  fille  majeure,  demeurente  à  Picpuce,  tous 
héritiers  et  représentans  de  demoiselle  Jeanne  Hermant,  veuve 
du  sieur  Joseph-Charles  Roittier,  intimés. 

Disant  qu'elles  se  proposent  de  démontrer  le  mal  jugé 
d'une  sentence  que  la  feue  dame  Roittier  a  obtenue  contre 
elles  au  Châtelet  de  Paris  le  vingt-six  juillet  mil  sept  cens 
quatre-vingt,  de  laquelle  sentence  les  supliantes  ont  interjette 
appel  à  la  Cour. 

Faits. 

Par  acte  du  six  novembre  mil  sept  cent  cinquante-trois, 
passé  devant  Maitre  Angot  et  son  confrère,  notaires  au  Châte- 
let de  Paris,  demoiselle  Jeanne  Hermant  contracta  mariage 
avec  sieur  Joseph-Charles  Roittier. 

Quelles  furent  les  clauses  et  conventions  de  cet  acte,  c'est 
ce  que  les  suppliantes  n'ont  pas  pu  savoir  jusqu'à  présent. 

Le  sieur  Joseph-Charles  Roittier  est  décédé  après  avoir  fait 
des  prétendus  testamens  et  codiciles  olographe.  Le  premier  de 
ces  actes  est  datte  du  dix  décembre  mil  sept  cent  soixante- 
quinze,  le  second,  du  trente-un  mai  mil  sept  cent  soixante- 
dix-sept  ;  l'un  et  l'autre  ont  été  déposés  chez  Maitre  Trubert, 
notaire  au  Châtelet  de  Paris. 

Il  paroit  que  par  le  testament  le  sieur  Joseph-Charles  Roittier 
nomme  pour  son  exécuteur  testamentaire  demoiselle  Jeanne 
Hermant,  sa  femme,  et  qu'il  fait  pour  son  légataire  universel 
un  sieur  Jean  Roittier,  qualifié  de  fils  du  sieur  André-Georges 
Roittier  et  dernier  neveu  du  testateur;  par  le  prétendu  codicile 
du  trente-un  mai  mil  sept  cent  soixante-dix-sept,  veut  que  le 
sieur  André-Georges  Roittier  ait  pendant  sa  vie  la  jouissance 
du  leg  universel  fait  au  proffit  du  sieur  Jean  Roittier,  sans 
porter  atteinte,  est-il  dit,  aux  avantages  faits  par  le  testateur  à 
sa  femme  dans  leur  contrat  de  mariage. 

Le  sieur  Joseph-Charles  Roittier  n'a  eu  aucun  enfant  de  son 
mariage  avec  la  demoiselle  Hermant,  il  a  laissé  plusieurs  héri- 
tiers présomptifs,  du  nombre  desquels  sont  les  supliantes, 
mais  sa  veuve  est  parvenue  à  écarter  ses  héritiers  présomptifs 
en  leur  promettant  de  les  gratiffier  de  sa  propre  succession  ;  en 
conséquence,  ils  ont  passé,  au  gré  de  la  veuve  Roittier,  des 
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actes  de  renonciations  à  la  succession  du  sieur  Joseph-Charles 
Roittier,  les  supliantes  moins  dociles  à  ses  solicitations, 
en  sorte  qu'elles  restent  seules  héritières  du  sieur  Joseph- 
Charles  Roittier. 

Le  vingt-sept  septembre  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf,  en 
vertu  d'une  ordonnance  sur  requête  du  sieur  lieutenant  civil 
au  Châtelet,  la  demoiselle  Jeanne  Hermant,  veuve  Roittier, 
fit  assigner  les  supliantes  pour  venir  dire  qu'à  la  requête  et 
diligence  il  seroit  procédé  entre  les  parties  à  l'amiable,  si  faire 
se  pouvoit,  en  l'étude  de  Maître  Trubert,  notaire  ay  Châtelet, 
qui  a  fait  l'inventaire  des  meubles  et  effets  du  sieur  Roittier, 
après  son  décès,  sinon  en  justice  par  devant  Thibert,  conseil- 
ler du  Roy,  commissaire  au  Châtelet  ou  tel  autre  qui  seroit 
nommé,  à  la  liquidation  des  droits  et  créance  que  la  veuve 
Roittier  a  à  exercer  sur  la  succession  de  son  mary,  à  l'effet  de 
quoi,  les  supliantes  tenues  de  se  trouver  en  l'étude  des  notaires 
ou  en  la  maison  du  sieur  commissaire  à  première  sommation, 
à  deffaut  de  quoi,  qu'il  seroit  procédé  auxdites  opérations  en 
présence  d'un  des  substituts  de  Monsieur  le  procureur  du 
Roy  au  Châtelet  pour  les  absents  et  à  leurs  frais,  comme  aussy 
pour  se  voir,  les  supliantes,  condamner  à  payer  à  la  veuve 
Roittier  les  sommes  qui  se  trouveroient  lui  être  dues  par  la 
succession  de  son  défunt  mari,  ensemble  les  intérêts  de  droit 
avec  dépens. 

Cette  demande  étoit  à  tous  égars  prématurée,  les  supliantes 
n'ayant  pas  encore  délibérées  si  elles  accepteroient  la  succes- 
sion de  leur  oncle  purement  et  simplement  ou  si  elles  ne 
l'accepteroient  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  les  supliantes 
d'ailleurs  n'étant  en  possession  de  rien,  pas  même  de  titres  et 
papiers  de  la  succession,  qu'il  falloit  de  toute  nécessité  qu'elles 
connussent,  pour  deffendre  à  la  demande  qui  leur  étoit  formée. 

Les  supliantes  auxquelles  on  avoit  grand  soin  de  ne  pas 
faire  connoitre  la  succession  du  sieur  Roittier,  crurent  qu'il 
étoit  de  leur  prudence  de  ne  l'accepter  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, en  conséquence,  elles  ont  obtenue  en  la  Chancelerie 
du  Palais  à  Paris  des  lettres  de  bénéfice  d'inventaire  le 
huit  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt. 

La  veuve  Roittier  s'étoit  empressée  de  faire  procéder  à  l'in- 
ventaire, au  moyen  de  quoi  les  supliantes  se  sont  bornées  à 
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fournir  une  caution  qui  a  été  reçue  par  sentence  du  Châtelet 
du  treize  janvier,  laquelle  entherine  leurs  lettres  de  bénéfice 
d'inventaire  ;  elles  ont  fait  signifier  le  tout  à  la  veuve  Rôittier 
le  quinze  du  même  mois. 

Le  même  jour  les  suppliantes  ont  demandé  qu'avant  de 
deffendre  à  la  demande  de  la  veuve  Rôittier,  elle  fut  tenue  de 
leur  donner  communication  par  la  voie  du  greffe  avec  dépla- 
cement de  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  sieur  Jean-  (sic) 
Charles  Rôittier,  ainsy  que  de  tous  les  papiers  compris  audit 
inventaire,  les  supliantes  ayant  le  plus  grand  intérêt  que  la 
veuve  Rôittier  ne  s'empara  pas  de  toutes  ces  pièces,  formèrent 
une  opposition  entre  les  mains  de  Maitre  Le  Bouteux,  greffier, 
le  vingt-six,  par  laquelle  elles  déclarèrent  qu'elles  s'opposoient 
à  ce  qu'elles  lui  fussent  remises  le  même  jour,  vingt-six  jan- 
vier; les  suppliantes  firent  signifier  une  requête  verballe  par 
laquelle  elles  exposèrent  qu'étant  en  droit  de  se  mettre  en 
possession  de  la  succession  de  leur  oncle,  il  falloit  qu'elles 
eussent  en  leur  pouvoir  l'inventaire  fait  après  sa  mort,  ainsy 
que  les  papiers  inventoriés;  que  d'ailleurs  ce  n'étoit  qu'étant 
nanties  de  toutes  ces  pièces,  qu'elles  pouvoient  être  à  même 
de  voir  si  la  veuve  Rôittier  étoit  bien  ou  mal  fondée  dans  sa 
demande  ;  en  conséquence  elles  conclurent  à  ce  qu'il  fut 
ordonné  que  la  grosse  de  l'inventaire  fait  après  le  décès  du 
sieur  Joseph-Charles  Rôittier,  ensemble  toutes  les  pièces  com- 
prises audit  inventaire,  déposées  par  la  dame  veuve  Rôittier 
au  greffe  de  Maitre  Le  Bouteux  pour  être  communiquées  aux 
suppliantes  et  généralement  toutes  les  autres  pièces,  titres  et 
papiers  relatifs  et  dépendants  de  la  succession  de  leur  oncle, 
leur  seroit  remis  ;  à  cet  effet  que  l'empêchement  formé  par  les 
suppliantes  entre  les  mains  du  greffier,  à  la  remise  desdites 
pièces,  sera  déclaré  bon  et  vallable,  en  conséquence,  qu'à  les 
remettre  aux  suppHantes  il  fut  contraint  même  par  corps  ;  quoi 
faisant,  il  en  sera  et  demeurera  bien  et  vallablement  déchargé, 
la  dame  veuve  Rôittier  pareillement  contrainte  par  corps,  à 
rendre  tous  les  autres  titres  et  pièces  qu'elle  peut  avoir  en  sa 
possession;  quoi  faisant,  elle  en  demeurera  vallablement 
quitte  et  déchargée,  en  affirmant  par  elle,  qu'elle  ne  retient 
aucuns  titres,  aucunes  pièces  quelconques,  et  se  voir  en  outre 
condamné  aux  dépens,  en  cas  de  contestation. 
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Le  trente-un  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt,  la  dame 
veuve  Roittier  fit  signifier  des  écritures  par  lesquelles  elle 
soutint  que  les  supliantes  étoient  non  recevables  dans  leur 
demande  à  fin  de  remise  de  pièces,  qu'elle  en  avoit  la  saisine 
pendant  l'an  et  jour  suivant  le  décès  de  son  mari,  en  sa  qualité 
d'exécuteur  testamentaire,  qu'il  falloit,  avant  de  statuer  sur  la 
demande  des  suppliantes,  faire  droit  sur  celle  qu'elle  a  fournie 
en  liquidation  de  ses  droits,  afin  qu'elle  garde  les  titres  qui 
seront  relatifs  aux  biens  qui  lui  seront  abandonnés  pour  ses 
droits;  que  d'ailleurs  le  sieur  Joseph-Charles  Roittier  ayant  fait 
des  légataires  universels,  il  falloit  aussi  qu'ils  eussent  les  titres 
de  la  succession,  à  laquelle  les  suppliantes  n'avoient  rien  à  pré- 
tendre; en  conséquence,  la  dame  veuve  Roittier  a  soutenu 
qne  les  suppliantes  dévoient  être  déclarées  non  recevables  dans 
leur  demande,  sauf  à  y  être  statué  après  qu'il  aura  été  fait 
droit  sur  sa  demande  en  liquidation. 

Le  trois  février,  la  dame  veuve  Roittier  fit  signifier  une 
requête  verballe  par  laquelle  elle  déduit  les  moyens  contenus 
dans  ses  écritures,  du  trente-un  janvier  mil  sept  cent  quatre- 
vingt,  et  conclut  à  ce  que  main-levée  pure  et  simple  lui  soit 
faite  de  l'opposition  formée  au  greffe  par  les  suppliantes,  à  la 
remise  de  l'inventaire  fait  après  le  décès  du  sieur  Joseph-Charles 
Roittier,  ainsy  que  des  pièces  détaillées  dudit  inventaire;  en 
conséquence,  le  greflSer  contraint  de  lui  faire  la  remise  du 
tout,  quoi  faisant,  bien  et  valablement  quitte  et  déchargé. 

Par  des  écritures  du  premier  mars  mil  sept  cent  quatre- 
vingt,  les  suppliantes  ont  soutenu  que  l'inventaire  et  les  pièces 
déposées  au  greffe  dévoient  leur  être  remis,  en  leur  qualité 
d'héritiers  de  leur  oncle,  que  sa  veuve,  en  sa  qualité  d'exécu- 
trice testamentaire,  n'avoit  que  la  jouissance  des  meubles  et 
des  revenus  des  immeubles  pendant  l'année  qui  suit  le  décès, 
qu'à  l'instant  du  décès  de  feu  sieur  Roittier,  elles  avoient  été 
saisies  de  toute  sa  succession,  ainsy  que  des  papiers  en  dépen- 
dants; qu'en  ce  qui  concernoient  les  dettes  de  la  succession, 
c'étoit  aux  héritiers  à  les  payer  et  non  aux  créanciers  à  se  payer 
eux  mêmes. 

Le  six  mars,  la  dame  veuve  Roittier  répondit  par  des  écri- 
tures, qu'en  sa  qualité  d'exécutrice  testamentaire  et  de  créan- 
cière de  son  mary,  elle  avoit  droit  de  retirer  tous  les  titres  et 
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papiers  étant  au  greffe,  soit  pour  jouir  des  revenus  des 
immeubles  de  sa  succession,  soit  pour  jouir  des  immeubles 
même  qui  lui  appartenoient,  tant  comme  donataire  de  son 
mary  de  la  portion  d'un  enfant,  à  la  forme  de  leur  contrat  de 
mariage,  que  comme  créancière;  que  d'ailleurs,  quant  elle  ne 
couvriroit  pas  tout,  les  légataires  s'empareroient  du  reste, 
attendu  qu'il  n'y  a  point  de  propres  dépendants  de  la  succes- 
sion du  feu  sieur  Roittier^  au  moyen  de  quoi,  elle  conclut  à 
ce  que  les  suppliantes  soient  déclarées  non  recevables  dans  leur 
opposition. 

Par  des  écritures  que  les  suppliantes  ont  encore  fait  signifier 
le  treize  mars,  elles  ont  dit  que  tous  les  raisonnements  de  la 
veuve  Roittier  étoient  vains  et  prématurés,  parce  que,  quelles 
que  fussent  les  qualités,  quelles  que  fussent  les  créances,  elle 
n'avoit  comme  les  légataires  qu'un  action  contre  les  héritiers, 
qui,  à  l'instant  de  la  mort  du  sieur  Roittier,  avoient  été  saisies 
de  sa  succession  et  des  papiers  en  dépendants. 

Le  dix-sept  mars,  la  veuve  Roittier  par  des  écritures  qu'elle 
fit  signifier,  rapella  les  moyens  qu'elle  avoit  déjà  fait  valoir 
et  persista  dans  les  conclusions  qu'elle  avoit  prises  antérieure- 
ment. 

Les  appellantes  répondirent  à  ces  écritures  par  les  mêmes 
moyens  qu'elle  avoit  déjà  employé,  elles  ajoutèrent  que  l'en- 
têtement de  veuve  Roittier  étoit  d'autant  plus  déplacé,  qu'elle 
devoit  concevoir  que  c'étoit  aux  suppliantes  à  examiner  ces 
prétendues  créances,  en  un  mot  à  vérifier  ses  prétendus  droits 
et  qu'elles  n'y  pouvoient  parvenir  qu'en  ayant  par  devers  elle 
(sic)  les  pièces  et  titres  dont  il  s'agit  ;  dans  ces  circonstances, 
les  suppliantes  persévèrent  dans  leurs  précédentes  conclusions. 

Le  vingt-cinq  mars,  la  dame  veuve  Roittier  fit  signifier  de 
nouvelles  écritures,  mais  non  de  nouveaux  moyens,  elle 
objecta  qu'il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'elle  n'a  qu'une  action 
contre  les  supliantes,  parce  que,  d'une  part,  elle  a  obtenu  une 
sentence  de  condamnation  contre  elle  (sic),  et  que,  d'autre  part, 
la  donnation  que  son  mary  lui  a  fait  d'une  portion  d'enfant,  ne 
peut  pas  être  contesté,  étant  un  titre  exécutoire  qui  a  la  force 
de  la  chose  jugée,  que  d'après  cette  donnation,  elle  est  con- 
stament  maîtresse  de  la  moitié  de  la  maison  que  le  sieur 
Roittier  a  laissé,  laquelle  est  un  conquêt  de  la  communauté  du 
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feu  sieur  Roittier  avec  sa  première  femme,  que  sur  l'autre 
moitié  de  cette  maison  elle  a  une  infinité  de  sommes  à  répéter 
et  qu'en  admettant  qu'elle  n'absorbe  pas  toute  la  succession 
de  son  mari  par  l'effet  de  la  donnation  qu'il  lui  a  fait  et  par 
la  répétition  de  ses  créances,  les  sieurs  Roittier  père  et  fils, 
neveu  et  petit-neveu  du  feu  sieur  Joseph-Charles  Roittier,  en 
vertu  des  legs  qui  leur  a  été  fait  dans  les  testament  et  codicile 
faits  par  ledit  feu  sieur  Roittier  les  dix  décembre  mil  sept  cent 
soixante-quinze  et  trente-un  mai  mil  sept  cent  soixante-dix- 
sept  s'empareroient  du  surplus;  qu'ainsi  sous  tous  les  points 
de  vue  les  supliantes  étant  dépouillées  de  la  succession, 
n'avoient  aucun  droit  de  réclamer  les  papiers  et  titres  de  cette 
succession. 

Enfin,  le  trente  mars,  les  supliantes  firent  signifier  des 
dernières  écritures  dans  lesquelles  elles  dirent  qu'en  suposant 
que  le  feu  sieur  Roittier  lui  eut  fait  la  donation  dont  elle 
excipe,  cette  donnation  ne  lui  donnoit  pas  provisoirement  le 
droit  de  se  mettre  en  pocession  de  la  succession  de  son  mari, 
mais  une  simple  action  contre  les  supliantes,  que  rien  n'étoit 
jugé,  parce  que  dès  que  la  sentence  du  quinze  février  étoit 
attaquée  par  l'opposition,  elle  se  trouvoit  détruite  et  sans  effet; 
que  d'ailleurs  cette  sentence  portant  entr'autre  disposition  qu'il 
seroit  procédé  à  la  liquidation  des  droits  de  la  veuve  Roittier, 
elle  reconnoissoit  que  les  papiers  et  titres  de  la  succession 
dévoient  être  remis  aux  supliantes  puisque  ce  n'étoit  que  par 
la  vérification  de  tous  ces  titres  et  papiers  que  les  supliantes 
pouvoient  s'éclaircir  sur  les  prétendus  droits  de  la  dame  veuve 
Roittier  ;  qu'à  l'égard  des  legs  fait  (sic)  par  le  feu  sieur  Roittier, 
les  légataires  n'avoient  non  plus  qu'une  action  en  délivrance  de 
ces  legs,  et,  à  cet  égard,  les  suppliantes  ont  observés  qu'il  étoit 
bien  extraordinaire  de  voir  la  veuve  Roittier  plaider  la  cause 
des  prétendus  légataires  respectivement  devant  les  premiers 
juges,  les  supliantes  dévoient  sans  contredit  espérer  que  les 
leurs  triompheroient  ;  cependant,  le  vingt-six  juillet  mil  sept 
cent  quatre-vingt'  il  est  intervenu  sentence  par  laquelle  la  cause 
a  été  remise  à  la  huitaine  et  néantmoins  a  accordé  main-levée 
de  l'empêchement  formé  par   les    suppliantes  au  greffe  de 
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Le  Bouteux,  lequel,  en  conséquence,  remettoit  les  pièces  dont 
il  s'agit  à  la  veuve  Roittier,  quoi  faisant,  bien  et  valablement 
déchargé. 

La  dame  veuve  Roittier  n'a  pas  joui  longtems  du  bénéfice 
de  cette  sentence,  car  peu  de  tems  après  elle  est  décédée,  les 
supliantes  auxquelles  cette  sentence  porte  le  plus  grand  préju- 
dice en  ont  interjette  appel  en  la  Cour,  en  conséquence  elles 
ont  eu  l'honneur  de  présenter  requête  par  laquelle  elles  ont 
demandé  à  être  reçues  appellantes,  qu'il  leur  fut  permis  d'as- 
signer les  héritiers  ou  représentants  de  la  dame  Roittier,  que 
sur  les  demandes  dont  il  s'agit  et  incidentes  et  dépendantes, 
les  parties  procéderont  en  la  Cour,  que  deffenses  fussent  faites 
aux  officiers  du  Châtelet  d'en  connoître,  à  peine  de  nulité, 
mille  livres  d'amande,  dépens,  dommages  et  intérêts,  comme 
aussi  que  deffenses  fussent  faites  d'exécuter  la  sentence  du 
vingt-six  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt,  aux  mêmes  peines. 

Le  vingt-deux  décembre  dernier^,  les  suppliantes  ont  obte- 
nues arrêt  conforme;  en  conséquence,  elles  ont  par  exploit  des 
vingt-neuf  et  trente  du  môme  mois  2,  fait  assigner  en  la  Cour 
les  sieurs  André-Georges  Roittier,  Joseph-Charles  Roittier  de 
la  Brétaiche,  Jean-Claude  Roittier  de  la  Chauvinerie  et  la 
demoiselle  Marie-Claude  Roittier,  tous  héritiers  et  représen- 
tants de  la  dame  Roittier. 

Il  est  question  maintenant  d'établir  avec  les  héritiers  et 
représentants  de  la  dame  Roittier,  le  mal  jugé  de  la  sentence 
rendue  à  son  proffit  contre  les  suppliantes  le  vingt-six  juillet 
mil  sept  cent  quatre-vingt  et  pour  cela  il  ne  faut  pas  beaucoup 
d'efforts. 

Moyens. 

Des  héritières  ont-elles  le  droit  de  réclamer  les  titres  et 
papiers  de  la  succession  qui  leur  est  échue  ?  Telle  est  l'unique 
question  que  présente  cette  cause.  L'affirmative  ne  fit  jamais 
un  doute,  cependant  Ton  conteste  aux  supliantes,  héritières 
sous  bénéfice  d'inventaire,  du  sieur  Joseph-Charles  Roittier, 
leur  oncle,  les  papiers  et  titres  de  sa  succession,  c'est  sa  veuve 
qui  a  voulu  les  en  priver  et  dans  quelles  circonstances  ?  Lors- 

1.  Voyez  n°  II. 

2.  Voyez  n"*  III  et  IV. 
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qu'elle  actionnoit  les  supliantes  pour  faire  liquider  ses  droits, 
contre  la  succession  de  son  mary  et  en  obtenir  contre  les  sup- 
pliantes le  payement,  tandis  que  ce  n'étoit  que  par  l'examen 
même  de  ces  titres  et  papiers  qu'elles  pouvoient  être  à  môme 
d'accéder  à  la  demande  de  la  dame  veuve  Roittier  ou  de  la 
contester. 

A  cette  seule  idée  l'on  sent  déjà  toute  l'injustice  de  cette 
sentence  des  premiers  juges  qui  avant  même  de  statuer  sur  la 
demande  principale  de  la  dame  Roittier,  l'a  autorisé  à  retirer 
du  greffe  du  parc  civil  du  Châtelet,  des  titres  et  papiers  que  les 
suppliantes  avoient  seules  le  droit  de  retirer. 

La  Cour  se  rapelle  que  la  dame  veuve  Roittier  devant  les 
premiers  juges  s'est  fondée  sur  deux  motifs  pour  obtenir  la 
main-levée  de  l'empêchement  que  les  supliantes  avoient  for- 
mées à  la  remise  des  titres  et  papiers  de  la  succession  du  sieur 
Joseph-Charles  Roittier  et  pour  se  faire  autoriser  à  les  retirer  ; 
le  premier  de  ces  motifs  a  été  sa  qualité  d'exécutrice  testamen- 
taire de  son  mary,  le  second,  la  qualité  de  créancière  de  sa 
succession. 

Les  suppliantes  vont  discuter  la  prétention  de  la  dame  veuve 
Roittier  sous  ces  deux  points  de  vue  et  elles  se  flattent  d'éta- 
blir que  ny  la  qualité  d'exécutrice  testamentaire  de  la  dame 
Roittier,  ny  sa  quahté  de  créancière  n'étoient  suffisantes  pour 
lui  accorder  la  remise  des  titres  et  papiers  de  la  succession  de 
son  mari. 

Nous  n'examinerons  pas  si  la  dame  veuve  Roittier  a  eu  sa 
qualité  d'exécutrice  testamentaire  à  titre  de  confiance  ou  si 
cette  qualité  a  été  le  fait  de  ses  sollicitations  auprès  de  son 
mary.  Il  est  certain  qu'elle  avoit  seu  profiter  de  la  foiblesse  de 
son  esprit  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  pour  s'ac- 
quérir un  empire  sur  lui  dont  elle  n'a  que  trop  abusé  et  qui 
doit  inspirer  de  la  méfiance  sur  les  prétendues  dispositions  tes- 
tamentaires du  sieur  Joseph-Charles  Roittier. 

Mais  enfin  quel  est  le  droit  d'un  exécuteur  testamentaire? 
Celui  de  jouir  pendant  l'an  et  jour  du  décès  du  testateur  de  ses 
meubles  ;  cette  libéralité  lui  est  accordée  pour  fournir  aux  frais 
qu'occasionne  toujours  la  mort  du  testateur  pendant  l'année 
qui  la  suit  et  pour  dédomager  l'exécuteur  testamentaire  des 
peines  qu'il  est  présumé  prendre  ;  mais  un  exécuteur  testamen- 
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taire  n'a  d'ailleurs  aucuns  dioits  de  s'imiscer  dans  la  succession 
immobiliaire  du  testateur,  ce  sont  ses  héritiers  seuls  qui,  à 
l'instant  du  décès,  en  sont  saisis,  suivant  cet  axiome  de  droit  : 
La  mort  saisi  le  vif  y  dès  lors,  il  est  sensible  qu'au  moment 
du  décès  du  sieur  Joseph-Charles  Roittier,  sa  succession 
immobihaire  a  passé  sur  la  tète  des  supliantes,  ainsy  que  ses 
titres  et  papiers  qui  en  font  nécessairement  une  dépendance. 
Son  exécutrice  testamentaire  ne  pouvoit  sous  aucun  prétexte 
s'emparer  de  ces  titres  et  papiers;  elle  le  pouvoit  d'autant 
moins,  qu'elle  se  prétend  créancière  de  la  succession  parce 
que,  en  s'en  saisissant  avant  d'avoir  fait  juger  les  prétendues 
créances,  elle  a  mis  les  suppliantes  dans  le  cas  d'avoir  des 
doutes  sur  sa  conduite. 

Car,  en  effet,  pendant  que  la  dame  Roittier  avoit  ces  titres 
et  papiers,  il  lui  a  été  facile  d'écarter  ceux  qui  lui  étoient 
contraires  ou  tout  au  moins  de  les  afîoiblir;  et  qu'on  ne  dise 
point  qu'ils  ont  été  inventoriés  et  que  par  conséquent,  il  n'a 
pas  été  possible  ny  de  les  soustraire  ny  de  les  falsifier,  la 
veuve  Roittier,  avant  l'inventaire,  en  étoit  déjà  en  possession  ; 
d'ailleurs  cet  inventaire  est  son  ouvrage. 

Au  reste,  nous  voions  maintenant  que  la  qualité  d'exécutrice 
testamentaire  et  la  prétention  qu'elle  a  fondé  sur  cette  qualité. 
Suivant  le  sistème  qu'elle  a  soutenu  en  première  instance 
comme  exécutrice  testamentaire,  elle  devoit  avoir  par  devers 
elle  les  titres  et  papiers  de  la  succession  parce  que,  disoit-elle, 
en  cette  qualité  elle  avoit  non  seulement  la  jouissance  des 
meubles  de  son  mari  pendant  l'an  et  jour  du  décès,  mais 
encore  la  jouissance  du  revenu  de  ses  immeubles. 

C'est  là  une  erreur.  Un  exécuteur  testamentaire  a  la  jouis- 
sance des  meubles  du  testateur  pendant  Tan  et  jour  qui  suit  le 
décès,  en  conséquence,  au  moment  où  il  est  arrivé,  il  peut  s'en 
mettre  en  possession,  mais  quant  aux  immeubles,  ils  passent 
aux  héritiers.  Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  prétendent  qu'un 
exécuteur  testamentaire  doit  aussy  jouir  des  revenus  des 
immeubles  de  la  succession  échue  jusqu'au  jour  du  décès,  mais 
toujours  sont-ils  d'avis,  qu'aussitôt  après  le  décès  les  immeubles 
passent  aux  héritiers.  (Bacquet,  dans  son  traité  du  Droit  de 
bâtardise,  chapitre  sept,  nombre  trois.)  Dans  le  même  chapitre, 
nombre  quatre,  le  même  auteur  dit  qu'il  a  été  arrêté  par  une 
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enquête  par  turbe  faite  au  Châtelet  de  Paris,  au  mois  de 
février  mil  sept  cent  soixante-quinze,  que  l'exécuteur  testa- 
mentaire ne  devoit  pas  être  saisi  des  immeubles  et  que  le  testa- 
teur n'en  pouvoit  pas  même  priver  ses  héritiers.  Charondas 
en  ses  réponses,  livre  3,  raporte  un  arrêt  de  mil  quatre  cent 
quatre-vingt-quatorze  qui  l'a  jugé  ainsy. 

En  adoptant  ces  opinions,  certamement  très  favorables  à 
nos  adversaires,  il  résulte  toujours  qu'au  moment  du  décès  du 
sieur  Joseph-Charles  Roittier,  les  suppliantes  ont  eu  le  droit 
de  se  mettre  en  possession  des  immeubles  de  la  succession  de 
leur  oncle,  dont  elles  sont  héritières  par  bénéfice  d'inventaire, 
et  par  conséquent  des  titres  et  papiers  attachés  aux  immeubles 
et  en  dépendants,  car  on  n'osera  pas  prétendre  que  des  titres  et 
papiers  qui  ne  se  raportent  qu'aux  immeubles,  doivent  suivre 
les  meubles  et  rester  à  l'exécuteur  testamentaire  comme  les 
meubles;  une  pareille  prétention  seroit  aussy  absurde  que 
ridicule. 

Si,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  veuve  Roittier  a 
été  mal  fondée  à  demander,  en  qualité  d'exécutrice  testamen- 
taire, les  titres  et  papiers  de  la  succession  de  son  mary,  elle  l'a 
bien  encore  été  davantage  d'après  la  coutume  de  Paris.  Cette 
loi,  postérieure  aux  autorités  que  nous  avons  raporté  (sic),  ne 
donne  aux  exécuteurs  testamentaires  que  la  jouissance  des 
meubles  laissés  par  le  testateur,  pendant  l'an  et  jour  du  décès. 
Voici  les  dispositions  de  l'article  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  :  «  Les  exécuteurs  testamentaires  seront  saisis,  durant  l'an 
«  et  jour  du  trépas  du  deffunt,  des  biens  meubles  demeurés  à 
«  son  décès,  pour  l'accomplissement  de  son  testament.  » 

Voilà  donc  la  Hbéralité  accordée  aux  exécuteurs  testamen- 
taires, invariablement  fixée  à  la  jouissance  des  meubles  du  tes- 
tateur, pendant  Tan  et  jour  qui  suit  son  décès;  la  loi  est 
précise,  elle  n'est  susceptible  d'aucune  extension.  Concluons 
donc,  que  la  veuve  Roittier  devoit  se  borner  à  la  jouissance  du 
mobilier  délaissé  par  son  mari,  sans  porter  son  avidité  sur  les 
titres  et  papiers  de  sa  succession,  qui  n'appartiennent  qu'aux 
suppliantes. 

La  dame  Roittier  a  objecté  en  première  instance  que  ces 
titres  et  papiers  lui  étoient  nécessaires  pour  faire  le  recouvre- 
ment des  revenus  des  immeubles.  C'est  bien  vainement  qu'elle 
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parle  des  revenus  des  immeubles,  puisqu'ils  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  mais,  eut-elle  quelque  droits  sur  ces  revenus,  ce 
ne  seroit  pas  une  raison  pour  que  les  suppliantes  dussent  être 
privées  des  papiers  et  titres  de  la  succession  de  leur  oncle, 
parce  que  ces  droits  n'étant  que  momentanés  et  relatifs  aux 
immeubles,  les  supliantes  en  étant  constamment  maîtresse 
par  leur  qualité  d'héritières,  devroient  toujours  en  être  nan- 
ties, sauf  à  en  ayder  la  dame  Roittier  en  cas  de  besoin. 

Mais  c'est  bien  surabondament  que  les  suppliantes  ont 
répondu  à  l'objection  de  la  dame  Roittier,  dès  qu'il  est  certain 
qu'elle  n'a  pu  réclamer  que  la  jouissance  des  meubles  laissés 
par  son  mary  en  sa  qualité  d'exécutrice  testamentaire.  La  dame 
Roittier,  soit  qu'elle  sentoit  que  l'année  de  son  exécution 
testamentaire  expiroit,  par  conséquent  tous  ses  prétendus 
droits  à  raison  de  cette  qualité,  soit  que,  comme  exécutrice 
testamentaire  de  son  mari,  elle  ne  pouvoit  pas  s'emparer  des 
titres  et  papiers  de  sa  succession  et  en  dépouiller  ses  héritiers, 
a  déclaré  en  première  instance  que  c'étoit  en  qualité  de  créan- 
cière de  la  succession  de  son  mary,  qu'elle  entendoit  avoir  ces 
titres  et  papiers,  et  à  cet  égard,  fixant  ses  prétendues  créances  à 
son  gré,  elle  ajouta  qu'elle  absorbait  toute  la  succession. 

D'abord  il  faut  écarter  toute  idée  de  créance  sur  ce  point  ;  la 
dame  Roittier  a  cherché  à  faire  illusion  en  se  présentant  sans 
cesse  comme  une  créancière,  à  laquelle  on  ne  pouvoit  pas  élever 
la  moindre  contradiction,  tandis  que  jamais  ses  prétendues 
créances  n'ont  été  reconnues  en  justice  avec  les  suppliantes, 
seules  personnes  capables  de  les  aprouver. 

Pour  se  convaincre  que  les  créances  qu'a  répété  la  dame 
Roittier  méritent  le  plus  sérieux  examen,  il  suffit  d'observer 
qu'elle  les  fonde  sur  un  état  composé  de  plus  de  cinquante 
articles,  et  cette  observation  vient  à  l'appui  des  suppliantes, 
car  il  est  sensible  qu'elles  ne  peuvent  les  reconnoître  qu'en 
ayant  en  leur  pouvoir  tous  les  titres  et  papiers  de  la  succes- 
sion de  sieur  Joseph-Charles  Roittier;  résister  à  cette  simple 
réflexion,  c'est  une  opiniâtreté  qui  blesse  la  raison  et  l'équité, 
c'est  vouloir  que  les  suppliantes  reconnoissent  aveuglément 
ces  prétendues  créances,  sistème  ridicule. 

Aussy,  sur  la  demande  formée  par  la  dame  Roittier  en  liqui- 
dation et  payement  de  ses  droits,  le  premier  pas  des  suppliantes 
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fut  de  soutenir  qu'elles  ne  pouvoient  délibérer  à  cette  demande 
qu'après  que  les  titres  et  papiers  de  la  succession  de  leur 
oncle  leur  auroient  été  remis.  La  dame  Roittier  s'opposa  à  cette 
remise  en  prétendant  que  c'étoit  à  elle  à  avoir  ces  titres  et 
papiers,  prétention  dénuée  de  fondement  ;  tel  a  été  l'objet  de 
la  contestation  sur  laquelle  est  intervenue  la  sentence  qui,  en 
faisant  main-levée  de  l'empêchement  que  les  suppliantes 
avoient  formées  à  la  remise  de  ces  titres  et  papiers,  a  autorisé 
la  dame  Roittier  a  les  retirer. 

En  qualité  d'exécutrice  testamentaire  de  son  mari,  nous 
avons  établi  et  elle  avoue  elle-même,  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
retenir  ces  titres  et  papiers.  C'est  donc  à  la  faveur  de  sa  pré- 
tendu qualité  de  créancière  de  la  succession  de  son  mary,  que 
la  dame  Roittier  les  a  demandé  et  obtenu,  mais  il  ne  suffit  que 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  il  ne  suffit  que  du  bon  sens 
pour  appercevoir  que  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  la  dame 
Roittier  étoit  sans  fondement  et  que  la  sentence,  dont  est  apel, 
a  mal  jugé. 

A  raison  de  ces  prétendues  créances,  la  dame  Roittier  n'avoit 
contre  les  suppliantes  qu'une  simple  action,  par  leur  qualité 
d'héritières;  les  suppliantes  devenoient  incontestablement 
débitrice  de  la  dame  Roittier,  mais,  pour  cela,  quelle  raison 
avoit  cette  dernière  pour  s'emparer  des  titres  et  papiers  de  la 
succession?  Depuis  quant  un  créancier  a-t-il  été  autorisé  à 
s'approprier  les  titres  et  papiers  de  son  débiteur?  En  vérité, 
plus  on  réfléchit  sur  la  conduitte  de  la  dame  Roittier  et  sur  la 
sentence  qui  l'a  confirmée,  plus  on  sent  que  ny  l'un  ny  l'autre 
ne  sont  sensées. 

La  dame  Roittier  en  formant  d'un  côté  sa  demande  et  en 
retenant  d'un  autre  côté  les  titres  et  papiers  de  la  succession 
du  sieur  Joseph-Charles  Roittier,  non  seulement  usurpoit  un 
droit  qu'elle  n'avoit  pas,  mais  encore  ôtoit  aux  supliantes 
tous  moyens  de  se  deffendre,  puisque,  d'une  part,  ces  titres  et 
papiers  appartenants  aux  suppliantes,  ne  pouvoient  pas  leur 
être  enlevés,  et  que,  d'autre  part,  ce  n'étoit  que  par  leur  con- 
noissance  qu'elles  étoient  A  même  de  s'éclaircir  sur  les  préten- 
dues créances  de  la  dame  Roittier. 

Ainsy  cette  dernière,  avant  de  former  sa  demande  en  liqui- 
dation et  payement  de  ses  droits  contre  les  suppliantes,  devoit 
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commencer  par  rétablir  entre  leurs  mains  tous  les  titres  et 
papiers  de  la  succession  de  son  mary,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut 
remply  ce  préliminaire,  toutes  audiances  dévoient  lui  être 
déniées. 

La  sentence  dont  les  suppliantes  ont  interjette  apel  en  la 
Cour,  avant  d'avoir  mis  à  même  ces  dernières  de  se  defFendre, 
avant  de  statuer  sur  les  créances  de  la  dame  Roittier,  lui  fait 
main-levée  de  l'opposition  qu'elles  avoient  formée  au  greffe, 
à  la  remise  des  titres  et  papiers  de  la  succession  et  l'a  autorisé 
à  les  retirer,  tandis  que  les  suppliantes  en  leur  qualité  d'héri- 
tières bénéficiaires  de  Joseph-Charles  Roittier,  dévoient  seules 
en  avoir  la  remise,  surtout  si  l'on  considère  que  la  veuve  dudit 
sieur  Joseph-Charles  Roittier  avoit  formé  aux  suppliantes  en 
en  leurdite  qualité  d'héritières  bénéficiaires,  une  demande  en 
liquidation  de  ses  droits  et  en  payement  du  montant  d'iceux, 
après  qu'ils  auroient  été  liquidés,  demande  à  laquelle  il  étoit 
de  toute  impossibilité  aux  suppliantes  de  deffendre,  sans  avoir 
par  devers  elle  Çsic)  l'inventaire  fait  après  le  décès  du  sieur 
Joseph-Charles  Roittier,  ainsy  que  toutes  les  pièces  et  titres 
•«détaillés  audit  inventaire,  qui  sont  précisément  ceux  qui 
avoient  été  déposés  au  greffe  du  Châtelet  et  que  la  veuve 
Roittier  a  été  autorisée  à  retirer  par  la  sentence  dont  est  appel. 
Une  telle  sentence  n'est  pas  soutenable,  aussy  les  suppliantes 
en  demandent-elles  l'infirmation  à  la  Cour.  Il  est  démontré 
qu'elles  y  sont  bien  fondées. 

Ce  considéré.  Nosseigneurs,  il  vous  plaise,  en  venant,  par 
les  parties,  plaider  la  cause  d'entre  elles,  sur  l'appel  interjette 
par  les  suppliantes  de  la  sentence  contre  elles  rendue  au  Châ- 
telet de  Paris  le  vingt-six  juillet  mil  sept  cent  quatre- vingt,  en 
faveur  de  demoiselle  Jeanne  Hermant,  épouse  de  sieur  Joseph- 
Charles  Roittier,  ordonner  qu'elles  viendront  pareillement 
plaider  sur  la  présente  requête  ;  ce  faisant,  mettre  l'appellation 
et  ce  dont  est  apel,  au  néant,  . . . ,  faisant  droit  au  princi- 
pal, ordonner  que  la  grosse  de  l'inventaire  fait  après  le  décès 
de  sieur  Joseph-Charles  Roittier,  ensemble  tous  les  titres  et 
papiers  décrits  et  contenus  audit  inventaire,  déposés  au  greffe 
de  Maître  Le  Bouteux,  greffier  civil  au  Châtelet  de  Paris  et 
généralement  tous  les  papiers  relatifs  et  dépendants  de  la  suc- 
cession du  sieur  Joseph-Charles  Roittier,  seront  remis  aux 
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suppliantes;  à  quoi  faire  ledit  Maître  Le  Douteux  sera  contraint 
même  par  corps  et  nonobstant  toutes  oppositions  faites  ou  à 
faire,  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  quoi  faisant,  il  en  demeu- 
rera bien  et  valablement  quitte  et  déchargé  envers  et  contre 
tous;  condamner  les  sieur  et  demoiselle  Roittier,  héritiers  et 
représentants  de  la  dame  Roittier,  à  remettre  aux  suppliantes 
tous  les  titres,  pièces  et  papiers  de  la  succession  du  sieur 
Joseph-Charles  Roittier,  quoi  faisant,  ils  en  demeureront  aussy 
bien  et  valablement  quittes  et  déchargés  ;  ordonner  qu'ils 
seront  tenus  d'affirmer  qu'ils  n'en  retiennent  aucuns  et  qu'ils 
n'ont  pas  connoissance  que  la  dame  Roittier  en  ait  retenu 
aucuns,  directement  ny  indirectement;  condamner  les  sieur 
et  demoiselle  Roittier  ezdits  noms,  aux  dépens  des  causes, 
principal  d'apel  et  demandes  que  les  suppliantes  pouront  en 
tous  evennemens  employer  en  frais  de  bénéfice  d'inventaire, 
sous  les  réserves  et  protestations  des  suppliantes,  notament  de 
tous  leurs  moyens  de  fait  et  de  droit  contre  la  demande  qui 
leur  a  été  formée  par  la  dame  Roittier,  par  exploit  du  vingt 
septembre  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf,  sans  préjudice  des 
autres  droits  et  actions  des  supliantes,  et  vous  ferez  bien. 

(Au  bas.)  Point  de  rapport. 

Minute  et  expédition.  Archives  de  la  Monnaie. 

VI 
DÉFAUT 

A  Marie  Richer  et  Anne-Claude-Julie  Richer,  contre  André- 
Georges  Roëttiers,  Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Brétèche, 
Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie  et  Marie-Claude 
Roëttiers. 

(8  janvier  1781.) 

Défïaut  à  demoiselles  Marie  Richer  et  Claude-Julie  Richer, 
veuve  de  Jean-Baptiste  Médart,  héritiers  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, de  Joseph-Charles  Roëttier,  demanderesses, 

Contre  André-Georges  Roëttier,  Joseph-Charles  Roëttier  de 
la  Chauvinerie  et  Marie-Claude  Roëttier,  deffendeur,  d'autre 
part. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 
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vn 

DÉCLARATION  DE  PROCURATION 

De  M*  Bertau,  procureur  d'André-Georges  Roëttiers. 
(22  janvier  1781.) 

Bertau,  procureur  en  la  Cour, 

Déclare  à  M'  Pernot-Duplessis,  procureur  de  Marie  Richer, 
veuve  de  Jean-Baptiste  Médard, 

Qu'il  est  procureur  et  ocupera  pour  M*  André-Georges 
Roëttier,  avocat  honoraire  aux  Conseils  du  Roy,  demeurant  à 
Paris,  sur  l'assignation  à  luy  donnée  au  Parlement  le 
29  décembre  1780,  aux  fins  d'arrêt  du  22  du  même  mois  de 
décembre,  sans  aucune  approbation  préjudiciable  et  sous  toutes 
réserves,  dont  acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 

vni 

DÉCLARATION  DE  PROCURATION 

De  M"   Bertau,   procureur  de  Marie-Claude  Roëttiers  et  de 
Jean-Claude  Roëttiers  de  Chauvinerie. 

(23  janvier  1781.) 

Bertau,  procureur  en  la  Cour,  ^ 

Déclare  à  M'  Pernot-Duplessis,  procureur  de  Marie  Richer, 
fille  majeure,  et  de  Claude-Julie  Richer,  veuve  de  Jean-Baptiste 
Médard, 

Qu'il  est  procureur  et  offre  d'occuper  pour  Marie-Claude 
Roëttier,  fille  majeure,  et  Jean-Claude  Roëttier  de  la  Chau- 
vinière  (sic),  régisseur,  sur  les  assignations  à  eux  données  au 
Parlement,  les  29  et  30  décembre  1780,  aux  fins  d'arrêt  du 
22  dudit  mois  de  décembre,  sans  approbation  préjudiciable  et 
sous  toutes  réserves,  dont  acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 
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IX 

SOMMATION 

De  M'  N.  Pernot-Duplessis  à  M*  Bertau. 

(30  janvier  1781.) 

M*  Nicolas  Pernot-Duplessis,  procureur  des  demoiselles 
Richer  et  veuve  Médard,  es  noms. 

Somme  M^  Bertau,  procureur  en  la  Cour, 

De  lui  déclarer  dans  le  jour  et  par  écrit,  s'il  a  charge  et  veut 
ocuper  pour  le  sieur  Charles  Roëttier  de  la  Bréteiche,  sur 
l'assignation  à  lui  donnée  en  la  Cour,  aux  fins  des  arrêt  et 
exploit  des  vingt-deux  et  vingt -neuf  décembre  dernier,  sinon, 
proteste  de  faire  juger  son  defFaut,  faute  de  comparoire,  à  ce 
qu'il  n'en  ignore,  dont  acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 

X 

DÉCLARATION 

De  M*  N.  Pernot-Duplessis  à  M'  Bertau. 
(30  janvier  1781.) 

M*  Nicolas  Pernot-Duplessis,  procureur  des  demoiselles 
Richer  et  veuve  Médard, 

Dit  et  déclare  à  M*  Berthau,  procureur  en  la  Cour, 
Qu'il  ne  lui  suffit  pas  de  s'être  constitué  par  actes  des 
vingt-deux  et  vingt-trois  janvier  présent  mois,  pour  M'  André- 
Georges  Roëttier,  avocat  honoraire  aux  Conseils  du  Roy, 
demoiselle  Marie-Claude  Roëttier,  fille  majeure,  et  le  sieur 
Jean-Claude  Roëttier  de  la  Chauvinerie,  régisseur,  sur  les 
assignations  à  eux  données  en  la  Cour,  aux  fins  des  arrêt  et 
exploit  des  vingt-deux,  vingt-neuf  et  trente  décembre  dernier, 
mais  qu'il  aurait  dû  en  même  [temps]  mettre  au  greffe  de  la 
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Cour,  un  acte  de  reprise  pour  les  susnommés,  au  lieu  et  place 
de  Jeanne  Hermant,  veuve  Roëttier,  de  la  contestation  sur 
laquelle  est  intervenu  la  sentence  du  26  juillet  dernier,  sinon, 
proteste  de  lever  un  defFaut,  faute  de  défFendre  et  de  le  faire 
juger  en  la  manière  acoutumée,  dont  acte. 
Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 


XI 

SOMMATION 

De  M'  Pernot-Duplessis  à  M«  Bertau. 
(5  février  1781.) 

M*  Pernot-Duplessis,  procureur  des  demoiselles  Richer  et 
veuve  Médard, 

Somme  M*  Bertau,  procureur  en  la  Cour,  de  lui  déclarer 
dans  le  jour  et  par  écrit,  s'il  a  charge  et  veut  ocuper  pour  le 
sieur  Roëttier  de  la  Brétêche,  sur  l'assignation  à  lui  donnée  en 
la  Cour,  aux  fins  des  arrêt  et  exploit  des  vingt-deux  et  vingt- 
neuf  décembre  dernier,  attendu  qu'il  n'est  venu  à  la  connais- 
sance dudit  M*  Pernot-Duplessis  aucun  acte  de  constitution  de 
la  part  dudit  M*  Bertau,  pour  ledit  sieur  Roëttier  de  la  Bré- 
têche, sur  ladite  assignation,  mais  seulement  sur  une  autre 
assignation  donnée  audit  sieur  de  la  Brétêche,  à  la  requête  des 
demoiselles  Richer  et  veuve  Médard,  aux  fins  des  arrêt  et 
exploit  des  trente  décembre  et  dix-sept  janvier  derniers,  c'est 
pourquoy,  dans  ce  cas  où  ledit  M'  Bertau  se  serait  constitué 
pour  ledit  sieur  de  la  Brétêche,  sur  l'assignation  à  lui  donnée 
par  exploit  du  29  décembre  dernier,  aux  fins  de  l'arrêt  du 
22  du  même  mois,  ledit  M^  Pernot-Duplessis  le  somme  de  lui 
donner  dans  le  jour,  copie  dudit  acte  de  constitution,  sinon 
proteste  de  faire  juger  dès  demain  le  déffaut,  faute  accompa- 
roire  contre  ledit  sieur  de  la  Brétêche,  à  ce  qu'il  n'en  ignore 
rien,  dont  acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 
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XII 

SOMMATION 
De  M.  Pernot-Duplessis  à  M*  Bertau. 

(5  février  1781.) 

M.  Pernot-Duplessis,  procureur  des  demoiselles  Richer  et 
veuve  Médard,  es  nom, 

Somme  M'  Bertau,  procureur  des  sieurs  et  demoiselle, 
André-Georges  Roittier,  Marie-Claude  Roitier  et  le  sieur 
Roittier  de  la  Chauvinerie, 

De  mettre  dans  le  jour  au  greffe  de  la  Cour  un  acte  de 
reprise  pour  lesdits  sieijrs  et  demoiselle  André-Georges, 
Marie-Claude  Roëttier  et  le  sieur  Roëttier  de  la  Chauvinerie, 
sinon  proteste  de  faire  juger  le  déffaut,  faute  de  reprendre, 
cejourd'hui  levé  et  àluy  signiffié,  à  ce  qu'il  n'en  ignore,  dont 
acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 

XIII 
DÉFAUT 

A  Marie  Richer  et  Anne-Claude-Julie  Richer,  contre  André- 
Georges  Roëttiers,  Jean-Claude  Roëttiers  delà  Chauvinerie 
et  Marie-Claude  Roëttiers. 

(5  février  1781.) 

Greffe  des  présentations  du  Parlement.  —  Extrait  des 
registres  du  Parlement. 

Déffaut  à  demoiselle  Marie  Richer  et  Claude-JuUe  Richer, 
veuve  de  Jean-Baptiste  Médart,  héritierres,  sous  bénéfice 
d'inventaire,  de  Joseph-Charles  Roëttier,  demanderesses  aux 
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fins  des  arrêt  et  exploit  des  22,  29  et  30  décembre  dernier, 
comparant  par  M'  Nicolas  Pcrnot-Duplessis,  leur  procureur, 

Contre  André-Georges  Roëttier,  Marie-Claude  Roëttier,  fille 
majeure  et  Jeanne-Claude  Roëttier  de  la  Chauvinerie,  héritiers 
et  représentants  de  Jeanne  Hermant,  veuve  Roëttier,  défen- 
deur et  défaillant  à  faute  de  reprendre. 

Après  que  le  délai  porté  par  l'ordonnance  est  expiré,  et 
avant  faire  droit  sur  le  profit  dudit  déffaut,  faute  de  reprendre, 
la  Cour  ordonne  que  dans  huitaine,  après  la  signification 
dudit  présent  déflfaut,  lesdittes  demanderesses,  bailleront  et 
produiront  demandes  et  pièces  justificatives,  conformément  à 
l'ordonnance,  pour,  ce  fait,  être  ordonné  et  fait  droit  ainsi  qu'U 
appartiendra  par  raison. 

Fait  en  Parlement,  le  cinquième  jour  de  février  mil  sept 
cent  quatre-vingt-un. 

(Signé)  :  Dupré,  Collé. 

Original,  parchemin  (imprimé  et  manuscrit).  Archives  de  la 
Monnaie. 

XIV 
DÉCLARATION 
De  M'  Bertau  à  M*  N.  Pernot-Duplessis. 
(6  février  178 1.) 

Bertau,  procureur  en  la  Cour, 

Déclare  à  M'  Pernot-Duplessis,  procureur  des  demoiselles 
Richer  et  veuve  Médard, 

Que  pour  éviter  le  jugement  du  défaut,  faute  de  comparoir, 
dont  il  est  menacé,  il  occupera  pour  le  sieur  Roëttier  de  la 
Brétesche,  sur  l'assignation  du  29  décembre  dernier,  en  vertu 
d'arrêt  du  22,  en  lui  donnant  néanmoins  copie  desdits  arrêt  et 
assignation,  protestant  de  nullité  de  ce  qui  seroit  fait  au  pré- 
judice, dont  acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 
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XV 

SIGNIFICATION 

Par  M*  N.  Pernot-Duplessis  à  M'  Bertau  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment du  22  décembre  1780. 

(7  février  1781.) 

M*  Pernot-Duplessis,  procureur  des  demoiselles  Richer  et 
veuve  Médard, 

Donne  copie  à  M'  Bertau,  procureur  du  sieur  Roëttier  de  la 
Bréteiche,  d'un  arrêt  sur  requête  de  Nosseigneurs  de  Parle- 
ment à  Paris,  obtenu  par  lesdittes  demoiselles  Richer  et  veuve 
Médard,  le  22  décembre  1780,  étant  en  quatre  rooles  et 
l'exploit  de  signification  d'icelui  et  d'assignation  en  consé- 
quence, faitte  et  donnée  au  sieur  Roëttier  de  la  Bréteiche  le 
vingt-neuf  dudit  mois  de  décembre,  pour  satisfaire  à  son  réqui- 
sitoire du  six  février  1781,  sans  néantmoins  aucune  aproba- 
tion  préjudiciable  à  ce  qu'il  n'en  ignore,  dont  acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 

XVI 
DÉCLARATION 
De  M*  N.  Pernot-Duplessis  à  M'  Bertau. 

(7  février  1781.) 

M'  Nicolas  Pernot-Duplessis,  procureur  des  demoiselles 
Richer  et  veuve  Médard, 

Dit  et  déclare  à  M*  Bertau,  procureur  du  sieur  Roëttier  de 
la  Bréteiche, 

Qu'il  ne  lui  suffit  pas  de  s'être  constitué,  par  acte  du  six 
février  présent  mois,  pour  le  sieur  Roëttier  de  la  Brétêche,  sur 
l'assignation  à  lui  donnée  par  exploit  du  29  décembre  dernier, 
aux  fins  de  l'arrêt  du  vingt-deux  dudit  mois,  à  la  requête 
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desdites  demoiselles  Richer  et  veuve  Médard,  mais  qu'il  aurait 
dû  en  tems  mettre  au  greffe  de  la  Cour,  un  acte  de  reprise 
pour  ledit  sieur  Roëttier  de  la  Bréteiche,  ce  qu'il  est  sommé 
de  faire  dans  le  jour,  sinon  proteste  de  lever  un  déffaut,  faute 
de  reprendre,  et  de  le  faire  juger  en  la  manière  acoutumée, 
dont  acte. 

Minute,  Archives  de  la  Monnaie. 

M.  H.  Jouin  a  donné  plus  haut  quelques  extraits  de  l'inventaire 
fait  après  le  décès  de  Joseph-Charles  Roëttiers.  Ce  document,  fort 
intéressant,  nous  a  paru  digne  d'être  publié  en  entier.  Nous  ferons 
remarquer  que  le  contrat  de  mariage  du  célèbre  graveur  général  s'y 
trouve  reproduit  en  entier.  M.  H.  Jouin,  qui  conservait  ce  document 
dans  sa  collection,  vient  de  l'offrir  gracieusement  au  Musée  de  la 
Monnaie. 

F.  Mazerolle. 

xvn 

Inventaire  fait  après  le  décès  de  Joseph-Charles  Roëttiers,  graveur 
général  des  Monnaies. 

(19-27  mars  1779.) 

L'an  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf,  le  vendredy  dix-neuf 
mars,  huit  heures  du  matin,  à  la  requête  de  dame  Jeanne 
Hermant,  veuve  en  premières  noces  de  Philippes  Chefdeville, 
écuier,  et  en  secondes  de  Joseph-Charles  Roëttiers,  chevalier, 
conseiller  du  Roy,  doyen  de  son  Académie  de  Peinture  et 
Sculpture,  ancien  graveur  général  des  Monnoyes  et  Chancelle- 
rie de  France,  avec  lequel  elle  étoit  non  commune  en  biens, 
aux  termes  de  leur  contrat  de  mariage,  passé  devant  Maître 
Angot,  qui  en  a  la  minute,  et  son  confrère,  notaire  à  Paris,  le 
six  novembre  mil  sept  cent  cinquante-trois,  demeurant  à 
Paris,  rue  des  Tournelles,  paroisse  Saint-Paul,  assistée  de  M' 
Pierre  Verger,  procureur  au  Châtelet  de  Paris,  y  demeurant, 
rue  de  Gevres,  paroisse  Saint- Jacques-de-la-Boucherie,  à  ce 
présent;  ladite  dame  Roëttiers,  donnataire  dudit  sieur  son 
mary,  d'une  portion  d'enfant,  aux  termes  de  leur  contrat  de 
mariage  ci-dessus  datte,  et  exécutrice  du  testament  et  codicil 
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dudit  defFunt  sieur  son  mari,  par  lui  faits  olographes,  savoir  : 
ledit  testament,  le  dix  décembre  mil  sept  cent  soixante-quinze, 
et  le  codicile,  le  trente-un  may  mil  sept  cent  soixante-dix-sept, 
contrôlés  à  Paris  par  Boiteux,  et  vus  au  greffe  des  Insinuations 
le  quinze  mars  présent  mois,  déposés  pour  minutes  à  Maître 
Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés,  par  acte  dudit  jour, 
quinze  mars  présent  mois. 

Plus,  à  la  requête  de  Maître  André-Georges  Roëttiers, 
avocat  honoraire  es  Conseils  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue 
des  Enfants-Rouges,  paroisse  Saint-Nicolas-des-Champs  ; 

De  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Bertaiche,  ancien 
conseiller  du  Roy,  payeur  des  rentes  assignées  sur  l'Hôtel 
de  Ville  de  Paris,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  la 
procuration  de  demoiselle  Marie -Claude  Roëttiers,  fille 
majeure,  spéciale  à  l'effet  des  présentes,  passée  devant  M'  Tru- 
bert, l'un  des  notaires  soussignés  et  son  confrère,  le  seize  mars 
présent  mois;  le  brevet  original  de  laditte  procuration  est 
demeuré  annexé  à  la  minute  des  présentes  pour  y  avoir 
recours  ; 

De  M^  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie,  écuier, 
demeurant  à  Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  paroisse  Saint- 
Jean-en-Grève  ; 

Et  en  la  présence  de  M'  Louis-François  Havart,  avocat  en 
Parlement,  conseiller  du  Roy,  substitut  de  Monsieur  le  pro- 
cureur du  Roy  au  Châtelet  de  Paris,  y  demeurant  rue  Simon- 
ie-Franc, paroisse  Saint-Merry,  appelé  au  présent  inventaire 
pour  l'absence  Richer,  officier  de  Maréchaussée,  demeurant  à 
Provins,  et  de  Marie  Richer,  fille  majeure,  demeurant  à  Saint- 
Martin-Dom,  près  Vir  en  Normandie,  et  de  Julie-Claude 
Richer,  veuve  de  sieur  Médard,  employé  dans  les  Fermes, 
demeurante  à  présent  audit  lieu  Saint-Martin-Don  ; 

Lesdits  sieurs  Roëttiers,  avocat,  Roëttiers  de  la  Bertaiche, 
de  la  Chauvinerie,  demoiselle  Roëttiers,  sieur  Richer,  demoi- 
selle Richer  et  veuve  Médard,  habils  à  se  dire  et  porter  héri- 
tiers, chacun  pour  un  septième  dudit  deffunt  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers,  leur  oncle,  et  encore  ledit  sieur  Roëttiers, 
avocat,  ayant  droit  de  l'usufruit  et  jouissance  pendant  sa  vie, 
aux  termes  du  codicil  ci-dessus  datte,  du  legs  universel  fait 
par    ledit   deffunt    sieur   Roëttiers  au   sieur    Jean-Baptiste- 
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Emanuel  Roëttiers,  nommé  par  erreur  dans  ledit  testament 
Jean  Roëttiers,  fils  dudit  sieur  Roëttiers,  avocat,  par  le  testa- 
ment dudit  defFunt  sieur  Roëttiers,  ci-devant  datte,  sauf  à 
touttes  lesdittes  parties  à  prendre  par  la  suitte  telle  autre 
qualité  qu'elles  aviseront,  et  sans,  par  ledit  sieur  de  la  Ber- 
taiche,  èsdits  noms,  de  la  Chauvinerie  et  sieur  substitut  audit 
nom,  aucunement  approuver  les  testaments  et  codicil  ci-dessus 
datte  et  contre  lesquels  ils  font  touttes  réserves,  les  deffenses 
réservées  au  contraire  par  laditte  dame  veuve  Roëttiers,  en 
saditte  qualité  d'exécutrice  testamentaire  et  ledit  sieur 
Roëttiers,  avocat. 

A  la  conservation  des  droits  et  intérêts  desdittes  parties  et 
de  qui  il  appartiendra,  il  va  être,  par  les  notaires  à  Paris  sous- 
signés, fait  inventaire  exact  et  fidèle  description  de  tous  les 
meubles,  effets,  linges,  hardes,  bijoux,  titres,  papiers  dépen- 
dants de  la  succession  dudit  defFunt  sieur  Roëttiers,  trouvés  et 
étans  dans  les  lieux  ci-après  désignés,  dépendants  d'une  mai- 
son seize  à  Paris,  rue  des  Tournelles,  ayant  une  issue  sur  le 
boulevard,  appartenante  à  ladite  dame  Roëttiers  et  dans 
laquelle  maison  ledit  sieur  Roëttiers  est  décédé  le  quatorze 
mars  présent  mois,  lesdits  effets  représentés  et  mis  en  évidence 
par  ladite  dame  veuve  Roëttiers,  après  serment  par  elle  fait  es 
mains  dudit  M*  Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés,  [en] 
présence  de  son  confrère,  de  tout  montrer  et  enseigner,  pour 
être  compris  au  présent  inventaire  et  de  n'avoir  caché  ni 
détourné  ou  ni  fait  cacher  et  détourner  aucunes  choses  dépen- 
dantes de  laditte  succession,  sous  les  peines  de  droit  à  ce 
introduites,  qui  lui  ont  été  expliquées  et  données  à  entendre 
par  lesdits  notaires,  comme  aussi  après  serment  pareillement 
fait  par  Pierre  Fournier,  Jean-Claude  Fournier,  tous  deux 
domestiques,  et  Louise-Madelaine  Dieu,  femme  d'Antoine 
Martel,  femme  de  chambre,  tous  trois  au  service  dudit  defîunt 
sieur  Roëttiers  et  de  ladite  dame,  à  présent  sa  veuve,  de  n'avoir 
pareillement  cacher,  ni  détourner  ou  ni  fait  cacher  et  détour- 
ner aucune  chose  dépendante  de  laditte  succession,  sous  les 
peines  de  droit  à  ce  introduites,  qui  leur  ont  été  expliquées 
et  données  à  entendre  par  lesdits  notaires,  et  seront  les  choses 
sujettes  à  estimation,  prisées  par  Maître  Nicolas  JubHn,  huissier 
commissaire-priseur   au  Châtelet  de  Paris,  aux  sommes  de 


JOSEPH-CHARLES  ROETTIERS  t4X 

derniers,  ainsi  qu'il  suit.  Et  ont  signé  en  fin  de  l'intitulé  de 
la  minute  des  présentes,  demeurée  à  M'  Trubert,  l'un  des 
notaires  à  Paris  soussignés. 

(A  la  suite)  :  Rayé  deux  mots  nuls, 

{Signé)  :  Bouron.  —  Trubert. 

Et  attendu  qu'il  est  onze  heures  et  les  officiers  étant  sur 
le  point  de  se  retirer,  les  parties  les  ont  requis  de  travailler 
par  double  vaccation,  pour  accélérer;  ce  qui  a  été  fait  ainsi 
qu'il  suit. 

Déclare  ladite  dame  Roëttiers  qu'il  ne  dépend  de  la  succes- 
sion aucuns  meubles  meublans,  ustancils  de  cuisine,  linge  de 
ménage  ni  vaisselle  d'argent,  attendu  que  le  tout  lui  appar- 
tient, tant  comme  faisant  partie  d'un  état  annexé  à  son  contrat 
de  mariage  que  comme  faisant  partie  d'un  autre  état  annexé  à 
la  minute  d'un  contrat  de  vente  qui  lui  a  été  hit  par  ledit 
sieur  son  mary,  devant  Maître  Angot  et  son  confrère,  le  deux 
novembre  mil  sept  cent  cinquante-trois  et  encore  au  moien 
des  différentes  acquisitions  qu'elle  a  faitte  de  ses  deniers  depuis 
ledit  mariage. 

Et  a  signé  en  pareil  endroit  de  la  minute  des  présentes, 
demeurée  à  M'  Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés. 

Contre  laquelle  déclaration  ledit  sieur  Roëttiers,  avocat,  de 
la  Bertaiche,  èsdits  noms,  de  la  Chauvinerie  et  sieur  substitut, 
audit  nom,  ont  fait  touttes  réserves  et  protestations. 

Et  ont  signé  en  cet  endroit  de  la  minute  des  présentes, 
demeurée  à  M=  Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés. 

Dans  une  chambre  au  second  étage,  au-dessus  de  l'entresol, 
ayant  vue  sur  la  rue. 

Premièrement,  un  habit,  une  veste  et  une  culotte  de  velours 
cramoisie,  à  boutons  d'or;  un  habit,  veste  et  culotte  de 
velours  de  coton  cannelé,  mordoré,  à  boutons  et  tresse  d'or; 
un  habit,  veste  et  culotte  de  lustrine,  fond  serise,  à  petits  bou- 
quets blancs  ;  un  habit,  veste  et  culotte  de  camelot  gris  galonné 
et  à  boutons  d'argent;  un  surtout,  la  culotte  de  calmande 
verte,  à  boutons  et  rubans  de  soie  ;  un  habit  et  trois  culottes 
de  velours  noir  ;  un  habit,  veste  et  culotte  de  ratine,  couleur 
de  tabac  d'Espagne,  doublée  de  velours  noir,  à  boutons  d'or; 
un  habit,  veste  et  culotte  de  velours  ciselée  serise  et  noir  ;  un 
surtout  et  une  culotte  de  drap  gris,  à  polonaise  de  soie;  un 
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habit,  une  culotte  de  tricot  de  laine  à  boutons  et  galons  d'or. 

Prisé  ensemble  la  somme  de  deux  cent  quatre- vingt  livres, 
cy 280  1. 

Item,  une  vieille  redingotte  d'espagnolette  grise  ;  un  surtout 
de  camelot  gris;  un  autre  surtout  de  camelot  gris,  doublé 
d'une  fourrure  de  petit  gris  ;  un  autre  surtout  de  masulmant, 
couleur  de  capucine,  à  polonaise  de  soie  de  môme  couleur, 
doublée  d'une  fourure  de  martre;  une  veste  et  une  culotte  de 
drap  noir;  deux  habits,  deux  vestes  et  une  culotte  de  drap 
noir;  un  habit,  une  veste  et  une  culotte  de  raz  de  Saint- Sir 
noir;  une  culotte  de  camelot  noir;  une  veste  de  drap  d'or, 
brodée  en  paillettes  d'argent  ;  une  autre  veste  de  satin  cramoi- 
sie, broché  d'une  tresse  et  boutons  d'or  ;  une  autre  veste  de 
satin  gris,  broché  en  or,  garnie  aussi  d'une  tresse  et  boutons 
d'or;  une  veste  de  cirsaca,  fond  blanc,  brochée  en  soie,  or  et 
argent;  une  veste  de  satin  gris,  brodée  en  soye;  une  autre 
semblable  veste;  deux  vestes  de  basin  blanc,  à  bordures  de 
perse. 

Prisé  le  tout  ensemble  la  somme  de  cent  cinquante  livres, 
cy 150  )• 

Item,  un  habit,  veste  et  deux  culottes  de  droguets,  petit  gris 
et  un  surtout  de  velours  noir  avec  boutons  et  gances  d'or. 

Prisé  le  tout  ensemble  la  somme  de  cinquante  livres, 
cy 50  1. 

Item,  trois  paires  de  bas  de  soie  blanche  ;  deux  autres  paires 
de  soie  grise  à  côte,  une  de  soie  noire,  une  de  laine  grise  ;  une 
paire  de  gants  de  castor  ;  un  vieux  chapeau  galoné  en  or  et  un 
autre  à  mettre  sous  le  bras. 

Prisé  le  tout  ensemble  la  somme  de  vingt  et  une  livres, 
avec  vingt-quatre  paires  de  souliers,  cy 21  1. 

Item,  une  robbe  de  chambre  et  sa  veste  de  futaine,  fond 
gris,  à  fleurs  ;  une  robbe  de  chambre  et  sa  veste  de  canaderies  ; 
une  robbe  de  chambre  et  sa  veste,  fond  brun;  une  robbe  de 
chambre  et  deux  veste  d'indienne,  fond  sablé  à  fleurs;  un 
manteau  de  lit  d'indienne,  fond  blanc  à  fleurs  ;  une  robbe  et  sa 
veste  de  satin  des  Indes,  fond  bleu  ;  une  robbe  et  sa  veste  de 
satin  des  Indes,  fond  bleu  ;  une  robbe  de  chambre  et  sa  veste 
d'indienne  à  rayes  violettes  et  à  fleurs;  un  surtout  de  drap 
d'écarlate  ;  deux  vieilles  camisoUes  de  flanelle. 
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Prisé  le  tout  ensemble  la  somme  de  soixante-douze  livres, 
cy •  •  ••     72  1. 

Item,  deux  douzaines  de  chemises  de  toille  demie-Hollande, 
garnies  de  manchettes  de  mousseline  brodée;  deux  autres 
chemises  de  toille  de  crotonne,  en  amodises,  garnies  de 
baptiste. 

Prisé    ensemble    la    somme    de     quarante -huit    livres, 

cy ; 48  1- 

Item,  trois  bonnets  de  coton  ;  une  garniture  de  polonaise 
de[ux]  habits  de  soie  noir;  quatre  paires  de  bas  de  coton; 
deux  paires  de  pièces  d'estomac  et  huit  camisolles  de  toille; 
huit  cols  de  mousseline;  huit  autres  semblables;  sept 
cravattes  ;  onze  coeffe  de  nuit  garnies  de  mousseline  ;  quinze 
mouchoirs  de  poches. 

Prisé  le  tout  ensemble  trente  livres,  cy 30  1. 

Item,  deux  garnitures  d'habits  de  vieux  galons  d'argent  avec 
les  boutons  aussi  d'argent. 

Prisé  la  somme  de  quarante  livres,  cy 40  1. 
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Item,  un  petit  nécessaire  garnie  en  argent;  une  paire  de 
boucle  de  souliers  et  une  à  jarretières  à  contour  d'argent, 
chappe  et  aiguillon  en  acier;  un  couteau  à  lame  d'acier  et 
manche  d'yvoire;  une  tabatière  de  carton  doublée  d'écaillé, 
avec  un  médaillon  en  or;  une  paire  de  lunette  avec  un  étuy  de 
chagrin  ;  deux  tabattières  de  rasines. 

Prisées  ensemble  la  somme  de  quarante  livres,  cy. .     40  1. 

Item,  un  couteau  de  chasse  garnie  en  argent,  fourau  de 
cuir;  une  épée  de  deuil;  une  canne  de  jonc  vernie,  avec  (?) 
pomme  d'acier,  garnie  d'un  dard  ;  trois  bâtons  de  mareschaux 
de  logis  aux  armées  du  Roy,  en  cuivre. 

Prisé  le  tout  ensemble  la  somme  de  dix-huit  livres, 
cy 18  1. 

Item,  une  épée  à  gardes ,  crochet  et  bout  d'acier  ciselée  en 
or  et  fiUé  à  pomme  d'argent  dorée. 

Prisée  la  somme  de  vingt  livres,  cy 20  1. 

Item,  une  canne  de  jonc  à  pomme  d'or. 
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Prisé  la  somme  de  quinze  livres,  cy 15  1. 

Item,  une  montre  à  répétition  dans  sa  boite  d'or  garnie  de 
son  cordon  de  soie  et  clef  de  cuivre. 

Prisé  la  somme  de  cent  vingt  livres,  cy 120  1. 

Item,  une  paire  de  boutons  de  manches  en  or;  une  bague 
cornaline  gravée  d'une  antique. 

Prisé  le  tout  ensemble  la  somme  de  quarante  livres, 
cy 40  1. 

Il  a  été  vacqué  à  ce  que  dessus  jusqu'à  deux  heures  sonnés, 
par  double  vaccation.  Ce  fait,  tous  effets  ci-dessus  inventoriés 
ainsi  que  les  papiers,  tant  arrangés  que  à  arranger,  sont  restés, 
du  consentement  de  touttes  les  parties,  en  la  garde  et  posses- 
sion de  Jean-Claude  Fournier,  domestique  dudit  sieur  Roëttier, 
qui' s'en  charge  pour  les  représenter  quant  et  à  ce  qui  il  appar- 
tiendra. 

Et  la  vaccation  pour  la  continuation  du  présent  inventaire  a 
été  remise  à  mardy  prochain,  vingt-trois  du  courant  [mois], 
trois  heures  de  relevée  et  ont  lesdittes  parties  signés  sous  les 
réserves  et  protestation  par  elles  cy-dessus  faittes  et  qu'elles 
réitèrent  ainsi  qu'il  est  dit  en  cet  endroit  de  la  minutte  des  pré- 
sentes, demeurée  à  M*  Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés. 

Du  mardy  vingt-trois  mars  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf, 
trois  heures  de  relevée,  en  conséquence  de  l'asignation  prise 
par  la  clôture  de  la  dernière  vaccation  dudit  inventaire,  il  va 
être,  es  mêmes  requestes  qu'en  icelle,  procédé  à  la  continuation 
dudit  inventaire,  ainsi  qu'il  suit  : 
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Premièrement,  l'expédition  en  parchemin  du  contrat  de 
mariage  d'entre  ledit  deffunt  sieur  Roëttiers  et  ladite  dame,  à 
présent  sa  veuve,  passé  devant  Maître  Angot,  le  six  novembre 
mil  sept  cent  cinquante-trois',  par  lequel  il  a  été  stipulé  qu'il 
n'y  auroit  point  de  communauté  de  bien  d'entre  lesdits,  lors 
futurs  époux,  que  conséquement  il  ne  seroit  point  tenu  des 
dettes  et  hypotèques  l'un  de  l'autre,  antérieures  au  mariage. 

I.  Voir  document  n"  XVIII. 
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Il  a  été  convenu  que  la  future  jouiroit  chacune  à  part  et 
divisement  des  biens  et  droits  à  chacun  d'eux  appartenants,  à 
l'effet  de  quoi  ladite,  lors  future  épouse,  a  été  autorisée  à 
l'effet  de  la  régie  et  administration  de  ses  biens,  lors  présens 
et  avenirs,  môme  à  l'effet  de  recevoir  généralement  tous  les 
revenus. 

Les  biens  de  ladite,  lors  future  épouse,  ont  été  déclarés  con- 
sister dans  les  meubles  meublans,  linge  et  ustancils  de  ménage, 
vaisselle  d'argent,  bijoux  et  diamants;  le  tout  détaillé  en  un 
état  demeuré  annexé  à  la  minute  dudit  contrat  de  mariage. 
Tous  lesquels  effets  ont  été  estimés  être  de  valleur  de  dix-huit 
mille  livres. 

Plus  les  biens  de  ladite  future  épouse  ont  aussi  été  déclarés 
consister  dans  les  meubles  meublans,  ustencils  de  ménage  et 
vaisselle  d'argent,  diamants  et  bijoux  qui  lui  avoit  été  vendus 
par  ledit  sieur  Roëttiers,  par  contrat  passé  devant  ledit  M"  Angot 
qui  en  a  la  minute  et  son  confrère,  le  dix  novembre  mil  sept 
cent  cinquante-trois.  Lesquels  effets  contenus  audit  état  ont 
été  estimés  être  de  valleur  de  la  somme  de  douze  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-quinze  livres  six  sols. 

Et  enfin  les  biens  de  ladite  future  épouse  ont  aussi  été  décla- 
rer consister  en  six  mille  livres  en  deniers  comptans. 

En  deux  billets  de  la  Lotterie  Royale  ;  en  moitié  dans  quatre 
autres  pareils  billets  de  la  deuxième  Lotterie  Royalle  (en 
marge  :  en  trois  autres  billets)  ;  en  deux  autres  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes. 

En  deux  cent  quatre-vingt-dix  livres  de  rentes  perpétuelles 
sur  les  Aydes  et  Gabelles,  en  deux  parties. 

Et  en  plusieurs  autres  parties  de  rente  viagère  et  tontine 
constituées  sur  les  revenus  du  Roy  et  sur  la  Compagnie  des 
Indes. 

Il  a  été  convenu  que  si  la,  lors  future  épouse,  faisoit  par  la 
suite  acquisitions  d'autres  meubles,  elle  retireroit  quittance 
par  devant  notaires  des  marchands  et  fournisseurs.  Au  moyen 
de  quoi,  outre  les  meubles  contenus  et  détaillés  aux  états  ci- 
dessus  énoncés,  il  a  été  dit  que  ladite  dame,  lors  future  épouse, 
reprendrait  comme  à  elle  appartenante,  les  meubles  dont  elle 
auroit  retiré  des  quittances  par  devant  notaires. 

Il  a  encore  été  convenu  que  ledit  sieur,  lors  futur  époux, 
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payroit  à  ladite  dame,  lors  future  épouse,  trois  mille  livres  de 
pension,  pour  laquelle  il  seroit  logé  et  nourry,  tant  en  santé 
que  maladie,  chauffée  {sic)  et  éclairée  que  blanchy,  lui  et  ses 
domestiques,  au  moien  de  quoi,  ladite  dame  payroit  la  dépense 
du  ménage,  les  loyers  de  maisons  et  gages  des  domestiques. 

Il  a  été  stipulé  un  douaire  en  faveur  de  ladite  dame,  de 
mille  livres  de  rente,  dont  elle  jouiroit  dès  qu'il  auroit  lieu, 
sans  être  tenu  d'en  faire  demande  en  justice,  à  l'avoir  et 
prendre  sur  tous  les  biens  dudit  sieur,  lors  futur  époux,  qui 
en  demeureroit  chargé,  à  l'exception  de  la  maison  scise  rue 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  qui  est  demeurée  libre  et  affran- 
chie de  l'hypothèque  dudit  douaire. 

Ledit  sieur,  lors  futur  époux,  a  fait  donnation  entre  vifs  à 
ladite  dame,  d'une  portion  d'enfans,  le  moins  prenant  dans  sa 
succession,  dont  ladite  dame  jouiroit  aux  termes  de  l'édit  des 
secondes  noces. 

De  sa  part,  ladite  dame  a  fait  donnation  au  sieur,  lors 
futur  époux,  au  cis  qu'il  la  survécu,  de  tous  les  meubles 
meublans,  ustencils  de  ménage  et  autres  objets  détaillés  audit 
contrat. 

En  suitte  de  laditte  expédition,  est  copie  de  l'état  desmeubles 
et  effets  qui  appartenoient  à  ladite  dame,  annexé  audit  contrat 
de  mariage.  Ladite  expédition  inventoriée,  cy une. 

Après  lequel  inventorié,  ladite  dame,  veuve  Roëttiers,  a 
représenté  l'expédition  de  l'acte  de  la  vente  à  elle  faite  par  ledit 
sieur  son  mary,  de  différens  meubles  énoncés  au  contrat  de 
mariage  ci-dessus  inventorié,  pour  ladite  expédition  être  com- 
prise au  présent  inventaire,  ce  qui  a  été  fait  ainsi  qu'il  suit  : 

Item,  l'expédition  est  papier  d'un  acte  passé  devant  ledit 
Maître  Angot,  qui  en  a  la  minute,  et  son  confrère,  notaire  à 
Paris,  le  deux  novembre  mil  sept  cent  cinquante-trois,  ladite 
expédition  délivrée  par  Maître  Trubert,  l'un  des  notaires  sous- 
signés, come  successeur  aux  offices  et  pratiques  de  M*  Angot, 
ce  jourd'huy,  pour  (sic)  laquelle  ledit  feu  sieur  Roëttiers  a  rendu 
à  laditte  dame  tous  les  meubles  et  effets  mobilliers  détaillés  en 
un  état  annexé  à  la  minute  dudit  acte,  moiennant  la  somme  de 
douze  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  livres  six  sols,  dont 
cinq  mille  huit  cent  livres  ont  été  payé  comptant  par  ledit  acte, 
quatre  mille  sept  cent  soixante-six  livres  ont  été  déclarés  avoir 
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été  ci-devant  reçu  par  ledit  sieur  Roëttiers.  Et  à  l'égard  des 
deux  mille  vingt-neuf  livres  six  sols  restants,  ladite  dame  a 
promis  les  payer  audit  sieur  Roëttiers  à  raison  de  cinq  cent 
livres  par  année  jusqu'au  parfait  payement  et  sans  intérêts 
pendant  ledit  temps.  A  la  suitte  de  laquelle  expédition,  est  la 
copie  de  l'état  annexé  audit  contrat  de  vente  ;  ladite  expédition 
inventoriée  deux^  cy deux. 

Item,  l'expédition  grossoyée  de  l'inventaire  fait  après  le 
décès  de  ladite  dame  Catherine  Hérault,  première  femme  dudit 
feu  sieur  Roëttiers,  par  Maître  Andrieu,  qui  en  a  gardé  minute, 
et  son  confrère;  notaires  à  Paris,  le  vingt-sept  juillet  mil  sept 
cent  cinquante-trois  et  jours  suivans. 

A  la  requête  dudit  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers,  en  son  nom, 
à  cause  de  la  communauté  de  biens  qui  avoit  été  entre  lui  et 
laditte  déffunte  demoiselle  Hérault,  son  épouse  ; 

Et  à  la  requête  de  Charles-Norbert  Roëttiers,  graveur  des 
médailles  du  Roy,  en  qualité  d'habil  à  se  dire  et  porter  seul 
héritier  de  ladite  déffunte  demoiselle  Hérault,  sa  mère.  Ladite 
expédition  inventoriée  trois,  cy trois. 

Ce  fait,  après  avoir  vacqué  à  ce  que  dessus,  par  double  vac- 
cation,  jusqu'à  neuf  heures  sonnées,  tous  les  papiers  ci-dessus 
inventoriés  ont  été  remis  audit  Jean  Fournier,  qui  le  reconnoit 
et  s'en  charge  corne  dépositaire  de  biens  de  justice,  pour  en 
faire  la  représentation,  quant  et  A  qui  il  appartiendra,  et  ce,  du 
consentement  des  parties,  et  la  vaccation  pour  la  continuation 
du  présent  inventaire  a  été  remise  à  samedi,  vingt-sept  du 
présent  mois,  trois  heures  de  relevée. 

Et  ont  signé  sous  les  réserves  et  protestations  ci-devant 
faittes  par  les  parties  et  qu'elles  le  réitèrent  ainsi  qu'il  est  dit 
en  pareil  endroit  de  la  minute  des  présentes,  demeurée  à 
Maître  Truberi,  l'un  des  notaires  soussignés. 

Du  samedi  vingt-sept  mars  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf, 
trois  heures  de  relevée,  en  conséquence  de  l'assignation  prise 
par  la  clôture  de  la  dernière  vaccation  dudit  inventaire,  il  va 
être,  es  même  requeste  et  présence  qu'en  icelle,  procédé  à  la 
continuation  dudit  inventaire,  ainsi  qu'il  suit  : 

Il  a  été,  à  la  réquisition  desdittes  parties,  procédé  sur  l'expé- 
dition de  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  ladite  dame  Cathe- 
rine Hérault,  première  femme  dudit  sieur  Roëttiers,  ci-dessus 
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inventoriée  sous  la  cotte  trois  du  présent  inventaire,  au  recol- 
lement de  toutes  les  pièces  comprises  audit  inventaire,  ainsi 
qu'il  suit  : 

La  pièce  unique  de  la  cotte  première  qui  étoit  l'expédition  du 
contrat  de  mariage  d'entre  ledit  feu  sieur  Roettiers  et  sa  pre- 
mière femme  est  en  nature. 

La  pièce  unique  de  la  cotte  deux  et  les  huit  pièces  de  la  cotte 
trois,  qui  sont  expédition  du  contrat  de  vente  d'une  maison 
scise  rue  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  acquise  par  ledit 
feu  sieur  Roëttiers,  constant  (sii)  sa  première  communauté; 
sentence  de  décret  de  ladite  maison  et  quittance  du  prix  d'icelle 
sont  en  nature;  les  trois  pièces  de  la  cotte  quatre,  qui  étoient 
quittances  de  rachat  des  boues  et  lanternes,  sont  en  déficit. 

Les  trente  pièces  de  la  cotte  cinq,  les  neuf  pièces  de  la  cotte 
six  et  les  dix-sept  pièces  de  la  cotte  sept,  qui  sont  ancien  titres 
de  propriété  de  la  maison ,  procès-verbaux  de  vente  et  différens 
mémoires  d'ouvrages  acquittés,  sont  en  nature. 

La  pièce  unique  de  la  cotte  huit,  qui  étoit  la  grosse  d'un  con- 
trat de  vente  viagère  sur  la  tête  de  la  première  femme  dudit 
sieur  Roëttiers,  est  en  déficit. 

La  pièce  unique  de  la  cotte  neuf;  la  pièce  unique  de  la  cotte 
dix  et  la  pièce  unique  de  la  cotte  un:(e,  qui  sont  expédition  de 
l'inventaire  fait  après  le  décès  de  dame  Elizabeth  Millis,  pre- 
mière femme  de  Joseph  Roëttiers;  expédition  de  l'inventaire 
fait  après  le  décès  dudit  Joseph  Roëttiers  et  celui  fait  après  le 
décès  de  Heleine  Stonhout,  seconde  femme  et  veuve  dudit 
Joseph  Roëttiers. 

Des  treize  pièces  de  la  cotte  dou^e,  qui  étoient  partage, 
comptes  et  autres  actes  de  famille  ;  les  cinquième,  sixième,  sep- 
tième, huitième,  neuvième,  on-^ième,  douzième  et  treizième  et  der- 
nière sont  en  nature  et  les  autres  sont  en  déficit. 

Les  quinze  pièces  de  la  cotte  treize,  qui  sont  renseignemens, 
sont  en  nature  et  sont  différens  baux  de  ladite  maison  rue 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  et  la  sixième  et  dernière 
manquent. 

Les  huit  pièces  de  la  cotte  quinze,  qui  étoient  diff^érens  bre- 
vets de  commission  et  d'assurance,  accordé  audit  Joseph 
Roëttiers  relativement  et  aux  charges  de  graveur  général  et 
tailleur  de  Monnoyes,  dont  il  étoit  pourvu,  sont  en  déficit. 
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Les  soixante-cinq  pièces  de  la  cotte  seixe  et  dernière  dudit 
inventaire,  sont  différentes  quittances,  sont  en  nature. 

Suit  l'inventorié  des  autres  papiers  de  laditte  succession. 

Item,  l'expédition  en  papier  d'un  acte  passé  devant  Maître 
Andrieux  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  le  vingt-six  octobre 
mil  sept  cent  cinquante-trois,  contenant  liquidation  et  partage 
des  biens  de  la  communauté  d'entre  ledit  sieur  Joseph-Charles 
Roëttiers  et  la  dame  Catherine  L'Hérault,  sa  première  femme, 
ledit  a  été  passé  entre  ledit  sieur  Roëttiers  d'une  part,  et  le  sieur 
Charles-Norbert  Roëttiers,  son  fils,  en  qualité  de  seul  héritier 
de  ladite  dame,  sa  mère,  d'autre  part,  par  lequel  partage  il  a, 
entre  autres  choses,  été  abandonné  audit  défïunt  sieur  Joseph- 
Charles  Roëttiers  ladite  maison  rue  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie  et  autres  objets  mentionnés  audit  partage.  Ladite  expé- 
dition inventoriée  quatre,  cy quatre. 

Item,  une  liasse  de  dix-sept  pièces  qui  sont  expédition  du 
testament  du  sieur  Charles-Norbert  Roëttiers,  fils,  reçu  par 
M'=  Piquais  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  le  treize  novembre 
mil  sept  cent  soixante-douze  et  autres  pièces  relatives  à  la  suc- 
cession dudit  Roëttiers,  fils,  lesquelles  n'ont  été  plus  au  long 
énoncées  et  seulement  cottées  et  paraphées  par  première  et 
dernière  et  inventorié  sur  lesdittes  première  et  dernière,  pour 
le  tout  cinq,  cy cinq. 

Item,  cinq  pièces  qui  sont  mémoires  touchant  la  généalogie 
dudit  feu  sieur  Roëttiers  et  autres  pièces  pouvant  servir  de  ren- 
seignemens  de  famille,  qui  n'ont  été  plus  au  long  énoncés, 
seulement  cottes  et  paraphés  par  première  et  dernière  et  inven- 
toriées sur  le  tout  sixy  cy six. 

Item,  une  lettre  signée  :  Turgot,  dattée  à  Versailles  du 
trente  mars  mil  sept  cent  soixante-quinze,  de  laquelle  il  résulte 
que  Sa  Majesté  avoit  augmenté  de  mille  livres  la  pension 
accordée  audit  feu  sieur  Roëttiers.  Ladite  pièce  inventoriée  sept, 
cy sept. 

Item,  une  liasse  de  quatorze  pièces  qui  sont  quittances  de 
rachat  des  boues  et  lanternes,  payée  par  ledit  feu  sieur  Roëttiers 
à  cause  de  ladite  maison  rue  Saint-Jacques-de-la-Boucherie; 
ancien  bail  et  état  des  lieux  de  ladite  maison ,  mémoire  d'ou- 
vrages faits  en  icelle,  quittance.  Lesquelles  pièces  n'ont  été 
plus  au  long  énoncées,  mais  seulement  cottées  et  paraphées 
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par  première  et  dernière  et  inventoriées  sur  lesdittes  première 
et  dernière,  pour  le  tout  huit,  cy huit. 

Item,  une  liasse  de  quatorze  pièces  qui  sont  quittances  de 
compilation  dudit  feu  sieur  Roëttiers  pour  l'année  mil  sept 
cent  soixante-dix  ;  huit  quittances  des  vingtièmes  de  la  maison 
rue  Saint-Jacques-de-la-Boucherie ,  pour  la  même  année  et 
autres  divers  quittances  et  décharges  données  audit  feu  sieur 
Roëttiers.  Lesquelles  n'ont  été  plus  au  long  énoncées,  mais 
seulement  cottées  et  paraphées  par  première  et  dernière  et 
inventoriées  sur  la  première  et  dernière  pour  le  tout  neuf, 
cy neuf. 

Déclare  ladite  dame  veuve  Roëttiers  qu'elle  a  connoissance 
qu'il  dépend  de  ladite  succession  une  rente  viagère  de  cinq 
cent  livres  assignée  sur  la  tête  dudit  déffunt,  dont  le  contrat 
est  entre  les  mains  de  Monsieur  Legrand,  receveur  de  la  Ville, 
et  les  arrérages  en  sont  dus  à  compter  du  premier  juillet  mil 
sept  cent  soixante-dix-huit,  qu'il  est  dû  les  pensions  accordées 
audit  déffunt  sieur  Roëttiers,  montant  ensemble  à  trois  mille 
livres,  depuis  le  premier  janvier  mil  sept  cent  soixante-dix- 
huit. 

Et  qu'il  lui  est  dû  dix-huit  mois  de  la  pension  dudit  déffunt 
sieur  Roëttiers,  sur  le  pied  de  trois  mille  livres  par  année,  aux 
termes  de  leur  contrat  de  mariage,  ci-devant  inventorié. 

Et  a  signé  en  cet  endroit  de  la  minute  des  présentes,  demeu- 
rée à  M^  Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés. 

Contre  lesquelles  déclarations,  ledit  sieur  Roëttiers,  èsdits 
noms  et  ledit  sieur  substitut  ont  fait  touttes  réserves  et  protes- 
tations en  ce  qu'elles  pourroient  nuire  auxdits  présomptifs 
héritiers.  Et  ont  signé  en  pareil  endroit  de  la  minute  des  pré- 
sentes, demeurée  à  Maître  Trubert,  l'un  des  notaires  soussi- 
gnés. 

Ce  fait,  après  avoir  vacqué  à  ce  que  dessus,  jusqu'à  neuf 
heures  sonnées,  par  double  vaccation,  pour  accélérer  et  finir 
et  ne  s'étant  plus  rien  trouvé  à  comprendre  au  présent  inven- 
taire, dire  ni  déclarer  en  icelui,  tout  le  contenu  en  icelui  est 
resté  en  la  garde  et  possession  de  ladite  dame  Roëttiers  qui  le 
reconnoit  et  s'en  charge,  du  consentement  de  touttes  les  par- 
ties, pour  en  faire  la  représentation  quand  et  à  qui  il  appar- 
tiendra. Et  ont  signé,  sous  les  réserves  et  protestations  ci- 
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devant  faittes  par  les  parties  et  qu'elles  réitèrent  ainsi  qu'il  est 
dit  en  pareil  endroit  de  la  minute  des  présentes,  demeurée  à 
M*"  Trubert,  l'un  des  notaires  soussignés. 

(A  la  suite)  :  Rayé  en  ces  présentes  dix  mots  nuls. 
{Signé)  :  Bouron.  —  Trubert. 
Par  devant  les  conseillers  du  Roy,  notaires  au  Châtelet  de 
Paris,  soussignés,  fut  présente  demoiselle  Marie-Claude  Roët- 
tiers,  fille  majeure,  demeurante  à  Picpus,  au  couvent  des  cha- 
noinesses  de  la  congrégation  de  France,  habile  à  se  porter  héri- 
tière pour  un  septième  de  Messire  Joseph-Charles  RoèttierSy 
chevalier,  conseiller  du  Roy,  doyen  de  son  Académie  de 
Peinture  et  Sculpture,  ancien  graveur  général  des  Monnoye 
et  Chancellerie  de  France,  laquelle  a  fait  et  constitué  pour  son 
procureur  général  et  spécial  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  de 
la  Bertaiche,  écuier,  ancien  payeur  des  rentes  assignées  sur 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  auquel  elle  donne  pouvoir  de,  pour 
elle  et  en  son  nom,  faire  procéder  à  l'inventaire,  description 
et  prisée  des  biens  meubles  et  effets  mobilliers,  titres,  papiers 
et  renseignemens  de  la  succesion  dudit  sieur  Roëttiers,  requérir 
tous  transports  nécessaires,  nommer  et  convenir,  à  l'effet 
dudit  inventaire,  de  tous  officiers,  gardiens  et  dépositaires; 
même  assister  à  la  vente  desdits  meubles  et  effets,  faire  sur 
ledit  inventaire  et  non  le  procès-verbal  de  l'huissier-priseur 
qui  fera  ladite  vente,  tous  les  dires,  réquisitions,  réclamations, 
protestations,  deffenses  et  réserves  que  besoin  sera,  prêter 
tous  consentements  et  généralement  faire,  pour  raison  de  ce 
que  dessus,  tout  ce  que  ledit  sieur  procureur  constitué  jugera 
nécessaire,  promettant,  obligeant. 

Fait  et  passé  en  la  demeure  de  laditte  demoiselle  Roëttiers, 
ci-devant  déclarée,  dans  le  parloir,  l'an  mil  sept  cent  soixante- 
dix-neuf,  le  seize  mars  avant  midi. 

Et  a  signé  ces  présentes,  ainsi  signé  :  M.  C.  Roëttiers.  En 
marge  est  écrit  :  Scellé  lesdits  jours  et  an,  reçu  huit  sols. 

L'original  de  ladite  procuration  duement  scellé,  est  demeuré 
annexé  à  la  minute  de  l'inventaire,  dont  expédition  est  des 
autres  parts. 

(A  la  suite)  :  Rayé  en  ces  présentes  un  mot  nul. 
{Signé)  :  Bouron.  —  Trubert. 

Expédition  authentique.  Archives  de  la  Monnaie. 
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Les  documents  qui  vont  suivre  sur  la  famille  Roëttiers,  qui  com- 
plètent ceux  qui  ont  été  publiés  plus  haut,  viennent  d'être  gracieu- 
sement offerts,  par  M.  Henry  Jouin,  au  Musée  de  la  Monnaie. 
M.  Henry  Jouin  a  bien  voulu  ajouter  à  ce  don  les  documents  qu'il  a 
publiés  dans  le  numéro  de  janvier  de  la  Revue.  Le  Musée  de  la  Mon- 
naie possède  actuellement  un  dossier  de  soixante  pièces  sur  la  famille 
des  Roëttiers.  Nous  donnons  ci-après  le  contrat  de  mariage  de  Joseph- 
Charles  Roëttiers  avec  Jeanne  Hermant  et  nous  résumerons  les  docu- 
ments dont  la  publication  in-extenso  nous  a  paru  inutile. 

M.  Advielle  cite,  p.  491  et  548  de  son  travail,  un  document  appar- 
tenant à  M.  H.  Jouin,  un  inventaire  dressé  après  le  décès  de  Marie- 
Roëttiers,  femme  de  Jean-François  de  Behagle,  le  3  juillet  1749.  Il 
s'agit  sans  doute  du  document  dont  nous  donnons  l'analyse 
(n°  XXVI),  qui  est  des  3-7  juillet  1759;  c'est  un  inventaire  dressé 
après  le  décès  de  Marie-Claude  Hermant,  veuve  de  Georges  Roët- 
tiers, graveur  particulier  de  la  Monnaie  de  Paris,  morte  le  6  juin 
1759.  ^  1^  P'  57°>  ^^"^  '^  généalogie  de  Georges  Roëttiers,  M. 
Advielle  fait  mourir,  le  6  juin  1749,  Marie-Hélène  Roëttiers,  fille 
de  Georges  Roëttiers;  cette  date  est  donnée  par  erreur,  la  véritable 
est  le  6  juin  1759  et  elle  se  rapporte  au  décès  de  Marie-Claude  Her- 
mant, mère  de  Marie-Hélène  Roëttiers. 

Les  documents  que  nous  avons  annalysés  nous  apprennent  que 
Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Brétêche,  graveur  particulier  de  la 
Monnaie  de  Paris,  demeurait,  en  1759,  rue  de  la  Cloche-Perche, 
avec  son  frère  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie.  Tous  deux 
étaient  régisseurs  généraux  du  Roi  pour  le  recouvrement  des  dons 
gratuits  des  villes  et  bourgs  du  royaume. 

André- Georges  Roëttiers  demeurait,  en  1780,  rue  de  Beaujolais,  et 
son  fils,  Jean-Baptiste-Emmanuel,  rue  de  Bondy. 

Jean-François  de  Behagle,  «  intéressé  dans  les  affaires  du  Roi,  » 
que  M.  Advielle  appelle  de  Behugle  et  de  Behage,  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Marie-Hélène  Roëttiers  (fille  de  Georges  Roëttiers), 
un  fils  et  une  fille,  qui  étaient  mineurs  en  1759. 

A  sa  mort,  en  1749,  Georges  Roëttiers  avait  laissé  deux  enfants 
mineurs,  Marie-Jeanne  et  Jean-Baptiste  ;  le  dernier,  que  n'a  pas  cité 
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M.  Advielle,  mourut  à  Clermont-Ferrand  le  17  août  17S4;  il  por- 
tait alors  le  titre  de  «  de  la  Fontaine  ». 

Joseph-Charles  Roëtturs  de  la  Brétêche  avait  épousé  Marie-Anne- 
Françoise  Bonain.  Le  contrat  de  mariage  d'Anne-Marie  Bonain, 
sœur  de  Marie-Anne-Françoise,  est  du  5  avril  1747;  elle  avait 
épousé  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie,  père  de  Joseph- 
Charles. 

Marie-Claude    Roëttiers,  fille  de  Georges  Roëttiers,  qui  s'était 
retirée  au  couvent  des  chanoinesses  à  Picpus,  alla  habiter  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  rue  Saint-Jacques,  où  elle  mourut  le 
II  ou  le  12  vendémiaire,  an  VI.  QJ o'xr  analyses,  n»»  LIV  et  LV. 
M.  Advielle  donne  la  date  du  11  vendémiaire.) 

Nous  apprenons  que  François  Bernier,  graveur  particulier  de  la 
Monnaie  de  Paris  (1774- 1794),  était  allié  aux  Roëttiers;  il  était 
neveu  de  Jeanne  Hermant. 

Nous  avons  analysé  à  la  fin  de  ce  travail  deux  documents  sur  la 
famille  Hermant,  qui,  trois  fois,  s'allia  à  la  famille  Roëttiers, 

F.  Mazerolle. 

xvin 

CONTRAT  DE  MARIAGE 

DE  JOSEPH-CHARLES  ROETTIERS  ET   DE  JEANNE   HERMANT 

(6  novembre  1753). 

Par  devant  les  conseillers  du  Roy,  notaires  au  Châtelet  de 
Paris,  soussignez,  furent  presens  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers, 
conseiller  du  Roy  en  son  Académie  royale  de  Peinture  et 
Sculpture,  graveur  général  des  Monnoyes  et  Chancelleries  de 
France,  veuf  de  dame  Catherine  Hérault,  demeurant  à  Paris, 
rue  et  hôtel  des  Monnoyes,  paroisse  Saint-Germain-L'Auxerrois, 
pour  luy  et  en  son  nom,  d'une  part. 

Et  dame  Jeanne  Hermant,  veuve  de  Philippes  Chefdeville, 
écuycr,  demeurante  à  Paris,  rue  Neuve-des-Bons-Enfants, 
paroisse  Saint-Eustache,  pour  elle  et  en  son  nom,  d'autre  part. 

Lesquelles  parties,  dans  la  vue  du  mariage  proposé  entre 
elles,  sont  convenues  des  traittés,  clauses  et  conventions  qui 
suivent,  en  la  présence  et  de  l'avis  de  leurs  parens  et  amis  cy- 
après  nommés;  sçavoir  :  de  Monsieur  et  Madame  Hermant, 
frère  et  belle-sœur;  de  Marie-Catherine  Hermant,  veuve  de 
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M.  Roëttiers,  sœur;  de  M.  Roëttiers,  avocat  au  Conseil,  et  de 
Madame  son  épouse  ; 

De  xMonsieur  et  Madame  Roëttiers  de  la  Brétêche  et  Roëttiers 
de  la  Chauvinnerie  et  de  dames  leurs  épouses,  neveux  et  nièces. 

C'est  asçavoir  qu'il  n'y  aura  point  de  communauté  de  biens 
entre  les  sieur  et  dames,  futurs  époux  nonobstant  la  dispo- 
sition de  la  coutume  de  Paris,  i  laquelle  est,  à  cet  égard, 
expressément  dérogé  et  renoncé. 

Par  conséquent  les  sieur  et  dame,  futurs  époux,  ne  seront 
point  tenus  des  dettes  et  hipotèques  l'un  de  l'autre,  faittes  et 
contractées  avant  la  célébration  du  futur  mariage;  si  il  y  en  a, 
elles  seront  payées  et  acquittées  parceluy  qui  les  aura  faittes  et 
sur  son  bien,  sans  que  l'autre  ny  ses  biens  en  soient  aucune- 
ment tenus. 

Les  sieur  et  dame,  futurs  époux,  jouiront  chacun  à  part 
divisement  des  biens  et  droits  à  chacun  d'eux  apartenans;  à 
l'effet  de  quoy,  ledit  sieur,  futur  époux,  autorise  irrévocable- 
ment ladite  dame,  future  époiise,  à  l'effet  de  la  régie  et  admi- 
nistration de  ses  biens  présens  et  avenir,  même  à  l'effet  de 
recevoir,  seule  et  sur  ses  simples  quittances,  les  arrérages 
échus  et  à  échoir  de  ses  rentes,  tant  perpétuelles  que  via- 
gères et  tontines  et  acroissemens  d'icelles,  constituées  sur 
les  revenus  du  Roy  et  sur  la  Compagnie  des  Indes,  et  généra- 
lement tous  ses  revenus  en  quoy  qu'ils  puissent  consister,  tant 
de  ses  biens  présens  que  de  ceux  qu'elle  pourroit  acquérir  par 
la  suite. 

Les  biens  de  ladite  dame,  future  épouse,  consistent  dans  les 
meubles  meublans,  linge  et  ustancils  de  ménage,  vaisselle 
d'argent,  bijoux  et  diamans,  le  tout  contenu  et  détaillé  en 
l'état  que  les  parties  en  ont  fait  dresser,  lequel  état  est 
demeuré  joint  à  la  minutte  des  présentes,  après  avoir  été  des- 
dites parties  signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires  sous- 
signez.  Les  effets  contenus  auquel  état,  les  parties  déclarent 
estre  de  valeur  de  la  somme  de  dix-huit  mille  Hvres,  suivant 
l'estimation  que  lesdites  parties  déclarent  en  avoir  fait  faire 
par  gens  à  ce  connoissans. 

Plus,  les  biens  de  ladite  dame,  future  épouse,  consistent 
encore  dans  les  autres  meubles  meublans,  ustancils  de  ménage, 
vaisselle  d'argent,  diamants  et  bijoux  qui  luy  ont  été  vendus 
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par  ledit  sieur  Roëttiers,  par  contrat  passé  devant  M*  Angot, 
notaire,  et  son  confrère,  le  deux  novembre  présent  mois;  les- 
quels effets  et  meubles  sont  contenus  et  détaillés  en  l'état 
annexé  à  la  minutte  dudit  contrat  de  vente  et  sont  de  valleur 
de  la  somme  de  douze  mil  cinq  cens  quatre-vingt-quinze 
livres  six  sols. 

Enfin,  les  biens  de  ladite  dame,  future  épouse,  consistent 
en  six  mil  [livres]  de  deniers  comptans. 

En  deux  billets  de  la  première  lotterie  royalle. 

En  moitié  dans  quatre  autres  billets  de  ladite  première  lot- 
terie. 

En  trois  autres  billets  de  la  deuxième  lotterie  royalle. 

En  deux  actions  de  la  Qjmpagnie  des  Indes. 

En  deux  cent  quatre-vingt-dix  livres  de  rente  perpétuelle 
sur  les  Aydes  et  Gabelles,  en  deux  parties. 

En  plusieurs  autres  parties  de  rentes  viagères  et  tontines, 
constituées  sur  les  revenus  du  Roy  et  sur  la  Compagnie  des 
Indes. 

Il  a  été  convenu  que  si  ladite  dame,  future  épouse,  fait  par 
la  suite  acquisition  d'autres  meubles,  elle  retirera  quittance  par 
devant  notaire,  des  marchans  et  fournisseurs;  au  moyen  de 
quoy,  outre  les  meubles  contenus  et  détaillés  aux  états  cy- 
dessus  énoncés,  ladite  dame,  future  épouse,  reprendra  comme  à 
elleappartenans,  les  meubles  dont  elle  aura  retiré  des  quittances 
par  devant  notaires. 

Il  a  encore  été  convenu  que  ledit  sieur,  futur  époux,  payera 
à  ladite  dame,  future  épouse,  trois  mil  livres  de  pension,  pour 
laquelle  le  sieur,  futur  époux,  sera  logé  et  nourry  tant  en 
santé  que  maladie,  chauffé,  éclairé  et  blanchy,  luy  et  ses 
domestiques  ;  au  moyen  de  quoy,  ladite  dame,  future  épouse, 
fera  la  dépense  du  ménage  et  payera  les  loyers  de  maison  et 
gages  de  domestiques. 

Ledit  sieur,  futur  époux,  a  doué  et  doue  ladite  dame, 
future  épouse,  de  mil  livres  de  rente  de  douaire  prefix,  dont 
elle  jouira  dès  qu'il  aura  lieu,  sans  estre  tenue  d'en  faire 
demande  en  justice,  à  l'avoir  et  prendre  sur  tous  les  biens 
dudit  sieur,  futur  époux,  qui  en  demeurant  chargés,  à  l'excep- 
tion de  la  maison  seize  à  Paris,  rue  Saint- Jacques-de-la-Bou- 
cherie,  appartenante  audit  sieur,  futur  époux,  qui  demeurera 
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libre  et  affranchie  de  l'hipotèque  dudit  douaire  et  autres  corl- 
ventions  matrimoniales  de  ladite  dame ,  future  ;  au  moyen  de 
quoy,  ledit  futur  époux  pourra  la  vendre  et  aliéner  librement, 
comme  il  le  jugera  à  propos. 

Ledit  sieur,  futur  époux,  fait  donation  entre  vifs  à  ladite 
dame,  future  épouse,  acceptante,  d'une  part  et  portion  d'en- 
fant, le  moins  prenant  dans  sa  succession,  dont  ladite  dame, 
future  épouse,  jouira  aux  termes  de  l'édit  des  secondes  noces. 

Ladite  dame  future  épouse,  de  sa  part,  fait  donation  audit 
sieur,  futur  époux,  ce  acceptant,  au  cas  qu'il  la  survive,  de  tous 
les  meubles  meublans,  ustancils  de  ménage,  vaisselle  d'argent, 
diamants,  bijoux,  deniers  comptans,  dettes  et  créances  actives 
et  de  tous  autres  effets  mobiliers  et  actifs  qui  se  trouveront 
apartenir  à  ladite  dame,  future  épouse,  au  jour  de  son  décès, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  même  des  arrérages  de  rentes 
perpétuelles  et  viagères  ou  telle  autre  nature  de  revenu  qui  se 
trouveront  échus  au  jour  du  décès  de  ladite  dame,  future 
épouse;  plus  des  deux  billets  de  la  première  lotterie  royalle; 
de  la  moitié  dans  les  quatre  autres  billets  de  ladite  première 
lotterie  royalle  et  des  trois  billets  de  la  deuxième  lotterie 
royalle,  cy-dessus  énoncés,  pour  du  tout  jouir,  par  ledit  futur 
époux,  en  toutte  propriété,  à  la  charge  touttesfois,  par  ledit 
sieur,  futur  époux,  de  payer  aux  héritiers  ou  légataires  de 
ladite  dame,  future  épouse,  la  somme  de  quinze  mil  cinq 
cent  livres,  laquelle  somme  ne  pourra  touttesfois  estre  exigée 
par  les  héritiers  ou  légataires  de  ladite  dame,  future  épouse, 
qu'après  le  décès  dudit  sieur,  futur  époux,  et  sur  sa  succes- 
sion, sans  intérests  pendant  ledit  temps  et  sans  estre  par  ledit 
sieur,  futur  époux,  tenu  de  donner  caution.  Laquelle  dona- 
tion touttesfois  faitte  par  ladite  dame,  future  épouse,  n'aura 
lieu  que  dans  le  cas  où,  au  décès  de  ladite  dame ,  future  épouse, 
il  n'y  auroit  pas  d'enfans  vivans  du  futur  mariage.  Cependant 
si,  audit  décès ,  il  y  avait  des  enfans  vivans  et  que  ces  enfans 
vinssent  ensuite  à  décéder,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  majo- 
rité, la  présente  donation  reprendra  sa  force  et  vertu,  comme 
si  il  n'y  avait  point  eu  d'enfans.  Pour  faire  insinuer  ces  pré- 
sentes où  besoin  sera,  les  parties  ont  donné  pouvoir  au  por- 
teur. 

Le  tout  a  été  ainsy  convenu,  réglé  et  arresté  entre  les 
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parties,  promettant,  obligeant  chacun  à  son  égard,  renon- 
çant, etc. 

Fait  et  passé  àLétang,  en  la  maison  de  M.  Hermant,  frère 
de  ladite  dame  Chefdeville,  où  étaient  lesdites  parties  et  où 
les  notaires  soussignez  se  sont  transportez,  l'an  mil  sept  cent 
cinquante-trois,  les  sixième  jour  de  novembre,  avant  midy, 
et  ont  signé  la  minutte  des  présentes,  demeurée  à  M*  Angot, 
l'un  des  notaires  soussignés. 

Suit  la  teneur  dudit  état. 

Etat  des  meubles  meublans,  vaisselle  d'argent  et  autres 
effets  mobiliers  apartenans  à  dame  Jeanne  Hermant,  veuve 
de  Philippe  Chefdeville,  écuyer,  étans  actuellement  en  une 
maison  qu'elle  occupe,  seize  à  Paris,  rue  Neuve-des-Bons- 
Enfans. 

Batterie  de  cuisinne  et  meubles  meublans. 

1.  —  Premièrement,  deux  chenets;  deux  pelles;  deux 
pincettes;  deux  crémaillères;  deux  grils;  deux  trépieds;  deux 
chevrettes;  trois  poésies;  deux  dessus  de  tourtières;  un  chau- 
dron à  laver,  le  tout  en  fer-blanc;  trois  couvercles  et  un 
entonnoir  de  fer;  un  croc  à  deux  couprets. 

2.  —  Un  tournebroche  ;  deux  broches  et  une  leschefritte  ; 
une  fontaine  de  cuivre  rouge,  contenant  deux  voyes  d'eau, 
sur  son  sable;  six  casseroles  à  queues;  une  autre  ronde;  deux 
marmittes  et  leurs  couvercles;  deux  braizières;  une  poisson- 
nière; trois  poésies  à  confitures;  un  écumoir;  une  cuillère  à 
dégraisser;  deux  tourtières;  un  cocquemard  et  une  chaufrette, 
le  tout  de  cuivre  rouge. 

3.  —  Trois  chaudrons;  deux  poeslons ;  une  passoire;  une 
écumoire;  quatre  chandeliers;  un  bougeoir;  deux  paires  de 
balances,  le  tout  de  cuivre  jaune,  avec  un  marc  pezant  seize 
livres. 

4.  —  Une  table  de  cuisine;  une  autre  sur  son  piedquarré; 
deux  autres  sur  leurs  pieds  ployans;  une  autre  sur  son  pied 
brisé  ;  un  porte-vaisselle  fermé  par  haut  de  deux  battans,  gril- 
lés de  fil  de  laitton;  cinq  vieilles  chaises  de  paille;  deux  sal- 
loirs  et  quatre  planches  servant  de  tablettes. 

5 .  —  Douze  cent  carafons  de  gros  verres  vides. 

6.  —  Plusieurs  plats,  assiettes,  tasses  et  souscoupes  de  fail- 
lance,  terre  blanche  et  porcelaine. 
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7.  —  Deux  fontaines  à  laveries  mains  avec  les  cuvettes  de 
cuivre  rouge. 

8.  —  Quatre  chandeliers;  un  bougeoir,  une  mouchette 
et  son  porte-mouchette  de  cuivre  argenté. 

9.  —  Une  chauffrette  à  bouilloir. 

10.  —  Une  banquette  à  lit;  une  logea  chien;  un  garde- 
manger  garny  de  toille;  seize  bouts  de  planche  servant  de 
tablettes. 

11.  —  Un  buffet  avec  son  dessus  de  marbre  ranci. 

12.  Un  autre  de  bois  de  chesne  fermant  à  quatre  battans. 

13.  —  Une  commode  de  bois  de  noyer,  garnie  de  mains 
et  entrées  de  serrures  de  cuivre  en  couleur;  une  autre  de 
pareil  bois  à  deux  grands  et  deux  petis  tiroirs,  garnie  comme 
dessus  et  ceintrée  sur  le  plan. 

14.  —  Un  paravent  de  six  feuilles,  garny  de  vieux  satin, 
encadré  de  damas  cramoisy,  doublé  de  toille  à  caraux;  un 
autre  de  six  feuilles,  garny  de  papier,  tous  deux  vieux. 

15.  —  Une  banquette  longue,  garnie  de  crins,  couverte 
de  panne  rouge. 

16.  —  Une  table  de  piquet;  une  autre  à  cadrille,  toutes 
deux  ployantes,  couvertes  de  drap  vert  ;  un  petit  tableau  peint 
sur  toille,  représentant  un  paysage  d'après  Fan  der  Meulen. 

17.  —  Une  grille  de  fer,  pelle,  pincette  et  tenaille,  gar- 
nies de  pommes  de  cuivre. 

18.  —  Deux  bras  de  cheminée  à  deux  branches. 

19.  —  Un  trumeau  de  trois  glaces,  celle  d'en  haut  de 
vingt-un  pouces,  celle  du  milieu  de  vingt-cinq  pouces,  celle 
d'en  bas  de  trente-trois  pouces;  le  tout  de  haut  sur  trente- 
sept  pouces  de  large,  sur  son  parquet  et  dans  sa  bordure  de 
bois  sculpté  doré. 

20.  —  Une  table  de  marbre  sur  sa  console  de  bois  doré; 
deux  encoignures  de  bois  de  placage,  avec  leurs  dessus  de 
marbre  blanc, 

21.  —  Une  pendule  sonnante  dans  sa  boeste  et  sur  son 
pied  à  consolle  de  marqueterie. 

22.  —  Six  fauteuils  de  bois  peint  en  blanc  salle  et  bleu, 
garnis  de  crin,  couverts  de  moire  grise  et  de  cartouches 
d'étoffe  à  moire  d'argent. 

23.  —  Deux  fauteuils  de  pareil  bois,  garnis  de  crin,  cou- 
verts de  tapisserie  à  l'éguille,  soye  et  laine  à  petit  point. 
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24.  —  Six  chaises  de  pareil  bois  peint  en  blanc  salle  et 
filets  rouges,  garnis  de  crin,  couvert  de  droguet  de  soye 
blanche,  à  rayes  rouges. 

25.  —  Trois  rideaux  de  toille  de  cotton  blanche,  encadrés 
de  toille  de  cotton  à  fleurs. 

26.  —  Une  tenture  de  moire  grise  contenant  environ 
vingt  aulnes  d'étoffe,  avec  des  baguettes  de  bois  sculpté  doré. 

27.  —  Deux  écrans  sur  leurs  guéridons,  avec  une  pettite 
tablette  à  livres. 

28.  —  Une  tapisserie,  verdure  Flandre,  de  seize  aulnes  de 
cours,  sur  deux  aulnes  un  quart  de  haut,  doublé  par  bandes. 

29.  —  Six  fauteuils  foncés  de  paille  avec  leurs  coussains 
et  leur  dossier  de  toille  de  cotton  à  fleurs,  remplis  de  crin. 

30.  —  Deux  rideaux  de  toille  de  cotton  à  fleurs,  fond  bleu. 

31.  —  Deux  coins  en  bois  de  placage,  à  dessus  de  marbre. 

32.  —  Une  commode  de  bois  de  placage,  à  sept  tiroirs  et 
un  petit  guichet,  garnie  d'entrées  de  serrures  de  cuivre  en 
couleur. 

33.  —  Deux  grands  tableaux  peints  sur  toille  représen- 
tans  des  sujets  pris  des  Métamorphoses  (TOvidCy  dans  leurs 
cadres  de  bois  sculpté  doré. 

34.  —  Seize  aulnes  de  cours  sur  deux  aulnes  trois  quarts 
de  haut  et  deux  portières  de  différentes  toilles  de  cotton  à 
fleurs  raportées,  en  forme  de  colonnes,  doublées  de  toille. 

35.  —  Cinq  fauteuils  de  bois  sculpté,  garnis  de  crin,  cou- 
verts de  damas,  fond  jaune. 

36.  —  Un  fauteuil  à  confessionnal,  garny  de  crin  et  cou- 
vert de  velours  brun  gaufré,  avec  son  oreiller  pareil  velours. 

37.  —  Une  duchesse  et  son  matelas  de  damas,  fond  brun, 
remply  de  laine,  traversin  de  pareil  damas. 

38.  —  Deux  rideaux  de  toille  de  cotton  à  fleurs,  fond  bleu. 

39.  —  Une  commode  à  deux  grands  et  petits  tiroirs,  gar- 
nie de  mains  et  entrées  de  serrures  de  cuivre  en  couleur, 
avec  son  dessus  de  marbre  ranci. 

40-  —  Une  autre  commode  de  marqueterie  à  quatre  grands 
tiroirs,  garnie  de  mains  et  entrées  de  serrures. 

41-  —  Deux  bras  de  cheminée  de  cuivre  en  couleur  à  une 
branche. 

42.  —  Une  toillette  fermée  toutte  garnie. 
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j  43.  —  Une  autre  toillette  composée  de  son  miroir,  de 
ses  quarrés  et  boestes  de  bois  peint  en  rouge,  avec  son  voile 
de  toille  de  cotton,  fond  jaune,  et  sa  table;  un  trumeau  de 
deux  glaces  de  dix-huit  pouces  sur  seize,  chacune  dans  un  filet 
de  bois  doré. 

44.  —  Une  grille  de  feu  de  pelles  et  pincettes  garnies  de 
pommes  de  cuivre  en  couleur. 

45 .  —  Une  petite  table  en  écritoire,  couverte  de  maroquin 
et  une  table  de  nuit  fermante. 

46.  —  Une  couchette  à  bas  piUiers,  de  quatre  pieds  de 
large,  à  deux  dossiers,  garnie  d'un  sommier  de  crin;  un  lit 
de  deux  traversins  de  coutil,  remplis  de  plumes  ;  deux  matelas, 
une  couverture  de  laine  blanche,  deux  courtepointes  de  toille 
de  cotton  à  fleurs;  la  housse  dudit  Ht  en  baldaquin  avec  ses 
soubassemens  aussy  de  toille  de  cotton  à  fleurs. 

47.  —  Une  grille  de  feu,  pelle  et  pincette. 

48.  —  Un  trumeau  d'une  glace  de  trente-trois  pouces  sur 
vingt-six,  sur  son  parquet  peint  en  blanc. 

49.  —  Un  bas  d'armoire  à  filets,  bois  noircy,  garny  en 
dedans  d'un  corps  de  petits  tiroirs. 

50.  —  Dix  chaises  et  dix  tabourets  de  bois  de  noyer 
antiques,  garni  de  crins,  couverts  de  différentes  tapisserie  et 
une  petitte  table  de  nuit. 

51.  —  Six  fauteuils  et  six  chaises  à  la  capucine;  deux  cou- 
chettes; cinq  matelas;  deux  lits;  deux  traversins;  deux 
oreillers  de  coutil  remplis  de  plumes;  trois  couvertures  de 
laine  blanche  ;  deux  courtepointes  de  toille  de  cotton  à  fleurs. 

52.  —  Quatre  autres  matelas  couverts  de  futaine;  un  som- 
mier de  crin;  deux  lits  de  coutil  remplis  de  plumes;  trois 
couchettes  de  différentes  grandeurs;  une  couverture  de  laine 
blanche. 

53.  —  Un  lit  de  sangle;  une  paillasse;  trois  matelas;  une 
courtepointe  de  toille  de  coton  à  fleurs  et  une  couverture. 

54.  —  Une  housse  de  Ht  en  baldaquin,  la  courtepointe  et 
deux  dossiers  de  toille  de  cotton  à  fleurs  par  bandes,  doublée 
de  toille  bleue. 

55*  —  Seize  aulnes  de  cours  sur  deux  aulnes  et  demy,  de 
haut  de  toiHe  de  cotton  à  fleurs,  pour  une  tenture. 

56.  —  Dix  aulnes  de  cours  sur  une  aulne  un  quart  de  haut; 
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deux  grands,  deux  petits  rideaux  et  une  pente  de  pareille 
toille  de  cotton. 

57.  —  Deux  portières  de  brocatelle  doublées  de  toille;  sept 
aulnes  de  cours  sur  deux  aulnes  de  haut  de  damas  d'Abbeville 
bleu  et  blanc. 

58.  —  Un  demy-bain  d'étain  fin  dans  son  fauteuil. 

59.  —  Un  miroir  d'une  glace  de  trente-un  pouce  de  haut 
sur  vingt-trois  de  large,  bisoté,  dans  son  cadre  de  glace,  avec 
omemens  de  cuivre  doré. 

60.  —  Deux  bras  de  cheminée  à  une  branche. 

61.  —  Deux  consolles  de  bois  doré. 

62.  —  Deux  christs  posés  sur  le  velours;  deux  bocales  et 
leurs  chandeliers. 

LINGE  DE  MÉNAGE 

63.  —  Six  paires  de  draps  de  maître;   douze  draps  de 

domestiques. 

64.  —  Seize  douzaines  et  sept  serviettes  et  trente-une 
napes  de  différentes  toilles  damasées,  petitte  Venise,  grain 
d'orge,  œil  de  perdrix  et  pleine. 

65.  —  Cinq  douzaines  de  torchons;  quatre  napes  de  cui- 
sine; huit  tabliers  de  chambre  et  vingt  tabliers  de  cuisine. 

66.  —  Douze  aulnes  de  toille  à  tablier. 

67.  —  Deux  rideaux  de  toille  blanche. 

68.  —  Deux  toillettes  de  mousseline. et  un  tapis  de  serge. 

HABITS   ET   LINGES   A    l'uSAGE    DE    LADITE    DAME 

69.  —  Une  robbe  de  velours  à  fond  rouge  et  fond  noir 
d'Espagne  ;  deux  robes  et  leurs  jupons  de  gourgourand,  l'une 
à  fond  bleu  et  l'autre  fond  cramoisy. 

70.  —  Une  robbe  et  son  jupon  de  damas  d'Espagne,  rayé 
bleu  et  jaune;  une  robbe  de  satin  ait  furie;  une  robbe  et  son 
tablier,  satin  d'Hollande,  fonds  brun;  deux  robbes  et  leurs 
tabliers  de  satin,  l'une  rayée  jeaune  et  violet,  l'autre  brochée 
à  fond  blanc;  un  jupon  de  satin  blanc,  brodé;  un  autre  de 
droguet  blanc;  une  robbe  et  son  tablier,  satin  gris  de  perle, 
à  ramages  bleus;   une  robbe  et  son  jupon  de  taffetas  blanc; 
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deux  robbes  de  taffetas,  dont  une  flambée,  fond  citron,  l'autre 
bleue  brochée;  trois  robbes  rondes  et  leurs  jupons  de  diffé- 
rens  taffetas  ;  seize  aulnes  de  taffetas  d'Italie  glacé  ;  une  robbe  et 
son  jupon  de  poulx  de  soye;  une  robbe  et  son  jupon  de 
croisé  de  soye  ;  trois  autres  robbes  et  deux  jupons  de  différentes 
étoffes  de  soye,  le  tout  noir;  deux  robbes  et  leurs  jupons  de 
perse,  fond  blanc;  deux  autres  robbes  de  perse;  deux  autres 
robbes  et  leurs  jupons  de  très  belle  perse  ;  deux  robbes  et  un 
jupon  d'indienne;  un  autre  jupon  aussy  d'indienne  par  lez  et 
et  un  jupon  de  toille  grise,  brodé  en  soye  ;  une  robbe  et  son 
tablier  de  croisé  de  soye  ;  plusieurs  manteaux  de  lits  de  diffé- 
rentes étoffes  de  soye  et  d'indienne;  un  manteau  et  sa  coiffe 
de  dentelle;  plusieurs  autres  mantelets,  gands,  rubans,  sou- 
liers et  pantoufles  d'étoffe  ;  six  éventails  ;  un  manchon  et  une 
garniture  de  mantelet  de  martre;  un  autre  manchon  de 
velours  gris,  garny  de  gris  d'aumus;  un  sultan  de  taffetas 
bleu;  quatre  douzaines  de  chemises  garnies  de  manchettes 
plattes  et  devant  de  tours,  partie  de  mousseline  et  partie  de 
dentelles  communes;  trois  casaquins  de  toille  blanche,  dou- 
blés et  garnis  de  mousseline;  deux  autres  non  doublés;  cinq 
jupons  blans,  garnis  de  mousseline  ;  six  jupons  de  bazin,  garnis 
de  différentes  mousselines  ;  sept  jupons  picqués,  aussy  garnis 
de  mousseline;  vingt-un  corsets,  tant  de  jour  que  de  nuit,  de 
différens  bazin,  garnis  de  mousseline;  un  jupon  de  laine  tri- 
coté et  un  intérieur;  neuf  mantelets  de  linon,  mousseline  et 
fort-en-diable  ;  dix  bagnolettes  de  nuit  ;  trentre-six  bonets  et 
cornettes  de  nuit  et  quarante  bonets  picqués;  dix  fichus  de 
baptiste  ;  vingt  fichus  de  mousseline,  frisés  et  non  frisés  ;  trois 
fichus  de  mousseline  brodés  en  soye;  deux  fichus  frisés  de 
mignonette  ;  quinze  pièces  d'estomac  de  bazin  picqué  ;  quatre 
peignoirs  garnis  de  mousseline  ;  huit  douzaines  et  cinq  mou- 
choirs de  différentes  toilles  blanches  à  carreaux  et  à  fleurs; 
douze  bonets  du  matin,  garnis  de  petittes  dentelles  ;  deux  cor- 
nettes de  mousseline  à  deux  pièces  chacune,  garnies  de  petitte 
dentelle  brodée  ;  une  coifure  à  deux  pièces  de  dentelle  Valen- 
cienne,  avec  deux  fonds  d'entoillage  ;  deux  bonets  ronds  avec 
leurs  bavolets  de  mousseline  brodée,  garnis  de  dentelle,  bro- 
dés et  deux  fonds  de  mignonette;  une  coiffure  de  dentelle  à 
bride  et  raizeau  ;  une  coiffure  de  point  d'Alençon  à  raizeau  ; 
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une  autre  pareille  à  deux  pièces  avec  deux  fonds,  aussy  de  point  ; 
deux  paires  de  manchettes  à  trois  rangs  de  point,  monté  sur 
entoilage;  une  coiffure  de  dentelle  d'Angleterre  à  une  pièce,  avec 
son  bavolet  et  son  fond  ;  deux  garnitures  de  corsets  de  dentelle  ; 
trois  coiffures  à  deux  pièces  de  dentelle,  montés  sur  entoillage, 
dont  une  brodée,  avec  leurs  fonds  de  mignonette  et  deux  coif- 
fures de  dantelle  d'Angleterre  à  une  pièce;  une  autre  coiffure 
de  dentelle  à  une  pièce,  avec  son  bavolet;  trois  fichus  de 
mousseline  unie,  entourés  de  dentelle  ;  deux  fichus  de  baptiste 
brodez  d'indienne  et  quinze  devants  de  tours  de  différentes 
dentelles  et  points  ;  vingt-six  paires  de  manchettes  à  deux  et 
trois  rangs  de  différentes  mousseline,  brodée,  rayée  et  à  car- 
raux  ;  une  paire  de  manchettes  de  dentelles  à  raizeau  ;  une  à 
bride  à  trois  rangs,  montée  sur  entoilage  ;  deux  autres  paires  de 
manchettes  à  trois  rangs  de  mousseline  brodée,  garnie  de  den- 
telle, dont  une  brodée;  deux  autres  paires  de  manchettes  A 
deux  rangs  de  mousseline  brodée,  garnies  de  dentelles; 
quinze  aulnes  de  différentes  dentelles  à  raizeau  et  à  bride, 
coupées  pour  faire  trois  paires  de  manchettes  ;  dix  aulnes  en 
cinq  coupons  de  différentes  mousselines;  dix  paire  de  bas  de 
soye  ;  douze  paires  de  bas  de  cotton  ;  douze  paires  de  bas  de 
dessous. 

VAISSELLE  d'argent 

Dix-sept  cuillers  ;  dix-sept  fourchettes  à  bouche  ;  deux  cuil- 
lères à  soupe;  deux  à  ragoût;  une  à  sucre;  six  à  caffé;  le  tout 
de  vaisselle  plate,  poinçon  de  Paris,  pezant  seize  marcs  deux 
gros. 

Deux  jattes  ;  un  pot  à  l'eau  ;  un  porte-huillier  et  ses  bou- 
chons ;  un  gobelet  à  pied  ;  douze  manches  de  couteaux  ;  une 
écuelle  ;  quatre  flambeaux  anciens  ;  un  porte-mouchette  plat  et 
un  bénistier;  le  tout  de  vaisselle  montée,  poinçon  de  Paris, 
pezant  vingt-trois  marcs  cinq  onces. 

Cent  quarante-huit  jettons  et  trois  médailles  d'argent. 

BIJOUX 

Une  bague  et  deux  diamants  fins,  dont  une  roze  retourné  et 
l'autre  rouge. 


170  LA   FAMILLE 

Deux  boucles  d'oreilles  composées  chacune  d'un  gros  dia- 
mant et  de...  petits  brillants. 

Une  boeste  d'or  émaillée. 

Une  autre  boeste  d'or  ronde  tournée. 

Une  boeste  d'écaillé  à  gorge  d'or. 

Une  montre  à  boeste,  chaîne  et  crochet  d'or. 

Un  étuit  d'or  à  filets,  dans  son  étuit  de  roussette  verte, 
garny  d'or. 

Un  autre  étuit  d'écaillé,  picqué  d'or. 

Un  flacon  garny  d'or. 

Soixante  volumes  de  livres  dépareillés,  dont  Essay  de  Morale, 
de  M*^  Nicole. 

Un  paquet  de  livres  de  musique  brochés. 

Un  clavessin  à  ravalement  à  un  seul  clavier. 

Tous  les  effets  cy-dessus  estimés  par  gens  à  ce  connoissans, 
au  réquisitoire  du  sieur  Joseph-Charles  Roëttiers  et  de  la  dame 
Chefdeville,  à  la  somme  de  dix-huit  mil  livres. 

L'original  dudit  état,  signé  et  paraphé,  est  demeuré  annexé  à 
la  minutte  du  contrat  de  mariage,  dont  expédition  est  des 
autres  parts,  le  tout  demeuré  audit  M'  Angot,  notaire. 

Rayé  en  l'expédition  cy-dessus  et  des  autres  parts,  deux 
lignes  entières  et  quatre  mots  nuls. 

(Signé)  :  Caron.  —  Angot. 

(A  la  suite)  :  Insinué  à  Paris,  le  vingt-neuf  mars  mil  sept 
cent  cinquante-huit,  à  la  réquisition  du  porteur  qui  a  signé, 
dont  acte.  Reçu  pour  le  droit,  soixante  livres,  compris  les 
quatre  sols  pour  livre. 

(Signé)  :  Thierry. 

Expédition  authentique  sur  parchemin,  scellée,  Musée  de  la  Monnaie. 

XIX 
30  juin  1747. 

Reçu  donné  par...  Roëttiers, fils,  à...  Roëttiers,  son  père,  de 
la  somme  de  240  livres  pour  la  rente  qui  lui  est  faite,  échue 
en  juin  et  due  au  sieur  Janelle. 

Original  signé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 
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XX 

3  décembre  1748. 

Reçu  donné  par...  Roëttiers,  fils,  à...  sa  mère,  de  la  somme 
de  300  livres  pour  la  rente  qui  lui  est  faite,  échue  au  mois  de 
juillet  et  due  aux  sieurs  Janelle  et  Héliot. 

Original  signé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XXI 

25  février  1754. 

Quittance  d'impositions  pour  1753,  donnée  à  M""  Roëttiers, 
propriétaire  d'une  maison  quai  de  l'Horloge,  de  la  somme  de 
192  livres. 

Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f.,  Musée  delà  Monnaie. 

xxn 

17  juin  1755. 

Quittance  d'impositions  pour  1754,  donné  à  M""'  Roëttiers, 
propriétaire  d'une  maison  quai  de  l'Horloge,  de  la  somme  de 
192  livres. 

Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 

xxm 

I*'  octobre  1756. 

Quittance  d'impositions  pour  sept  années,  donnée  à  M"' 
Roëttiers,  propriétaire  d'une  maison  rue  Dauphine,  de  la 
somme  de  13  livres,  i  sol,  4  deniers. 

Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 
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XXIV 

17  juin  17  57V  " 

Quittance  d'impositions  pour  1756,  donnée  à  M"'^  Roët- 
tiers,  propriétaire  d'une  maison  quai  de  l'Horloge,  de  la  somme 
de  192  livres. 

Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XXV 

17  juillet  1758. 

Quittance  d'impositions  pour  1757,  donnée  au  sieur  Roët- 
tiers,  propriétaire  d'une  maison  quai  de  l'Horloge,  de  la  somme 
de  392  livres. 

Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 

XXVI 

3  au  7  juillet  1759. 

L'inventaire  fait  après  décès  des  biens  de  Marie-Claude  Her- 
mant,  demeurant  hôtel  de  la  Monnaie,  à  Paris,  morte  le 
6  juin,  veuve  de  Georges  Roëttiers,  graveur  particulier  de  la 
Monnaie  de  Paris,  à  la  requête  d'André-Georges  Roëttiers, 
avocat  au  Parlement  et  aux  Conseils  du  Roi,  demeurant  rue 
des  Juifs  à  Paris  ;  de  Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Brétêche, 
graveur  particulier  de  la  Monnaie  de  Paris,  demeurant  rue 
Cloche-Perce;  de  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie 
«  intéressé  dans  les  affaires  du  Roi  »,  demeurant  rue  Cloche- 
Perche;  de  demoiselle  Marie-Claude  Roëttiers,  fille  majeure, 
et  de  demoiselle  Marie-Jeanne  Roëttiers,  fille  majeure,  filles 
de  la  défunte,  demeurant  toutes  deux  rue  et  hôtel  de  la  Mon- 
naie; de  Jean-François  Behagle  «  intéressé  dans  les  affaires 
du  Roi   »,   demeurant  rue  Pierre-au-Lard ,  comme  tuteur 
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de  Jean-Baptiste-Emmanuel  et  Marie-Laurent  Behagle,  tous 
deux  enfants  mineurs  de  lui  et  de  feue  dame  Marie-Hélène 
Roëttiers,  son  épouse;  tous  habiles  à  se  porter  héritiers  pour 
un  sixième  de  ladite  succession,  les  enfants  de  J.-F.  Behagle 
conjointement. 

Dans  cet  inventaire,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  les  articles 
suivants,  un  tableau  «  représentant  la  Décolation  de  saint  Jean- 
«  Baptiste.  » 

«  Deux  tableaux  pendant,  representans,  l'un,  Coriolan^  et 
«  l'autre,  Mutins  Soevola  »  prisés  40  livres. 

«  A  l'égard  de  trois  autres  tableaux  représentants  différents 
«  portraits  de  famille,  ils  ont  été  tirés  pour  mémoire  »  (men- 
tion répétée  une  autre  fois). 

«  Une  penduUe  faitte  par  Coignet,  à  Paris,  à  cadran  de  cuivre, 
«  heures  d'émail,  dans  la  boette  et  sur  son  pied  de  marquete- 
«  rie,  garnie  d'ornement  de  cuivre  doré  »,  prisée  120  livres. 

Mentionnons  aussi  plusieurs  «  tableaux  représentants  des 
«  paysages  ». 

«  Un  tableau  peint  sur  toille  représentants  deux  enfants  », 
prisé  48  livres. 

On  trouve  le  relevé  de  tous  les  papiers  étant  chez  la 
défunte,  comme  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  Georges 
Roëttiers,  son  mari  (27  mars  1749),  qui  laissait  deux  enfants 
mineurs,  Marie-Jeanne  et  Jean-Baptiste  ;  un  bail  d'une  maison 
quai  des  Morfondus,  à  Paris,  lui  appartenant;  deux  titres  des 
fermes  de  la  Fontaine  et  de  la  Brétèche  ;  la  mention  de  bail  d'une 
maison  quai  de  l'Horloge,  lui  appartenant  ;  un  écrit  par  lequel 
Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Brétèche,  reconnaissant  que  sa 
mère  lui  avait  remis  tous  les  papiers  concernant  l'office  de  tail- 
leur particulier  de  la  Monnaie  de  Paris  et  ceux  concernant  les 
ouvrages  faits  en  commun  avec  son  oncle,  ledit  sieur  s'enga- 
geant  à  payer  sa  mère,  ce  qui  reviendrait  à...  Roëttiers  de  la 
Brétèche,  sur  les  timbres  et  autres  ouvrages  qui  se  font  au 
renouvellement  des  Fermes. 

Un  extrait  mortuaire  de  Jean-Baptiste  Roëttiers  de  la  Fon- 
taine, mort  à  Clermont-Ferrand  le  17  août  1754. 

Original,  53  ff.,  Musée  de  la  Monnaie. 
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xxvn 

9  au  ii6  mars  177 1. 

Inventaire  fait  des  biens  de  feue  Anne-Marie  Roëttiers  de  la 
Chauvinerie,  femme  de  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvi- 
nerie,  demeurant  rue  des  Blancs-Manteaux,  à  Paris,  morte  le 
14  janvier  1754,  à  la  requête  de  demoiselle  Anne-Jeanne  Roët- 
tiers, sa  fille.  La  dite  dame  habitait  avec  son  frère,  Joseph- 
Charles  Roëttiers  de  la  Brétôche,  écuyer,  conseiller  du  roi  et 
trésorier-payeur  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  dame  Marie- 
Anne-Françoise  Bonain,  son  épouse.  Jean-Claude  Roëttiers 
de  la  Chauvinerie  et  Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Brétêche 
avaient  épousé  les  deux  sœurs. 

On  trouve  la  mention  d'un  portrait  de  Jean-Claude  Roët- 
tiers de  la  Chauvinerie. 

«  Un  tableau  peint  sur  toille  représentant  Sainte  Cicile.  » 

Un  tableau,  l'Amour  médecin ^  et  des  paysages. 

«  Un  autre  petit  tableau  représentant  la  Madeleine  d'ivoir  en 
«  relief,  dans  sa  bordure  de  bois  noirci  »  ;  dix-sept  portraits  de 
famille;  180  jetons  des  payeurs  des  rentes;  mention  du  con- 
trat de  mariage  de  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie, 
du  5  avril  1747. 

Original,  155  ff..  Musée  de  la  Monnaie. 

xxvm 

19  janvier  1773. 

Inventaire  fait  après  décès  des  biens  de  demoiselle  Marie- 
Françoise  Caquey,  fille  majeure,  à  la  requête  de  Jean-Claude 
Roëttiers  de  la  Chauvinerie,  écuyer,  fermier  du  Roi,  demeu- 
rant rue  des  Blancs-Manteaux,  à  Paris,  dont  il  était  l'exécuteur 
testamentaire;  de  Louis  Chaalons  deFontenay,  son  neveu,  en 
son  nom  et  comme  tuteur  de  dame  Françoise-Geneviève-Char- 
lotte Teyras  de  Lossedat,  épouse  de  Antoine  de  Ramond, 
écuyer,  ancien  gendarme  de  la  Garde  ordinaire  du  Roi  et 
d'Antoine-Geneviève-Gabrielle    Teyras   de  Lossedat,   toutes 
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deux    ses   nièces  mineures;    de    dame   Geneviève-Charlotte 
Chaalons  épouse  de  Gabriel  Teyras  de  Lossedat,  écuyer,  nièce 
de  ladite  demoiselle  Caquey. 
Expédition  authentique,  i6  flf.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XXIX 

4  novembre  1777. 

Arrêt  du  Conseil  d'Etat  ordonnant  à  Joseph-Charles  Roët- 
tiers  de  la  Brétêche  et  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie, 
régisseurs  généraux  pour  le  Roi  du  recouvrement  des  finances 
provenant  des  dons  gratuits  à  payer  par  les  villes  et  bourgs  du 
royaume,  de  tenir  la  caisse  de  ladite  régie  ou  de  commettre 
telle  personne  qu'ils  jugeront  bon,  et  défendant  au  sieur  Ros- 
signol de  s'y  immiscer. 

Expédition  authentique  sur  parchemin,  8  flf.,  Musée  de  la  Mon- 
naie. 

XXX 

16  décembre  1777. 

Arrêt  du  Conseil  d'Etat  confirmant  l'arrêt  du  4  novembre 
précédent  en  faveur  de  Joseph-Charles  Roëttiers  de  la  Bré- 
têche et  Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie. 

Expédition  authentique  sur  parchemin,  12  fi".,  Musée  de  la  Mon- 


naie. 


XXXI 

20  janvier  1778. 

Arrêt  du  Conseil  d'Etat  ordonnant  au  sieur  Rossignol, 
caissier  général  à  Paris  de  la  régie  et  recouvrement  des 
finances  provenant  des  dons  gratuits  à  payer  par  les  villes  et 
bourgs  du  royaume,  de  rendre  son  compte  à  Joseph-Charles 
Roëttiers  de  la  Brétêche  et  à  Jean-ClaudeRoëttiers  de  la  Chau- 
vinerie, régisseurs  pour  le  Roi  desdits  dons  gratuits. 

Expédition  authentique  sur  parchemin,  18  fi".,  Musée  de  la  Mon- 
naie. 
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xxxn 

6  octobre  1778. 

Mémoire  des  déboursés  faits  par  J.-B.  Poupart,  procu- 
reur au  Châtelet,  pour  la  séparation  volontaire  de  la  marquise 
de  Charas  (332  livres,  13  sols,  9  deniers). 

Au  bas  se  trouve  un  reçu  donné  à  Jean-Claude  Roëttiers 
de  la  Chauvinerie,  par  ledit  Poupart. 

Original  signé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

xxxni 

19  juin  au  4  septembre  1779. 

Saisie  réelle  faite  à  la  requête  de  Joseph-Charles  Roëttiers 
de  la  Brétèche,  écuyer,  demeurant  rue  des  Blancs-Manteaux, 
à  Paris,  des  biens  de  François  de  la  Laurancie,  marquis  de 
Charas,  prévôt  général  de  la  Connétablie  et  inspecteur  des 
Maréchaussées,  et  de  Anne-Jeanne  Roëttiers,  son  épouse, 
demeurant  rue  des  Blancs-Manteaux  à  Paris,  à  cause  d'une 
dette  de  38166  livres,  11  sols,  7  deniers;  ladite  saisie  com- 
prenant la  seigneurie  de  Neuvicq,  les  châtellenies  de  Macque- 
ville  et  d'Herpe,  les  seigneuries  du  Verger,  du  Petit-Bordeaux, 
de  Charas  et  de  Riffaud,  près  d'Angoulême. 

A  la  fin,  l'attestation  faite  par  le  commissaire  aux  saisies 
réelles,  de  l'enregistrement  de  ladite  saisie  (4  septembre  1779). 

Expédition  authentique,  28  ff..  Musée  de  la  Monnaie. 

XXXIV 

18  août  1779. 

Commission  du  Châtelet  de  Paris,  ordonnant  de  mettre  à 
due  et  entière  exécution  l'ordonnance  du  lieutenant  civil  étant 
au  bas  de  la  requête  de  Jeanne  Hermant,  veuve  de  Joseph- 
Charles  Roëttiers,  contre  Marie  Richer  et  Claude-Julie  Richer, 
veuve  de  Jean-Baptiste  Médard,  nièces  du  défunt. 

Original,  pièce  en  parchemin,  manuscrit  et  imprimé,  Musée  de 
la  Monnaie. 
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XXXV 

26  août  1779. 

Pareatis  sur  ordonnance  (17  août  1779)  et  commission  du 
Châtelet  de  Paris  (18  août),  donné  à  Jeanne  Hermant,  veuve 
de  Joseph-Charles  Roëttiers,  à  l'encontre  de  Marie  Richer  et 
Claude-Julie  Richer,  veuve  Médard. 

Original,  pièce  en  parchemin,  Musée  de  la  Monnaie. 

XXXVI 

14  octobre  1779. 

Reçu  de  J.-B.  Poupart,  procureur  au  Châtelet,  donné  à 
Jean-Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie,  de  la  somme  de 
264  livres,  13  sols,  déboursée  pour  l'obtention  d'un  pareatis 
du  grand  sceau  obtenu  pour  parvenir  à  la  saisie  réelle  des 
terres  appartenant  au  marquis  de  Charas  et  pour  les  autres 
frais. 

Original  signé,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 

XXXVII 

Vers  1779. 

Requête  de  Jeanne  Hermant,  veuve  de  Joseph-Charles  Roët- 
tiers, graveur  des  médailles  de  Sa  Majesté  et  graveur  général 
honoraire  des  Monnaies  et  Chanceleries  de  France,  au  prévôt 
de  Paris  ou  au  lieutenant  civil,  pour  lui  permettre  de  faire 
assigner  au  Châtelet  de  Paris,  Marie  Richer  et  Claude-Julie 
Richer,  veuve  de  Jean-Baptiste  Médard,  héritières  de  Joseph- 
Charles  Roëttiers,  leur  oncle,  pour  la  liquidation  à  l'amiable  de 
leurs  droits  et  créances  respectives  sur  cette  succession. 

Original  (signé  :  Verger),  2  fF.,  Musée  de  la  Monnaie. 
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XXXVIII 

7  février  1780. 

Déclaration  de  M'  Pernot-Duplessis,  procureur  de  Marie 
Richer  et  Anne-Claude-Julie  Richer,  veuve  Médard,  faite  à 
M*  Bertau,  procureur  d'André-Georges  Roëttiers  et  de  Jean- 
Baptiste-Emmanuel  Roëtticrs,  de  poursuite  de  la  cause  entre 
les  parties  en  la  Grand  Chambre  du  Parlement. 

Minute,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 

.  .j,ti..or<'i  ci  ■-- 

XXXIX 

Juillet  1780  (?) 

Citation  à  Marie  Richer  et  Anne-Claude-Julie  Richer,  veuve 
Médard,  et  à  Jeanne  Hermant,  veuve  de  Joseph-Charles  Roët- 
tierSy  pour  venir  plaider  au  Châtelet  de  Paris  au  sujet  de  leur 
différent  touchant  la  succession  de  Joseph-Charles  Roëttiers. 

Minute,  2  ff.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XL 

22  décembre  1780  (?) 

Arrêt  du  Parlement  recevant  l'appel  de  Marie  Richer  et 
Anne-Claude-Julie  Richer,  veuve  Médard,  d'une  sentence  du 
Parlement  rendue  contre  elles  le  i"  juillet  1780,  au  profit  de 
André-Georges  Roëttiers  et  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers, 
au  sujet  de  la  succession  de  Joseph-Charles  Roëttiers. 

Expédition  sur  parchemin,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XLI 

23  décembre  1780. 

Signification  faite  d'un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du 
22  décembre,  à  André-Georges  Roëttiers,  demeurant  rue  de 
Beaujolais,  et  à  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  écuyer, 
demeurant  rue  de  Bondy. 

Original,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 
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XLU 

I*'  janvier  178 1. 

Défaut  donné  à  Marie  Richer  et  Claude-Julie  Richer, 
veuve  Mcdard,  contre  André-Georges  Roëttiers  et  Jean-Bap- 
tiste-Emmanuel Roëttiers. 

Minute,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XLin 

22  janvier  1781. 

Déclaration  de  M^  Bertau,  procureur  au  Parlement,  faite  à 
M'  Pernot-Duplessis,  procureur  de  Marie  Richer  et  Anne- 
Claude-Julie  Richer,  veuve  de  Jean-Baptiste  Médard,  d'après 
laquelle  il  occupera  pour  André-Georges  Roëttiers  et  Jean- 
Baptiste-Emmanuel  Roëttiers,  sur  l'assignation  qui  leur  a  été 
donnée  au  Parlement  le  23  décembre  1780,  aux  fins  d'arrêt 
du  22  dudit  mois. 

Minute,  1  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XLIV 
24  avril  1782. 

Reçu  de  Bernier,  graveur  particulier  de  la  Monnaie  de 
Paris,  donné  à  Marie-Claude  Roëttiers,  de  la  somme  de 
60  livres  pour  l'insinuation  du  testament  de  feue  Jeanne  Her- 
mant,  veuve  Roëttiers,  pour  le  legs  fait  à  ladite  demoiselle 
Roëttiers. 

Original  signé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XLV 

25  janvier  1786. 

Lettre  de  Bastien  à  Marie-Claude  Roëttiers,  au  couvent 
des  chanoinesses  à  Picpus,  l'informant  qu'il  joint  à  ladite  lettre 
la  décharge  pour  des  rentes  sur  le  Domaine  et  sur  le  duc  d'Or- 
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léans  et  qu'il  en  remettra  le  montant  aussitôt  que  la  décharge 
lui  sera  représentée. 

Original  signé,  2  ff,,  Musée  de  la  Monnaie. 

XLVI 
23  janvier  1791. 

Lettre  de  Bastien  à  Marie-Claude-Roëttiers,  au  couvent 
des  Chanoinesses  à  Picpus,  l'informant  qu'il  a  reçu  l'année 
1790  de  la  rente  sur  le  duc  d'Orléans  et  qu'il  a  fait  enregistrer 
le  certificat  ;  aussitôt  qu'il  aura  reçu  une  réponse,  il  en  aver- 
tira ladite  demoiselle. 

Original  signé,  2  flf.,  Musée  de  la  Monnaie. 

XLVII 
1791. 

Extrait  du  registre  des  Feuillants,  d'après  lequel  ceux-ci 
avaient  reçu,  le  30  décembre  1752,  de  Marie-Claude  et  Marie- 
Jeanne  Roëttiers,  sœurs,  la  somme  de  6.000  livres  qui  leur 
avait  été  donnée  par  M.  Hermant,  leur  oncle.  Elles  avaient 
donnée  cette  somme  aux  Feuillants  en  échange  d'une  rente 
viagère  de  500  livres,  réversible  sur  la  survivante  des  deux, 
payable  tous  les  six  mois,  à  partir  du  i"  juillet  1753;  ledit 
sieur  Hermant  s'étant  réservé  la  rente  des  trois  premières 
années. 

Au  bas  se  trouve  une  note  du  Bureau  de  Liquidation  des 
Biens  du  Clergé,  engageant  Marie-Claude  Roëttiers,  pour 
être  payée  de  la  rente  de  179 1,  à  représenter  un  certificat 
délivré  par  le  procureur  des  Feuillants;  ensuite  le  Bureau  de 
Liquidation  indiquera  à  ladite  demoiselle  la  marche  à  suivre 
pour  obtenir  le  payement  de  ses  arrérages  et  lui  donnera  le 
bordereau  de  liquidation  qui  doit  tenir  lieu  du  titre  qu'elle 
avait. 

Minute,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 
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xLvm 

21  décembre  1792. 

Quittance  de  contribution  mobilière  pour  Tannée  1791, 
donnée  \  Marie-Claude  Roëttiers,  demeurant  40,  rue  Picpus, 
de  la  somme  de  119  livres,  3  sols,  11  deniers. 

Original  signé,  manuscrit  et  imprimé,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 

XLIX 

31  mai  1793. 

Lettre  de  Bastien  à  Marie-Claude  Roëttiers,  demeurant  fau- 
bourg Saint-Jacques,  près  le  Val-de-Grâce,  lui  disant  qu'il 
joint  à  ladite  lettre  la  décharge  du  restant  de  ses  rentes  de 
1792  et  qu'il  remettra  le  montant  aussitôt  que  la  décharge 
lui  sera  représentée  signée. 

Original  signé,  2  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

L 

21  juillet  1793. 

Lettre  de  Bastien  à  la  citoyenne  Marie-Claude  Roëttiers, 
demeurant  rue  Saint-Jacques,  près  le  Val-de-Grâce,  lui  deman- 
dant de  lui  envoyer  un  reçu  de  183  livres  pour  six  mois  de 
rente  servi  par  Bernier  et  lui  disant  qu'il  lui  remettra  le 
montant. 

Original  signé,  2  f.,  Musée^de  la  Monnaie. 

U 

7  thermidor  an  IV   (25  juillet  1795). 

Quittance  d'impositions  donnée  à  la  citoyenne  Marie-Claude 
Roëttiers,  de  la  somme  de  19  livres,  3  sols,  11  deniers. 
Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie, 
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LH 
25  pluviôse  an  V  (13  février  1797). 

Quittance  d'impositions  donnée  à  la  citoyenne  Marie-Claude 
Roëttiers,  de  la  somme  de  3  livres,  16  sols,  10  deniers. 
Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

Lm 

I"  floréal  an  V  (20  avril  1797). 

Quittance  d'impositions  donnée  à  la  citoyenne  Marie-Claude 
Roëttiers  de  la  somme  de  3  livres,  16  sols,  10  deniers. 
Original,  manuscrit  et  imprimé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

LIV 

12  vendémiaire  an  VI  (3  octobre  1797). 

Extrait  mortuaire  du  11  vendémiaire  an  VI, de  Marie-Claude 
Roëttiers,  rentière,  décédée  ledit  jour  à  7  heures  du  matin, 
âgée  de  82  ans,  née  à  Paris,  demeurant  215,  rue  Saint- 
Jacques,  célibataire,  fille  de  feu  Georges  Roëttiers  et  de  Marie- 
Claude  Hermant. 

Original,  manuscrit  et-  imprimé,  i  f..  Musée  de  la  Monnaie. 

LV 

6  germinal  an  VI  (26  mars  1798). 

Quittance  du  receveur  de  l'enregistrement  donnée  à  J.-M. 
Forestier,  de  la  somme  de  5  livres,  10  sols,  à  la  décharge  des 
héritiers  de  la  citoyenne  Marie-Claude  Roëttiers,  decédée  rue 
du  Faubourg  Saint-Jacques,  le  12  vendémiaire  an  VI. 

Original  signé,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 
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LVI 
(S.    D.) 

Reçu  àonné  par.,.  Roëttiers  (?)  à  M.  Hericart  de  Thury 
de  la  somme  de  éo  livres  de  rente  perpétuelle,  échue  le 
i*""  janvier. 

Minute  non  signée,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

Lvn 

(S.  D.) 

Reçu  de  Marie-Claude  Roëttiers,  donné  à  Bernier,  graveur 
particulier  de  la  Monnaie  de  Paris,  légataire  universel  de  Jeanne 
Hcrmant,  sa  tante  maternelle,  de  la  somme  de  267  livres,  sur 
la  rente  de  six  cents  livres  qui  lui  avait  été  léguée. 

Minute  non  signée,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

LVIII 
(S.  D.) 

Reçu  de  Marie-Claude  Roëttiers,  au  couvent  des  chanoi- 
nesses  à  Picpus,  donné  à  M""  de  Charas,  autorisée  à  faire 
des  recouvrements  et  à  payer  l'acquit  de  la  succession  de  Jean- 
Claude  Roëttiers  de  la  Chauvinerie,  de  la  somme  de 
450  livres  pour  le  quartier  échu  le  i"  juillet,  pour  les  arré- 
rages de  1800  livres  de  rente  due  au  terme  de  la  licitation 
passée  le  30  septembre  1778  par  devant  T.  Lhomme,  notaire 
à  Paris. 

Minute  non  signée,  i  f.,  Musée  de  la  Monnaie. 

FAMILLE    HERMANT,    ALLIEE    AUX    ROETTIERS 

LIX 

25  septembre  1728. 

Contrat  passé  entre  Jean-Baptiste-Emmanuel  Hermant, 
directeur  des  affaires  du  Roy,  et  dame  Jeanne  Siaux,    son 
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épouse,  demeurant  rue  Vieille-du-Temple,  à  Paris,  d'une  part, 
et  Jean  Hermant,  marchand,  bourgeois  de  Paris,  et  dame 
Marie-Claude  Buret,  son  épouse,  père  et  mère  de  J.-B.-E. 
Hermant,  d'autre  part;  suivant  ledit  contrat,  une  pension  via- 
gère de  1500  livres  sera  servie  à  Jean  Hermant  et  à  Marie- 
Claude  Buret  et  au  survivant  d'eux  deux. 

Expédition  authentique  sur  parchemin,  scellée,  2  fF,,  Musée  de 
la  Monnaie. 

LX 

6  juillet  175 1. 

Arrêt  de  la  Prévôté  de  Paris  rendu  sur  la  requête  de  Jeanne 
Hermant,  veuve  de  Philippe  Chefdeville,  écuyer,  séparée  de 
biens  de  son  mari  et  créancière  de  la  succession,  contre  Jean- 
Claude  Chefdeville  d'Ormaison,  écuyer,  et  dame  Marie-Elisa- 
beth Chefdeville,  veuve  de  Louis  Perinelle,  ancien  avocat  au 
Parlement  de  Paris,  tous  deux  héritiers  pour  moitié  de  Phi- 
lippe Chefdeville,  leur  frère;  ledit  arrêt  accordant  à  Jeanne 
Hermant  la  moitié  du  prix  de  la  vente  des  biens  de  Philippe 
Chefdeville  de  sa  vaisselle  d'argent. 

Expédition  authentique  sur  parchemin,  6  fF.,  Musée  de  la  Mon- 
naie. 
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SCULPTEUR   A   MONTLUÇON 
(1660-1673.) 

Documents  communiqués  par  M.  Autorde. 

Collet,  sculpteur  peu  connu,  avait  travaillé  pour  le  comte  de  La 
Roche- Aymon,  antérieurement  à  i6éo.  Une  somme  de  350  livres 
lui  était  due.  Qu'advint-il  après  l'exécution  des  ouvrages  comman- 
dés? Quelle  était  la  situation  de  fortune  de  l'artiste  ?  Les  actes  que 
j'ai  recueillis  montreront  dans  Nicolas  Collet  un  homme  infiniment  peu 
lettré,  vraisemblablement  besogneux  et  très  humble  avec  les  grands 
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seigneurs.  Sans  doute  rien  ne  l'établit  d'une  façon  évidente,  mais 
je  soupçonne  fort  le  comte  de  La  Roche-Aymon  de  n'avoir  vendu 
ou  constitué  une  rente  à  notre  artiste  que  parce  qu'il  était  embarrassé 
pour  lui  payer  les  3  50  livres  qu'il  lui  devait  en  échange  de  ses  tra- 
vaux. 
Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  mais,  à  mes  yeux,  combien  pro- 


bable! 


AUTORDE, 
Archiviste  de  la  Creuse. 


I 


Constitution  d'une  rente  de  17  livres  10  sols  par  Antoine 
de  La  Roche-Aymon,  au  profit  de  Nicolas  Collet,  maître 
sculpteur,  habitant  en  la  ville  de  Montluçon  '. 

30  décembre  1660. 

Fut  présent  en  sa  personne  puissant  seigneur  M'  Anthoine 
de  La  Rochemont*,  comte  dud.  lieu,  chevalier,  seigneur  de 
Minsat',  Sannat+,  Hume^  et  autres  ses  places,  demeurant  en 
son  chasteau  dud.  Minsat,  parroisse  dud.  lieu,  pays  de  Fran- 
caleu^,  de  son  bon  gré  et  volonté,  a  vendu,  assis  et  assigné, 
et  par  ces  présentes  vend,  assigne  et  délaisse,  à  tiltre  de  vente 
et  delaissemant  perpétuel  à  Nicolas  Collet,  M'=  sculpteur,  habi- 
tant en  la  ville  de  Montluçon,  à  ce  présent  et  acceptant,  sti- 
pulant etc.,  la  somme  de  dix-sept  livres,  dix  sols  de  rente 
annuelle,  constituée  et  perpétuelle;  et  laquelle  led.  seigneur 
vendeur  et  constituant  a  promis  et  sera  tenu  de  rendre  payer 
et  délivrer  audit  Collet,  acquéreur,  ou  les  siens  ayant  droit 
et  cause  a  chascun   jour  trentiesme  décembre  de  chascune 

1.  Françoise  de  La  Chapelle,  veuve  de  Nicolas  Collet,  cédait  cette  même  rente,  le 
12  septembre  1692,  à  Pierre  Benoit,  marchand  apothicaire  à  Montluçon.  L'acte  de 
cession  porte  que  Françoise  de  La  Chapelle  ne  savait  pas  signer. 

2.  La  famille  de  La  Roche-Aymon  est  une  très  vieille  famille  du  Limousin  ou 
plus  exactement  du  pays  de  Combraille.  Plusieurs  de  ses  membres  ont  occupé  de 
hautes  situations  sous  l'ancien  régime. 

? .  Mainsat,  commune  du  canton  de  Bellegarde  (Creuse^.  C'est  dans  cette  commune 
que  se  trouve  le  château  de  la  famille  de  La  Roche-Aymon  qu'elle  occuperait  depuis 
1195. 

4.  Sannatj  commune  du  canton  d'Evaux  (Creuse). 

5.  Hume,  commune  de  Saint-Gai,  canton  de  Menât,  Puy-de-Dôme  (?) 

6.  Le  Franc  Alleux,  compris  tout  entier  dans  le  département  de  la  Creuse,  faisait 
partie  du  pays  de  Combraille  et  appartenait  à  la  Basse-Auvergne. 
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année,  perpétuellement,  le  premier  commanceant  au  tren- 
tiesme  décembre  de  l'année  prochaine  que  l'on  comptera  mil 
six  cent  soixante-huict,  et  a  continuer  tant  et  si  longuement 
qu'icelluy  vendeur  constituant  sera  en  demeure  d'acquitter  la 
somme  principalle,  frais  et  loyaux  cousts.  Laquelle  rente  et 
principal  dicelle  icelluy  vendeur  constituant  a  assis  et  assigné 
sur  tous  un  chascung  ses  biens  meubles  et  immeubles,  pré- 
sents et  advenir,  lesquelles  biens  demeureront  chargés,  affectés 
et  hypotecqués  à  fournir  et  faire  valloir  lad.  rente  de  dix-sept 
livres,  dix  sols,  bonne  et  solvable  et  bien  payable  a  tous  iours 
par  chascun  an  audit  jour  trentiesme  décembre  de  chacune 
année,  non  obstant  mutation  de  monnoye,  laps  de  temps 
sans  aulcune  prescription  par  quelque  espasse  que  ce  soit; 
pour  icelle  rente  jouir  par  led.  acquéreur  et  les  siens  et  en 
faire  et  disposer  à  leur  proffit,  plaine  volonté;  icelle  rente  et 
constitution  faitte  pour  le  prix  et  somme  de  trois  centz  cin- 
quante livres  que  ledit  seigneur  constituant  a  recogneu  et 
confessé  avoir  heu  et  receu  auparavant  des  présentes  dudit 
acquéreur  et  dicelle  somme  sest  contenté  et  en  a  quitté  et 
quitte  ledit  Collet  et  les  siens.  Laquelle  rente  de  dix-sept 
livres,  dix  sols,  sera  racheptable  toutefois  et  quantes  et  a  tous 
iours  en  payant  par  uue  fois  et  a  un  seul  payemant  la  susditte 
somme  de  trois  cent  cinquante  livres  avec  les  arrérages  escheus 
et  tous  frais  et  loyaux  cousts,  et  pour  lexecution  des  présentes, 
ledit  seigneur  a  fait  et  nommé  et  esleu  son  domicilie  pour  luy 
et  les  siens,  a  perpétuel  et  irrévocable  par  mort  ny  aultrement, 
en  son  chasteau  dud.  Minssat  où  il  veult  que  toutes  somma- 
tions, signiffications  et  autres  exploits  de  justice  qui  y  seront 
faictes  soint  de  tel  effect  et  valleur  que  si  faictes  estoint  en 
leurd.  personne  et  domicilie;  car  ainsy  l'on  voulu  et  accordé, 
stipulé,  promettant,  obHgeant  et  jure  etc.,  soubmis,  etc.  Faict 
et  passé  audit  lieu,  bourg  de  Minssat,  dans  la  salle  du  chas- 
teau dud.  seigneur,  apprès  midy;  présents,  !M^  Pierre  Tou- 
taut,  serviteur  domestique  dud.  seigneur  constituant  habitants 
audit  lieu  de  Minssat,  tesmoings  soubsigne  avec  les  partyes  a 
loriginal  des  présentes  le  30'  jour  de  décembre  1680. 

Signé  :  Morellon,  notaire  royal. 
Archives  départementales  de  la  Creuse,  Série  E.  407. 
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n 

NICOLAS   COLLET    AU    COMTE    DE  LA    ROCHE-AYMOK 

De  Montluçon,  ce  17  janvier  1669. 
Madame, 
Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avé  pour  nous; 
nous  vous  baison  bien  les  miens  (mains)  et  ma  faimme  ausy, 
et  à  monsieur  aussy. 

Je  confese  avoir  eut  et  ressus  la  somme  de  dix-sept  livre  dix 
sout  de  mon  seignieur  de  La  Rochcaymont  par  les  miens 
(mains)  de  Cigoulet  son  mesteier  de  Hume  quil  me  sont  dus 
de  rante  constitue  le  trantiesme  desambre  1668,  don  quitte 
sans  préjudice  de  lan  couru ,  ce  dix  septième  jour  de  janvier 
1669. 

Signé  :  N.  Collet,  sculpteur. 
Madame, 
Vostre  humble,  affectionné  serviteur, 
Signé  :  N.  Collet,  sculpteur. 
Archives  départementales  de  la  Creuse.  Série  E.  407. 

III 

A  Monsieur, 

Monsieur  le  conte  de  La  Roche  Emon. 
a  Mensague  (Mainsat) 
Monsieur  et  Madame, 
Je  vous  remersy  du  suien  (soin)  et  de  la  bonté  que  vous 
avé  pour  moy  de  menvoier  cest  peitit  rante  ;  vous  mavé  faict 
grande  plesire,  de  dan  le  tan  que  nous  somme  je  vous  asseure 
quil  ne  se  faict  plus  rien.  Je  vous  prist  de  croire  que  je  suis 
de  tout  mon  cœur, 

Monsieur, 

Vostre  affectioné  serviteur. 
N.  Collet,  sculpteur. 

I.  Toutes  les  lettres  et  quittances  de  N.  Collet  portent  en  tête  une  croix  tracée  à 
la  main. 


10»  NICOLAS   COLLET,   SCULPTEUR  A  MONTLUÇON 

Je  soussiné  confese  avoire  ressut  la  somme  de  dix  sept 
livre  dix  sout  de  monsieur  le  conte  de  La  Rocheymon,  comte 
dudit  lieu,  pour  une  rante  de  constition  escheu  le  trantieme 
desembre  de  lannee  mil  cent  septen  et  un  par  les  miens 
(mains)  de  maiestre  Michel  Maiester  (métayer  ?)  ;  paiment  don 
quitte  sans  préjudise  de  lan  courut.  Faict  ce  20  janvier  1672. 

N.  Collet,  sculpteur. 

Archives  départementales  de  la  Creuse.  Série  E.  407. 

IV 

Monsieur, 

Monsieur  le  Conte 

De  la  Roche  Hemon  ' . 
Je  confesse  avoir  heut  et  receu  la  somme  de  dix  sept  livres 
dix  sols  de  Mons'  le  Conte  de  la  Rochemont  par  les  mains  de 
Pierre  RigoUet  de  la  somme  de  trois  cent  cinquante  livres 
dont  quitte  pour  lannée  mil  six  cent  septente  deux,  sans  pré- 
judice de  lan  couru.  Faict  ce  24*  mars  1673. 

N.  Collet,  sculpteur. 
Monsieur, 
Je  vous  suis  bien  oblige  du  bon  resouvenir  que  vous  avés 
de  moy;  je  vous  remercie  bien  humblement.  Je  soite  la  pros- 
périté de  vostre  famille  et  suis  d'affection 

Monsieur, 

Vostre  très  humble 
et  obéissant  serviteur, 
N.  Collet,  sculpteur. 

Archives  départementales  de  la  Creuse.  Série  E.  407. 


I.  Cette  lettre  n'est  peut-être  pas  authentique.  Elle  n'est  pas  de  la  même  écriture 
e  les  autres  et,  en  outre,  elle  est  plus  correcte  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de 
ible,  pour  ne  pas  dire  probable,  qu'elle  a  été  écrite  sous  la 


dictée  de  N.  Collet. 
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LE  LIEU  DE   NAISSANCE 

DE 

QUENTIN     WARIN 

Communication  de  M.  H.  Stein. 

Encore  une  énigme  résolue. 

Si  l'on  veut  bien  se  reporter  aux  quelques  lignes  que  nous 
avons  précédemment  publiées''  pour  accompagner  le  texte  du 
contrat  de  mariage  de  Quentin  fVarin,  on  verra  que  rien  encore 
n'avait  pu  nous  faire  découvrir  la  preuve  de  son  origine  amié- 
noise,  indiquée  par  Félibien  et  par  Mariette,  ou  beauvaisienne, 
donnée  par  l'historien  Simon  et  adoptée  par  la  plupart  des 
critiques. 

Grâce  à  une  nouvelle  découverte  de  M.  A.  Dubois,  qui 
avait  déjà  bien  voulu  me  communiquer  le  texte  du  contrat  de 
mariage  de  l'artiste,  qui  depuis  a  continué  ses  dépouillements 
raisonnes  dans  les  archives  municipales  de  la  ville  d'Amiens, 
il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  :  le  maître  du  Poussin  est 
véritablement  né  à  Beauvais,  et  Beauvais  seul  devra  désormais 
revendiquer  celui  qui,  dans  les  contrats  qu'il  passait  au  loin, 
se  disait  originaire  de  cette  ville,  celui  qui,  lors  de  sa  récep- 
tion comme  bourgeois  d'Amiens,  déclara  nettement  qu'il  était 
«  natif  de  Beauvais  » .  Voici  en  effet  le  texte  que  m'a  adressé 
M.  A.  Dubois  : 

«  Quentin  Warin,  natif  de  Beauvais,  M*  peintre.  Juré  le 
20  octobre  1609.  Présent  :  M.  Seneschal,  premier  eschevin  ». 

L'échevin,  comme  de  coutume,  lui  lut  la  formule  de  ser- 
ment suivante  : 

«  Vous  jurez  sur  la  damnation  de  votre  âme  que  serez  fidel 
à  Dieu  et  au  Roy.  Sy  entendez  qu'il  se  face  quelque  entre- 
prise, monopoUe,  trahison  ou  conspiration  contre  Sa  Majesté 
en  ceste  dicte  ville,  vous  en  advertirez  promptement  Monsieur 
le  gouverneur  ou  nom  et  vous  gouvernerez  comme  bon  et 
fidel  bourgeois;  vous  le  promettez  ainsy.  » 

Et  le  nouvel  admis  répondit  : 

1.  Revue  de  l'art  français,  V  (1889),  pp.  129-134. 


tgo  j.-L.   BOUYEtt 

<c  Je  jure  ». 

Quentin  Warin  paya  en  même  temps  les  droits  de  bour- 
geoisie, qui  s'élevaient  à  1 5  sols  4  deniers. 

Voilà  donc  la  question  tranchée.  Warin  venait  d'être  père 
lorsqu'il  reçut  ses  lettres  de  bourgeoisie  à  Amiens,  car  le 
6  octobre  1609  était  né  son  premier  enfant  Nicolas,  fruit  de 
l'union  qu'il  avait  contractée  avec  la  picarde  Antoinette  Mares- 
sal  à  la  fin  de  l'année  1607.  Malheureusement,  l'acte  de  bap- 
tême de  notre  artiste  restera  introuvable,  car  les  registres  de 
catholicité  pour  les  années  1570  et  suivantes  n'existent  plus  à 
Beauvais.  Henri  Stein. 


J.-L.    BOUYER 

GRAVEUR    EN    BAS-RELIEFS 
(1737-) 

Communication  de  M.  H.  Stén. 

A  la  date  du  23  janvier  1737,  le  Journal  des  Renvois  (Arch. 
Nat.,  O'  1184,  p.  59)  fournit  les  indications  suivantes  sur  cet 
artiste  peu  fortuné. 

«  Jean-Louis  Bouyer,  originaire  de  la  ville  d'Orange,  nouveau 
converti,  graveur  en  bas-reliefs  sur  l'acier  et  sur  la  pierre, 
expose  qu'étant  venu  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  son 
art,  et  ayant  présenté  au  Roy  et  à  son  Eminence  M.  le  Car- 
dinal de  Fleuri  de  ses  ouvrages  qui  eurent  le  bonheur  de 
plaire,  M.  le  duc  d'Antin,  à  la  recommandation  de  l'abbé 
Couet  qui  avoit  reçu  l'abjuration  du  supliant,  obtint  de  son 
Eminence  une  pension  de  500  livres,  de  laquelle  il  subsistoit. 
Que  le  retranchement  de  ladite  pension  le  réduit  à  la  mandi- 
cité,  n'ayant  pas  même  la  ressource  de  retourner  dans  sa 
patrie  où  ses  père  et  mère  sont  protestans.  Il  supplie  son  Emi- 
nence de  lui  continuer  la  pension  de  500  livres  et  son  loge- 
gement  aux  Gobelins.  » 

On  lui  accorde  seulement  300  livres  pour  l'année  suivante, 
«  par  pure  grâce  et  commisération  » . 

Le  nom  de  Bouyer  ne  se  trouve  pas  dans  la  Liste  alphabé- 
tique des  réfugiés  d'Orange,  que  possède  la  Bibliothèque  de  la 
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Société  du  protestantisme  français  (ms.  n°  79).  Mais  dans  un 
petit  volume  intitulé  :  Emigration  protestante  de  la  principauté 
(T Orange  en  lyo)  (Orange,  1859,  in- 12  de  188  p.),  on  lit, 
p.  80  :  «  Bouycr,  conseiller,  2  enfants,  i  servante  ;>;  et 
p.  83  :  tf  Jean  Bouycr,  avocat,  i  servante  ». 

Notre  Jean-Louis  Bouycr  serait-il  parent  du  conseiller  protes- 
tant Bouyer?  C'est  plus  que  probable.  Des  recherches  faites 
dans  les  registres  de  l'état  civil  du  culte  réformé  d'Orange 
n'aboutiraient  sans  doute  pas,  car  il  y  a  précisément  lacunes 
dans  les  registres  de  baptêmes  depuis  1703  jusqu'en  1763,  et 
dans  les  registres  de  décès,  depuis  1703  jusqu'en  1737. 

Henri  Stein. 


LE   TABLEAU 
DE 

LA    BATAILLE    DE    LAWFELD 

PAR 

CHARLES    PARROCEL 

Communication   de    M.    H.    Stein. 

Ce  tableau  se  trouve  dans  les  galeries  du  château  de  Ver- 
sailles; il  fait  partie  de  cette  suite  de  toiles  destinées,  dans  la 
pensée  royale,  à  conserver  fidèlement  le  souvenir  et  l'éclat  des 
faits  d'armes  les  plus  considérables  accomplis  par  les  troupes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Charles  Parrocel,  chargé  officiel- 
lement du  travail,  prit  à  cœur  de  l'exécuter  avec  la  plus 
grande  sincérité,  et  de  ne  donner  prise  à  aucune  critique  au 
point  de  l'exactitude  des  informations.  On  lira  donc  avec 
quelque  curiosité  la  série  des  questions  qu'il  adressa  à  la  Cour 
et  aux  personnages  de  l'action  pour  connaître  dans  le  plus 
parfait  détail  la  couleur  de  l'uniforme  de  chacun  et  la  robe 
des  chevaux  qu'il  comptait  représenter  : 

«  5  avril  1750.  —  M.  Parocel,  peintre  du  Roy  et  de  son 
«  Académie,  chargé  de  faire  le  tableau  de  la  bataille  de  l'Ofel 
«  (^sic),  ayant  besoin  des  éclaircissements  suivans  pour  ne  se 
«  point  écarter  de  la  vérité,  suplie  M.  le  Directeur  général  de 
«  les  lui  faire  procurer,  savoir  : 
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Noms  des  personnes  à  qui 

les  demandes  ont  été  faites. 

M.  de  Souvrey.  Comment  étoient  faits  les  brandebourgs 

d'un  habit  brun  que  le  roi  avoit. 

Le  maréchal  de  Saxe.  Quel  étoit  la  broderie  de  l'habit  bleu  ;  la 
couleur  du  cheval  et  de  l'équipage;  l'habil- 
lement des  aides  de  camps. 

Le  duc  de  Chartres.     La  couleur  de  l'habit;  s'il  étoit  brodé  sur 
toutes  les  coutures  ou  galoné  en  or  ou  en 
argent,  et  la  largeur  de  la  broderie. 
Idem.  La  couleur  du  cheval  et  de  l'équipage  du 

Prince. 

Le  duc  de  Villeroy.  Savoir  si  M.  le  Duc  avoit  l'habit  uni- 
forme de  capitaine  des  gardes  ou  un  autre; 
quelle  étoit  la  couleur,  la  façon  et  la  bro- 
derie; s'il  avoit  l'épée  à  la  main  lorsque 
M.  de  Ligonnier  a  abordé  le  Roi  ainsi  que 
M.  de  la  Billarderie;  si  le  cordon  rouge 
qu'avoit  M.  de  Ligonnier  étoit  moiré,  et 
si  la  plaque  de  l'ordre  du  Bain  sur  laquelle 
étoit  une  étoille  et  trois  courones  étoit 
d'or  ou  d'argent. 

M.  le  Premier.  La  couleur  de  l'habit;  s'il  étoit  bordé  ou 

galoné  en  or  ou  argent  sur  toutes  les  cou- 
tures, et  la  largeur  de  la  broderie  ;  la  cou- 
leur du  cheval  et  de  l'équipage,  et  s'il  étoit 
bordé  ou  galoné  en  or  ou  argent. 

M.  de  Nestier.  La  couleur  du  cheval  du  Roi,  de  la 

housse  et  des  faux  foureaux,  s'ils  étoient 
brodés  ou  galonés  en  or  ou  argent. 

M.  d'Argenson.  La  couleur  et  la  broderie,  soit  en  or  ou 

en  argent,  de  l'habit  ;  la  couleur  du  cheval 

et  de  son  équipage;  s'il  étoit  brodé  ou 

galonné  en  or  ou  en  argent  '. 

La  colonne,  réservée  aux  réponses  que  sollicitait  Parrocel, 

est  restée  en  blanc  dans  le  document  que  nous  venons  de 

transcrire;  mais  sans   doute  elles  lui  furent  transmises  sous 

une  autre   forme,  et  aujourd'hui   il    faut   aller  à  Versailles 

examiner  la  toile  pour  les  retrouver.  Henri  Stein. 

I  Archives  nationales,  O'  1193. 
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Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  l'origine  de  Toulon  ;  mais 
on  sait  d'une  manière  positive  que  les  Romains  avaient  établi  à 
Telo  (plus  tard  Tellon,  Tholon)  une  station  et  une  teinturerie  de 
pourpre. 

Bien  que  ville  épiscopale  depuis  les  premiers  âges  du  christianisme 
dans  nos  contrées,  Toulon  resta  longtemps  sans  importance  ;  ce  qui 
doit  être  attribué  aux  nombreux  sièges  qu'elle  eut  à  soutenir,  du  vni« 
au  XIII'  siècle,  contre  les  Sarrazins.  11  est  dit  qu'à  la  suite  de  celui  de 
II 78,  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  et  qu'elle  fut  abandonnée  par 
ceux  de  ses  habitants  qui  purent  échapper  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 
Aussi,  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  l'absence,  sur  son  emplace- 
ment, de  vestiges  d'anciennes  constructions  ;  les  seuls  restes  des 
temps  anciens  consistent  en  quelques  médailles,  des  fragments  de 
tombeaux  gallo-romains,  de  mosaïques  grossièrement  exécutées; 
restes  découverts  en  fouillant  le  sol  occupé  par  la  ville  primitive. 
Du  Moyen-Age,  on  ne  trouve  aucun  édifice,  si  ce  n'est  l'ancienne 
cathédrale  romane,  construite  au  xi'  siècle,  dont  il  n'existe  guère 
que  la  nef  et  un  bas-côté,  transformés  en  partie  lors  de  son  agran- 
dissement, de  1654  à  1660. 

Après  s'être  relevée  de  ses  ruines,  Toulon  songea  à  mieux  se 
fortifier;  les  archives  communales  nous  apprennent  qu'en  1366,  la 
communauté  traitait  avec  Bertrand  Matharon,  maître  maçon,  pour 
la  construction  d'un  mur  de  défense  devant  compléter  son  enceinte 
du  côté  de  la  mer. 

Les  arts  suivirent  ce  premier  mouvement  de  renaissance;  au 
commencement  du  xv'  siècle,  vivait  à  Toulon  un  sculpteur  de 
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valeur,  originaire  de  cette  ville.  En  1426,  cet  artiste,  du  nom  de 
Jean  Flamenq,  concourait  à  la  décoration  de  la  belle  église  gothique 
de  Saint-Maximin  (Var).  Un  autre  artiste,  nommé  Jean  Guiramandy 
également  citoyen  de  Toulon,  exécutait,  en  15 18,  des  travaux  de 
sculpture  et  de  peinture  pour  l'église  de  la  Sainte-Baume  (Saint- 
Maximin  (?),  et,  en  1522,  un  rétable  pour  l'église  de  La  Valette, 
prés  Toulon.  En  1543,  ou  peu  après,  les  consuls  firent  faire  un 
tableau,  en  souvenir  du  séjour,  dans  la  rade  de  cette  dernière  ville, 
de  la  flotte  de  Barberousse,  composée  de  cent  dix  galères.  Dans  les 
comptes  trésoraires,  se  trouvent  deux  quittances  de  payements  faits, 
en  1573,  à  Barthélémy  Jullim,  peintre,  pour  la  main-d'œuvre  et  les 
fournitures  d'un  tableau  exécuté  sur  la  demande  des  consuls  de 
Toulon  et  de  Six-Fours,  au  sujet  d'un  procès  entre  ces  deux  com- 
munautés. L'architecture  nouvelle  remplaçait,  dès  le  xvi«  siècle, 
l'architecture  ogivale. 

Toulon  prit  une  réelle  importance  lorsque,  sous  Henri  IV,  la 
municipalité  eut  fait  agrandir  son  enceinte  en  élevant  de  nouveaux 
remparts,  dont  la  première  pierre  fut  posée  en  1589,  et  creuser  une 
magnifique  darse  (le  port  de  commerce  actuel),  à  laquelle  l'Etat 
adjoignit,  à  l'ouest,  un  arsenal  et  un  chantier  pour  la  construction 
de  ses  vaisseaux. 

Au  commencement  du  xvii«  siècle,  un  courant  artistique  com- 
mença à  s'établir  ;  les  constructions  qui  s'élevaient  sur  les  terrains 
de  l'agrandissement  et  sur  ceux  conquis  sur  la  mer,  les  décorations 
des  navires  marchands  et  des  vaisseaux  de  guerre,  dont  le  nombre 
s'était  considérablement  accru,  y  attirèrent  des  architectes,  des 
sculpteurs,  des  peintres. 

Vers  1640,  il  s'opéra  un  mouvement  artistique  plus  prononcé; 
une  école  de  sculpture  navale,  dirigée  par  un  artiste  de  mérite,  le 
sculpteur  Levray,  commença  à  se  former  dans  l'arsenal.  L'architec- 
ture et  la  peinture  ne  restèrent  pas  étrangères  à  ce  nouveau  mouve- 
ment ;  l'on  vit  accourir  à  Toulon,  les  Jean  Jacques,  les  Damery^  les 
Pt^ety  les  De  la  Rose,  etc. 

En  1643,  ïc  PO"^  de  Toulon  comptait  vingt  vaisseaux  et  plusieurs 
navires  moindres,  qui  avaient  reçu  ou  allaient  recevoir  des  décora- 
tions. Deux  ans  après,  l'armée  navale  devint  plus  nombreuse; 
l'arsenal  avait  pu  armer  trente-six  vaisseaux,  vingt  galères  et  dix- 


ARTISTES  DE  TOULON  IÇf 

huit  petits  bâtiments.  Plus  tard,  en  1670,  il  y  eut  jusqu'à  quarante- 
un  vaisseaux,  dont  plusieurs  à  trois  ponts. 

En  1667,  un  concours  pour  la  décoration  d'un  vaisseau  de  pre- 
mier rang  ayant  été  ouvert,  trois  artistes  de  valeur,  résidant  à  Toulon, 
présentèrent  des  dessins  accompagnés  de  devis  ;  mais  ces  dessins, 
pour  des  raisons  étrangères  à  l'art,  n'ayant  pas  plu  à  Colbert,  ce 
ministre  chargea  le  célèbre  Le  Brun,  premier  peintre  du  Roi,  de 
faire  des  modèles  de  décoration  pour  ce  vaisseau,  nommé  le  c  Royal- 
Louis  »,  portant  cent  quatre  canons.  Le  même  artiste  fut  également 
chargé  de  composer  des  dessins-modèles  pour  les  sculptures  et  les 
peintures  devant  orner  un  second  vaisseau,  appelé  le  «  Dauphin- 
Royal  »,  armé  de  cent  canons.  Girardon,  sculpteur  en  renom,  fut 
commissionné  pour  venir  à  Toulon  et  diriger,  d'après  les  modèles 
de  Le  Bruriy  les  travaux  de  décoration  de  ces  deux  vaisseaux. 

Vers  la  fin  de  1668,  lorsque  Pierre  Puget,  revenu  de  Gènes,  eut 
succédé  à  ces  deux  éminents  artistes  dans  l'ornementation  des 
navires  de  l'Etat,  l'atelier  des  sculpteurs  de  l'arsenal  prit  un  plus 
grand  développement;  une  impulsion  nouvelle  et  vigoureuse  lui 
fut  donnée.  Pendant  les  premiers  temps  de  sa  maîtrise,  qui  dura 
dix  ans,  Pugel  déploya  une  grande  activité  ;  il  fournit  les  dessins  et 
devis  de  «  sculpture,  architecture  et  menuiserie  »  pour  la  décoration 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de  bâtiments  inférieurs.  Dans 
les  marchés  passés,  de  1670  à  1672,  par  la  marine  avec  des  maîtres 
sculpteurs,  le  grand  artiste  est  qualifié  maître  architecte  et  sculpteur 
entretenu,  et  mentionné  comme  auteur  des  dessins-modèles.  La 
même  impulsion  fut  donnée  à  l'atelier  de  peinture  que  De  la  Rose, 
peintre  de  grand  mérite,  dirigeait  depuis  quelque  temps  déjà,  et 
qui,  en  1667,  avait  reçu  le  titre  de  maître  sculpteur  entretenu  par 
le  Roi. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii<  siècle,  alors  que  les  escadres 
devenaient  de  plus  en  plus  nombreuses,  et  que  l'agrandissement 
de  la  ville  et  de  l'arsenal  par  Vauban,  donnait  lieu  à  la  construction 
de  divers  édifices  et  de  tout  un  nouveau  quartier,  le  nombre  des 
artistes  dans  la  ville  n'était  pas  moins  grand  que  dans  les  ateliers  du 
port  ;  les  uns  y  étaient  nés,  les  autres  y  venaient  des  divers  points 
de  la  France,  soit  pour  se  perfectionner,  soit  pour  concourir  aux 
travaux  de  la  marine  et  à  ceux  de  la  ville,  qui,  poussée  par  l'amour 
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des  Beaux-Arts,  faisait  construire  des  édifices  ou  agrandir  ceux 
existants,  et  les  embellissait  de  peintures  et  de  sculptures.  On  peut 
dire  que  presque  tous  les  artistes  de  la  région  méridionale  de  la 
France,  à  l'époque  dont  il  est  question  ici,  sont  passés  par  l'arsenal, 
c'est-à-dire  par  l'école  de  Puget.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
connaître  les  noms  de  tous  ces  artistes,  peintres,  sculpteurs  ou 
architectes;  l'explication  de  cette  lacune  est  en  partie  fournie  par 
l'absence  des  registres  de  la  marine  antérieurs  à  1677  et  contenant 
les  rôles  du  personnel,  ainsi  que  les  payements  de  toute  nature; 
registres  qui  ont  dû  périr  lors  de  l'incendie  qui,  dans  cette  même 
année  1677,  dévora  le  bâtiment  dans  lequel  ils  étaient  déposés,  et 
par  la  disparition  d'autres  registres  postérieurs,  pendant  leur  trans- 
port, sur  des  charrettes,  à  Arles  et  à  Avignon,  à  l'approche  du  si^e 
de  Toulon,  en  1707.  Néanmoins,  on  verra  que,  des  artistes  sur 
lesquels  nous  donnons,  plus  loin,  des  renseignements  authentiques 
constatant  leur  présence  soit  dans  le  port,  où  tous  trouvaient  du 
travail,  soit  dans  la  ville,  où  un  certain  nombre  avait  formé  des 
établissements,  la  liste  en  est  passablement  longue. 

L'heure  de  la  centralisation  à  Paris  de  l'Art  pur  et  de  l'Art  indus- 
triel ne  sonna  que  fort  tard  à  Toulon  ;  malgré  le  malheur  des  temps 
et  l'amoindrissement  de  sa  population,  on  y  trouvait  encore,  vers 
1765,  au  moins  dix  peintres  et  dix  sculpteurs,  sans  compter  ceux 
qui,  ordinairement,  donnaient  leur  temps  à  la  marine.  Durant  plus 
d'un  siècle,  les  commandes  de  travaux  d'art  affluèrent  dans  la  ville. 
En  1677,  le  sculpteur  Lieautaud,  travaillant  dans  l'atelier  particulier 
de  Puget,  dont  il  était  l'élève  et  l'ami,  recevait,  quoique  inconnu 
(il  revenait  de  Rome  où  il  avait  séjourné  pendant  vingt  ans),  la 
commande  d'un  travail  très  important,  qui  se  voit  encore,  pour 
l'église  de  Saint-Maximin,  le  plus  bel  édifice  gothique  de  la  Pro- 
vence. Marseille  n'était  pourtant  pas  éloignée  de  cette  dernière  ville, 
et  Aix  s'en  trouvait  plus  rapprochée  que  Toulon.  Quelques  années 
après,  un  autre  élève  distingué  de  Puget,  Cristophe  Veyrier,  exécu- 
tait de  beaux  travaux  pour  des  particuliers  et  des  églises. 

Avant  la  tourmente  révolutionnaire,  nos  églises  étaient  riches  en 
ouvrages  d'art  ;  on  y  voyait,  entre  autres,  dans  celle  des  Minimes, 
une  statue  de  la  Vierge  en  marbre  et  de  grandeur  nature,  qui, 
achetée  plus  tard  par  des  amateurs  ou  des  brocanteurs  génois,  passa 
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en  Italie;  plus,  deux  petits  anges,  également  en  marbre,  attribués, 
à  tort  croyons-nous,  à  Puget.  Ces  anges,  qui  se  voient  au  Musée 
du  Louvre,  étaient  placés  sur  le  bel  autel  de  l'église  des  Minimes 
dû  à  Christophe  Veyrier,  l'auteur  de  la  grande  composition  en  stuc, 
ainsi  que  des  deux  grands  anges  en  marbre  qui  en  font  partie,  que 
l'on  peut  voir  dans  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale. 
Papon  dit  qu'on  trouvait  aussi  dans  l'église  des  Minimes  plusieurs 
beaux  tableaux.  Les  chapelles  des  Dominicains,  des  pénitents  bleus 
de  Saint-Sébastien,  des  Capucins,  etc.,  renfermaient  des  œuvres 
d'art  remarquables.  Avant  89,  il  existait  dans  l'hôtel  de  ville  une 
nombreuse  collection  de  tableaux,  dont  plusieurs  dataient  de  la 
Renaissance. 

Toulon  ne  fut  pas  seulement  un  grand  port  militaire;  elle  fut 
aussi,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  une  ville  industrielle,  com- 
merçant avec  l'Italie,  le  Levant,  etc.  On  y  trouvait  un  grand  nombre 
d'usines  et  de  fabriques,  plusieurs  chantiers  renommés  pour  la 
construction  des  navires  marchands. 

La  qualification  d'architecte  ne  fut  guère  employée  que  dans  la 
seconde  moitié  du  xvii«=  siècle,  bien  que  dans  le  xv=  celle  d'  «  archi- 
tecteur  »  ait  quelquefois  été  appliquée  à  l'artiste  chargé  de  la 
direction  de  tous  les  ouvrages  d'un  bâtiment.  Auparavant,  dès  le 
xii«  siècle,  on  le  désignait  sous  le  nom  de  «  maître  de  l'œuvre  », 
qualification  qui  fut  quelquefois  employée  au  xvii*,  dans  les 
provinces,  en  même  temps  que  celle  d'ouvrier  de  la  ville  et,  aussi, 
de  maçon.  Les  architectes  étaient  chargés  de  la  construction  des 
bâtiments  publics  et  privés,  tels  que  temples,  palais,  habitations; 
ils  faisaient  exécuter  les  constructions  militaires  et  navales,  les  ponts 
et  les  routes,  et  s'occupaient  également  des  machines.  Dans  les  deux 
derniers  siècles,  les  architectes  employés  par  l'Etat  prenaient  le 
titre  d'ingénieur  du  Roi. 

A  cause  de  la  multiplicité  des  connaissances  nécessaires  à  un 
architecte,  on  créa  des  spécialités  ;  il  y  eut  des  maîtres  constructeurs 
de  vaisseaux  de  l'Etat,  qui,  à  la  suite  d'un  décret  du  15  avril  1689, 
furent  appelés  ingénieurs-constructeurs,  et  que,  aujourd'hui,  on 
nomme  ingénieurs  des  constructions  navales.  Avant  1794,  les 
élèves  ingénieurs-constructeurs  recevaient  des  leçons  relatives  à  la 
construction  des  vaisseaux  dans  une  salle  du  Louvre. 
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En  1747,  Trudaine  forma  une  école  d'ingénieurs  d'où  sortirent 
les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  et,  par  là,  diminua  encore 
les  attributions  des  architectes.  Après  la  fondation,  en  1794,  de 
l'Ecole  polytechnique,  on  eut  des  officiers  du  génie  qui  furent 
chargés  d'une  manière  spéciale  des  constructions  militaires  ou 
maritimes.  A  la  suite  de  ces  diverses  créations ,  pendant  un  certain 
temps  on  a  appelé  ingénieurs  les  personnes  chargées  des  travaux  de 
construction  et  d'entretien  des  bâtiments,  etc.,  d'un  département, 
d'une  ville.  De  nos  jours,  on  les  nomme  généralement  architectes. 

Au  moyen  âge  et  au  commencement  de  la  Renaissance,  les 
sculpteurs  étaient  appelés  tailleurs  d'images,  maîtres  imagiers;  les 
qualifications  de  tailleur  ou  coupeur  de  bois,  de  pierre  ou  de 
marbre,  de  menuisier,  leur  furent  aussi  parfois  attribuées,  en  même 
temps  que  celle  de  sculpteur,  jusque  vers  le  milieu  du  xvii<  siècle. 
A  une  époque  également  reculée,  on  employait  les  mots  painctreur, 
painctre,  que,  plus  tard,  on  a  orthographiés  peintre.  Ce  dernier  mot 
ne  semble  avoir  été  précédé  de  celui  d'artiste  que  vers  le  milieu  du 
xviii«  siècle  ;  auparavant,  pour  distinguer  un  peintre  en  bâtiment, 
qui  ne  faisait  que  de  la  peinture  d'application,  d'un  peintre  de 
tableaux,  on  l'appelait  brouilleur. 

Au  xvn"=  siècle,  même  après,  les  maîtres  peintres  ou  sculpteurs 
attachés  aux  ports  pour  la  décoration  des  vaisseaux  étaient  quel- 
quefois qualifiés  maîtres-ès-arts,  maîtres  d'ouvrages.  Pour  distinguer 
l'artiste  qui  n'avait  pas  obtenu  le  brevet  de  maîtrise,  de  celui  passé 
maître,  on  le  désignait  sous  le  nom  de  compagnon  ;  et  on  appelait 
garçon  peintre  ou  sculpteur,  celui  qui  n'était  qu'apprenti. 

Charles  Ginoux. 


PEINTRES    ET   SCULPTEURS 

NÉS  A   TOULON 
OU   AYANT   TRAVAILLÉ   DANS  CETTE  VILLE 


Abraham  (Joseph)  figure,  en  1767,  sur  la  liste  des  peintres, 
non  en  jurande,  de  Toulon. 

Achard  (Jean-Baptiste),  «  peintre  du  lieu  de  G)rrens  » 
(Var).  —  On  trouve  dans  les  comptes  trésoraires,  qu'il  lui 
était  payé  la  somme  de  365  livres  12  sols  3  deniers  pour 
deux  tableaux  «  qui  avaient  été  faits  »  pour  la  chapelle  du 
Corpus  Dotnini  de  la  cathédrale  de  Toulon,  l'un,  attribué  à 
Jean-Baptiste  Vauloo,  représentant  le  «  Triomphe  de  l'Eglise  », 
l'autre,  peint  par  Jean-Baptiste  Achard  lui  même,  le  «  Sacrifice 
de  Melchisedec  »;  ainsi  qu'il  résulte  de  la  convention,  mandats 
et  acquits  des  7  avril,  22  et  23  juillet  et  28  décembre  de 
l'année  1718.  En  1725,  le  même  Achard  peignait,  pour  la  sus- 
dite chapelle,  vingt-quatre  écussons. 

Achard  (Jacques).  Le  nom  de  cet  artiste  se  rencontre  sur 
une  liste  de  peintres  résidant  à  Toulon  en  1767. 

Aiguier  (Louis- Auguste),  né  à  Toulon,  le  23  février  18 14, 
mort  le  7  juin  1865  au  hameau  d'Astouret,  commune  de  La 
Garde,  près  Toulon.  Aiguier  avait  de  bonne  heure  embrassé  un 
état  manuel  ;  néanmoins,  dans  ses  moments  de  loisir,  il  s'exer- 
çait à  peindre  des  paysages,  sans  avoir  appris  à  dessiner.  Ceux 
qui  voyaient  ses  premiers  essais  étaient  loin  de  s'attendre  à  ce 
qu'il  a  fait  plus  tard.  Si  notre  peintre  paysagiste  avait,  dans  son 
enfance,  fréquenté  une  école  de  dessin,  il  aurait  été,  vingt  ans 
plutôt,  un  artiste  de  talent,  tel  que  nous  l'avons  connu  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Mais,  sans  notions,  sans  conseils,  et 
ne  pouvant,  à  ses  débuts,  consacrer  qu'un  jour  de  la  semaine  à 
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la  peinture,  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  années  d'étude  et  de 
nombreux  tâtonnements  qu'il  parvint,  malgré  sa  vocation  très 
prononcée  pour  les  arts,  à  produire  les  beaux  ouvrages  que 
l'on  connaît,  et  qui  se  distinguent,  surtout,  par  un  coloris  et 
des  effets  de  clair-obscur  vrais  et  poétiques.  Aiguier,  apprenti 
coiffeur,  savait  bien  qu'on  n'apprend  rien  par  soi  seul,  mais  il 
n'était  pas  assei;  riche  pour  payer  un  professeur,  et  il  ne  se 
trouvait,  dans  Toulon,  aucune  école  de  dessin  qu'il  pût  fré- 
quenter. S'il  a,  presque,  atteint  au  point  culminant  de  l'art, 
c'est  que  son  courage  n'a  pu  être  dompté  par  les  difficultés 
sans  nombre  qu'il  a  rencontrées;  c'est  qu'il  a  eu  la  persévé- 
rance que,  seul,  le  génie  peut  donner.  Plus  tard,  établi  à  Mar- 
seille et  bien  secondé,  dans  son  commerce  de  modes,  par  sa 
femme,  il  put  consacrer  plus  de  temps  à  la  peinture,  ce  qui 
lui  permit  de  marcher  plus  rapidement  vers  la  perfection.  Les 
voyages  qu'il  fit  à  Paris,  les  conseils  qu'il  y  reçut  de 
M.  E.  Hébert  et  la  vue  des  tableaux  de  Claude  Lorrain,  de 
Poussiriy  etc.,  contribuèrent  beaucoup,  ainsi  qu'il  me  le  disait 
un  jour,  à  son  avancement  dans  l'art.  Dans  le  catalogue  de 
l'exposition  universelle  des  Beaux- Arts  de  1855,  à  Paris, 
Aiguier  figure  pour  deux  toiles  intitulées  :  Une  «  Soirée 
d'automne  aux  Catalans,  Marseille  »  ;  et  «  Matinée  d'au- 
tomne, environs  de  Marseille  ».  Les  années  suivantes,  on  vit 
de  lui,  aux  Salons  annuels,  un  «  Coucher  de  soleil  sur  la 
Méditerranée  »  ;  les  «  Montagnes  de  Montredon  »  ;  les 
«  Pêcheurs  de  Saint-Mandrier  ».  En  1863,  il  peignit  la 
«  Caranque  de  Val-Bonnette  »,  commune  de  la  Garde;  la 
«  Pêche  au  bourgin,  à  Val-Bonnette  ».  Ce  vaillant  artiste  est 
mort  à  la  peine,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans;  les  seuls  encou- 
ragements officiels  qu'il  a  obtenus  consistent  dans  l'acquisi- 
tion par  l'Etat,  pour  une  somme  bien  modique,  d'un  tableau 
exposé  à  Paris,  et  une  médaille  d'argent  obtenue  à  la  suite 
d'une  exposition  de  Nîmes.  Le  musée  de  Toulon  possède 
trois  tableaux  ai  Aiguier  :  «  Soirée  d'automne  aux  Catalans  » 
(Marseille);  «  Vue  de  Tamaris  »  (rade  de  Toulon),  et  une 
«  Prairie  »;  les  deux  premières  toiles  acquises  par  sa  ville 
natale. 

Allemand  (Jean-Baptiste),  sculpteur  de  Toulon,  exerçait 
son  art  dans  cette  ville.  En  1765,  il  possédait  une  bastide  au 
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quartier  de  Pouverel  (commune  de  La  Garde)  où  il  mourut  le 
14  décembre  1815.  Un  sculpteur,  nommé  Allemand,  émigrait 
après  1889. 

Allemand  (?),  qui  était  un  élève  distingué  de  l'atelier  de 
sculpture  de  la  marine  pendant  les  maîtrises  de  Brun  et  Hubac, 
fut  envoyé,  après  1830,  à  Rochefort,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  maître  sculpteur. 

Agarrat  (Jean),  peintre,  résidait  à  Toulon  en  1705. 

Amourette  (Jean-Baptiste)  obtint,  pendant  les  années  1682, 
1686,  1690,  169 1,  à  l'adjudication,  des  travaux  de  sculpture 
pour  la  marine.  En  1691,  c'était  pour  le  vaisseau  le  «  Mar- 
quis »  qu'il  travaillait. 

Arbaud(?),  sculpteur,  est  porté  sur  le  registre  de  l'impôt 
de  capitation  de  1707. 

Ardisson  (fils  de  Jean),  sculpteur,  était  établi  à  Toulon  en 
1730. 

Arnaud  (Pierre)  était  né  à  La  Valette,  près  Toulon.  Il  se 
maria,  dans  cette  dernière  ville,  le  14  juin  1649,  avec  demoi- 
selle Jaquet,  née  à  Petit-Paris  au  Trinors(?),  mais  habitant 
Toulon.  Par  délibération  du  conseil  de  ville,  en  date  du 
14  juin  1649,  il  était  chargé,  de  concert  avec  Gaspard  Puget 
et  Nicolas  Levray,  de  divers  travaux  d'architecture  et  de  sculp- 
ture. Par  acte  du  3  janvier  1656,  passé  en  l'étude  de  M'  Lieu- 
taud,  Pierre  Arnaud  obtenait,  au  prix  de  2.300  livres,  le 
travail  de  la  banquerie  (stalles  avec  sculptures)  du  chœur  de 
l'église  collégiale  de  Six-Fours.  Il  était  propriétaire  d'une 
maison  située  dans  la  rue  de  la  Sacristie,  et  avait  eu,  par 
succession,  de  Githerine  Ginouvier,  une  pièce  de  terre  au 
terroir  de  Sainte-Marguerite,  pouvant  donner  trois  boutes 
(1.695  litres)  de  vin.  Il  possédait,  en  outre,  trois  terres  en 
vignes  dans  la  commune  de  La  Garde. 

Arnaud  (Pierre),  fils  d'un  autre  Pierre,  né  à  Toulon  le 
29  juin  1718,  mort  dans  cette  ville  le  18  juin  1767,  à 
6  heures  du  soir.  Bien  que  sculpteur,  il  succéda,  en  1760,  à 
maître  Lhermite,  peintre  entretenu  par  le  Roi  dans  l'atelier  de 
peinture  du  port.  En  1754,  il  possédait  les  second  et  troisième 
étages  d'une  maison  de  la  rue  des  Trois-Oliviers. 
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Arnoux  (Jacques)  était  de  Marseille  et  feisait  partie,  en 
1668,  des  sculpteurs  attachés  à  la  marine. 

Audibert(?)  recevait,  en  1757,  18  livres  pour  avoir  sculpté 
un  «  Saint-Esprit  »,  sous  la  forme  d'une  colombe,  au  dessus 
de  la  porte  de  l'hôpital  de  la  Charité. 

Auphan  (Joseph),  sculpteur  marseillais,  était,  en  1668, 
employé  au  port  de  Toulon,  où  il  prenait  part,  sous  la  direc- 
tion de  Raymond  Lcingueneux,  aux  décorations  du  «  Royal- 
Louis  »,  vaisseau  de  premier  rang. 

Auxion  (François),  sculpteur  de  Toulouse,  travaillait,  en 
1668,  aux  sculptures  du  vaisseau  «  le  Royal-Louis  ». 

Aycard(?),  sculpteur,  écrivait  de  Marseille,  le  24  juin  1777, 
aux  consuls  de  Toulon,  pour  leur  proposer  la  vente  d'un  des 
portraits  de  Louis  XVI,  dont  il  était  l'auteur.  Nous  ignorons 
si  la  communauté  fit  l'acquisition  d'un  de  ces  portraits,  dont 
deux  étaient  en  buste  et  le  troisième  en  pied,  ou  si  elle  lui 
commanda  quelque  autre  ouvrage. 

Auzière(?).  On  trouve  dans  les  registres  des  délibérations 
du  conseil  communal  :  a  1653,  5  juin,  sera  )pa.yé  k  Jean  Jacques 
et  Austère,  peintres,  la  somme  de  cent  cinquante  livres  à  bon* 
compte  du  portrait  qu'ils  ont  fait  de  Monseigneur  de  Mercceur, 
gouverneur  de  cette  province,  faisant  acquit  seront  admis.  — 
1653,  23  juin,  sera  payé  à /m»  Jacques  et  Austère,  peintres,  la 
somme  de  soixante  trois  livres  dix  sols,  pour  reste  et  entier 
payement  du  travails  qu'ils  ont  fait  à  l'entrée  (pour  l'arrivée) 
de  Mgr  de  Mercœur.  » 

Baptiste  (?),  élève  de  Puget,  a  sculpté,  vers  1692,  des  bas- 
reliefs  en  bois  dans  le  sanctuaire  de  l'église  de  Saint-Maximin 
(Var).  Les  sujets  de  ces  bas-reliefs  ont  trait  à  la  vie  de  plusieurs 
saints  et  saintes  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Puget  s'étant 
retiré  à  Marseille  en  1681,  c'est  à  Toulon  que  Baptiste  a  dû 
étudier  sous  lui. 

Barallier(?),  peintre,  peignait  en  1769,  pour  la  commu- 
nauté, des  armoiries  devant  être  placées  au  sommet  d'un  arc 
de  triomphe  élevé  à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Toulon  de  Mgr 
le  marquis  de  Rochechouart ,  lieutenant-général  et  comman- 
dant pour  le  Roi  dans  la  province. 
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Barbaroux  (Joseph),  «  maître  peintre,  »  figure  sur  les  états 
de  payement  de  la  marine  de  1682  à  1695.  On  retrouve  son 
nom  dans  le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de  1720. 

Barnouin  (Vincent),  né  à  Toulon  en  1760,  mort  dans 
cette  ville,  d'une  manière  tragique,  en  1793.  Un  terroriste 
l'ayant  accuse  faussement,  cet  infortune  peintre  fut  conduit  au 
Champ-de-Mars  et  fusillé.  En  1782,  il  avait  été  nommé  troi- 
sième maître  de  dessin  à  l'école  des  gardes  ou  aspirants  de 
mâtine.  Cette  même  année,  il  recevait  des  payements  pour  des 
travaux  de  peinture  exécutés  dans  le  port.  Le  25  janvier  1789, 
Barnouin  recevait  la  somme  de  400  livres,  pour  solde  et  entier 
payement  d'un  vaste  tableau,  représentant  la  «  Nativité  de  la 
Vierge  »,  qu'il  avait  peint  pour  le  sanctuaire  de  la  nouvelle 
paroisse  de  La  Garde.  On  lui  attribue  une  «  Sainte-Famille  » 
qu'on  voit  dans  l'église  de  Six-Fours. 

Barthelier  (Jean-François),  de  Toulon,  figure,  comme 
sculpteur,  sur  les  rôles  de  la  marine  de  i6é8. 

Baux  (Pierre),  sculpteur,  possédait,  dans  le  terroir  de 
Toulon,  au  commencement  du  xviii'  siècle,  une  terre  en 
oliviers,,  à  Rigoumelle,  et  une  autre  terre  en  vignes  et  oliviers, 
au  quartier  du  Temple. 

Beaussier  (Joseph),  maître  sculpteur,  était,  en  1682- 1683, 
adjudicataire  de  travaux  de  sculpture  pour  les  vaisseaux. 

Belon(?),  peintre,  était  propriétaire,  dans  la  première 
moitié  du  xviii«  siècle,  d'une  bastide  au  Danteau,  sur  le  bord 

de  la  mer. 

Bernard (?),  sculpteur,  résidait  à  Toulon  en  1765,  et  était 
possesseur  d'une  campagne  au  quartier  de  Réal-Blancon,  près 
La  Garde. 

Bernier(?)  a  peint,  en  1644,  le  tableau,  signé  et  daté,  de 
«  l'Enfant  Jésus  »  qui  surmonte  un  autel  latéral  de  l'église  Saint- 
Probace,  à  Tourves  (Var),  où  se  trouve  également  une  toile 
datée  de  1647  et  signée  Jean-Baptiste  De  la  Rose  (premier  du 
nom).  L'église  a  été  rebâtie  en  1644  par  Barthélémy  Gombert^ 
maître  maçon  de  Toulon,  à  la  suite  d'un  acte  passé  le 
14  septembre  1643. 
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Berthier  (Augustin),  peintre,  figure,  en  1767,  sur  une 
liste  des  professions  qui  ne  sont  pas  en  jurande. 

Bertolusso  (Nicolas-Marie),  né  à  Gênes  en  (?),  mort  à  Toulon 
le  3  août  1794,  se  trouvait  établi  dans  cette  dernière  ville  en 
1743,  année  où  il  se  maria,  le  6  août,  avec  Elisabeth  Sarraire. 
Naturalisé,  il  obtint,  en  1780  et  1788,  des  entreprises  de 
sculpture  pour  la  marine.  Vers  la  même  époque,  il  décora  le 
sanctuaire  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  la  cathédrale,  d'un 
grand  groupe  de  haut-relief  représentant  «  l'Assomption  de  la 
Vierge  ».  Cet  ouvrage  n'était  guère  qu'un  décor  exécuté  pres- 
tement au  plâtre  frais  sur  gabarits  en  bois  retenus  par  des 
crampons;  mais  ce  décor,  avec  les  accessoires  qui  l'entou- 
raient, produisait  un  très  bon  effet  d'ensemble,  les  lignes  de 
l'architecture,  avec  colonnes  et  couronnement,  se  composaient 
bien  avec  celles  du  groupe  de  la  Vierge  qu'elles  encadraient  ; 
toutes  les  parties  se  mariaient  d'une  manière  heureuse.  Cette 
décoration  a  été  remplacée  par  celle  qu'on  voit  aujourd'hui. 
M.  Natalis  Rondot  cite  un  Sébastien  Bertholus,  peintre  et 
verrier,  de  Montferrat,  près  Gênes,  qui  vivait  vers  1600. 

Bertolusso  dit  Bertulus  (Jean-Evariste),  né  à  Toulon  le 
6  février  1763,  mort  dans  la  même  ville  le  11  avril  1816, était 
fils  de  Nicolas-Marie  Bertolusso.  Marié  à  Toulon,  le  9  novembre 
1808,  avec  Anne-Thérèse  Doumenge,  il  mourut,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans,  étant  professeur  de  dessin  de  la  marine. 
Nous  connaissons  de  lui,  peints  à  la  gouache,  des  paysages 
et  des  marines  avec  figures;  ces  peintures  sont  signées  : 
Bertulus  pinx,  1785. 

Billet  (Joseph),  «  maître  sculpteur,  »  et  en  même  temps 
doreur,  était  chargé,  en  1745,  de  la  dorure  des  cadres  des 
deux  grands  tableaux  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini.  En 
1754,  il  fit  l'acquisition  d'une  maison  de  la  rue  Pomme-de- 
Pin,  appartenant  à  M"=  Navarre. 

Blaize  (Germain)  obtenait,  à  l'adjudication,  pendant  les 
années  1695  et  1700,  des  travaux  de  sculpture  pour  les  vais- 
seaux de  l'Etat.  On  trouve  le  nom  de  ce  sculpteur  sur  le 
registre  de  l'impôt  de  capitation  de  1725. 
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Blanc  (Jean)  exécutait,  en  1695,  des  peintures  décoratives 
pour  les  navires  de  guerre. 

Blanc  (Jean-Baptiste),  né  à  Toulon  le  15  septembre  1835, 
mort  à  Paris  le  19  mars  1880,  avait  appris  les  premiers  élé- 
ments de  la  peinture  dans  l'atelier  de  Brotv^iy  conservateur  du 
Musée.  Le  30  mai  1854,  il  s'engagea,  comme  volontaire, 
dans  le  14''  régiment  de  ligne.  Six  mois  après,  il  partit  pour 
la  Crimée  et  débarqua  à  Kamiesch.  Le  29  mars  1855,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  devant  Sébastopol;  la  balle,  en  péné- 
trant dans  la  joue,  lui  fracassa  la  mâchoire.  Décoré  de  la 
médaille  militaire  le  16  juin  1856,  il  obtint,  l'année  suivante, 
un  brevet  de  pension.  En  1858,  Blanc  alla  à  Paris,  comme 
boursier  du  département,  pour  y  continuer  ses  études  de 
peinture.  En  1865,  après  avoir  obtenu  le  certificat  d'aptitude 
à  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  municipales  de 
Paris,  il  professa  dans  ces  écoles.  En  1869,  il  se  rendit  dans  le 
département  de  l'Aisne  pour  diriger  des  cours  de  dessin. 
Ayant  renoncé  à  cette  dernière  position,  il  retourna,  en  1874, 
à  Paris,  où  il  reprit  ses  anciennes  fonctions,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1880.  Ses  amis  et  collègues  lui 
élevèrent  un  monument  au  cimetière  de  Montrouge.  Notre 
artiste  a  exposé  plusieurs  fois  au  Salon  de  la  capitale.  On  voit, 
au  musée  de  Toulon,  son  portrait  en  buste  peint  par  lui- 
même. 

Blanc  (Pierre)  était  adjudicataire,  de  1682  à  1698,  de  déco- 
rations navales.  En  1686,  il  sculptait  pour  le  vaisseau 
«  l'Eclair  ». 

Boher  (François),  peintre  et  sculpteur,  élève  des  ateliers  du 
port,  quitta,  jeune  encore,  la  marine  pour  se  fixer  à  Perpignan, 
sa  ville  natale.  Il  ne  réussit  que  médiocrement  dans  la  pein- 
ture; cependant,  en  1793,  il  fit  à  Toulon,  pour  le  temple  de 
la  Raison,  plusieurs  tableaux  exécutés  avec  une  rare  énergie. 
Pour  la  salle  consulaire  de  THôtel  de  ville,  il  peignit  une  toile 
représentant  le  «  Peuple  français  brisant  ses  chaînes  et  disper- 
sant ses  ennemis  ».  A  Perpignan,  on  admire  de  lui  un  «  saint 
Mathieu  »,  dont  la  tète  et  les  extrémités  ont  été  moulées  en 
plâtre,  pour  servir  de  modèles  aux  écoles. 
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Bollot(?)  était  élève  de  Gaspard  Doumet.  Nous  ne  connais- 
sons de  cet  artiste  que  des  académies  ou  figures  dessinées 
d'atelier,  qu'il  a  faites  en  1772,  et  signées. 

Bonnaud  (Félix),  peintre,  était  mort  en  1695. 

Bonnegrace  (Charles- Adolphe),  né  à  Toulouse  (Haute- 
Garonne)  le  17  avril  1808,  de  parents  toulonnais  de  passage 
dans  cette  ville,  mort  à  Montmirail,  près  Paris,  le  17  octobre 
1882,  Bonnegrace  fréquenta  de  bonne  heure,  à  Toulon,  les 
ateliers  Sétiéquier  et  de  Clinchamp,  pour  y  apprendre  le  dessin. 
11  devint,  après  quelques  années  d'études,  très  habile  à  manier 
le  crayon  ;  malheureusement,  il  dessinait  de  convention,  ne 
faisant  consister  la  beauté  d'un  dessin  que  dans  le  poli,  le 
léché,  au  lieu  de  la  faire  consister  dans  la  vérité  des  formes. 
Vers  1830,  après  avoir  tiré  au  sort,  notre  élève  dessinateur  put 
enfin  réaliser  ses  rêves;  il  partit  pour  Paris,  rempli  d'illusions, 
et,  aussitôt  arrivé,  il  se  présenta,  ses  dessins  faits  à  Toulon 
sous  le  bras,  chez  le  baron  Gros,  qui  tenait  un  atelier  d'élèves. 
Cet  illustre  peintre  accueillit  avec  bonté  le  jeune  Bonnegrace, 
et,  après  un  court  examen  de  ses  dessins,  si  bien  polis,  si 
bien  léchés,  qui  avaient  coûté,  chacun,  plus  d'un  mois  de 
travail,  il  lui  dit,  en  hochant  la  tête  :  «  Mon  cher  garçon,  j'ai- 
merais mieux  voir  vos  dessins  faits  avec  un  bâton  trempé  dans 
la...  boue  puante,  mais  vrais  et  expressifs,  que  de  les  voir 
ainsi,  proprets  et  sans  caractère,  ne  pouvant  être  comparés 
qu'à  des  copies  faites  d'après  les  têtes  de  cire  qu'on  voit  dans 
les  vitrines  des  coiffeurs;  »  et  il  envoya  ce  «  nouveau  »,  muni 
d'un  billet  de  sa  main,  auprès  du  «  massier  »  de  l'atelier,  qui 
lui  fit  recommencer  ses  études  de  dessin  d'après  la  bosse,  si  ce 
n'est  d'après  la  gravure.  L'élève  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et 
ne  perdit  pas  courage.  Doué  d'une  grande  adresse  de  main  et, 
quand  même,  d'un  certain  sentiment  de  la  forme,  il  regagna 
bientôt  le  temps  perdu;  au  bout  de  quelques  mois,  il  put 
dessiner  d'après  le  modèle  vivant.  Peu  après,  il  fut  admis  à 
l''école  des  Beaux-Arts,  où  il  obtint,  les  années  suivantes,  deux 
médailles  dans  des  concours  de  figure  dessinée  d'après  nature. 
Notre  peintre  vit,  quelque  temps  après,  ses  oeuvres  admises 
aux  expositions  du  Louvre;  son  premier  tableau,  exposé  au 
Salon  de  1837,  est  celui  de  la  «  Femme  du  pêcheur  »,  qu'on  voit 
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au  musée  d'Aix.  En  1839,  il  était  représenté  à  l'exposition  par 
un  «Saint  Pierre  en  prison,  délivré  par  un  ange  ».  Depuis  ces 
premiers  débuts,  son  nom  a  figuré  dans  presque  tous  les  cata- 
logues des  Salons  de  Paris,  oîi  l'on  a  vu  de  lui  tour  à  tour  des 
tableaux  d'histoire  ou  de  genre,  et  des  portraits.  Ce  sont  ces 
derniers  qui,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  lui  acquirent  le  plus  de 
renommée.  «  Le  Christ  mort  pleuré  par  des  anges»,  qu'on  trouve 
dans  la  paroisse  Saint-Louis  de  Toulon,  a  été  exposé  en  1840. 
Le  «  Martyre  de  saint  Laurent  »,  placé  dans  l'église  d'Ollioules, 
près  Toulon,  a  figuré  au  Salon  de  1853.  Cette  dernière  toile, 
commandée  par  l'Etat,  est  l'œuvre  d'un  plagiaire  ;  la  compo- 
sition en  est  pillée  du  tableau,  représentant  le  même  sujet,  de 
Le  Sueur,  tableau  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  longtemps,  et  qui, 
autrefois  placé  dans  une  chapelle  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
doit,  aujourd'hui,  se  trouver  dans  un  magasin  de  dépôt  du 
Louvre.  Nous  connaissons,  pour  la  posséder,  la  gravure, 
devenue  rare,  par  le  célèbre  Gérard  Atidrarty  de  cet  ouvrage, 
dans  lequel  Ix  Stieur  s'est  montré  sublime.  Des  critiques  d'art 
ont  accusé  Bonnegrace  de  plagiat,  pour  quelques  figures  de  son 
tableau  de  «  Jésus  parmi  les  Docteurs"  »,  lorsque  cette  toile  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855  ;  et  c'est,  sans  doute, 
à  cause  des  réminiscences  que  renferme  cet  ouvrage,  que, 
malgré  son  importance  et  sa  bonne  exécution,  il  ne  fut  point 
décerné  de  récompense  à  son  auteur,  qui  n'obtint  pas  même 
une  des  nombreuses  mentions  honorables  qui  furent  accordées 
à  la  suite  de  cette  exposition.  Comme  on  vient  de  le  voir, 
notre  peintre  n'était  guère  créateur;  il  lui  était  difficile  de 
trouver  dans  son  propre  fonds;  mais,  à  défaut  d'imagination, 
il  avait  le  don  d'imitation  et  s'appropriait,  sans  beaucoup  de 
peine,  le  faire  et  la  couleur  des  autres.  C'est  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  changer  tout  d'un  coup  et  complètement  sa  manière 
de  peindre  et  son  coloris  dans  son  tableau  de  «  Jésus  enfant 
parmi  les  Docteurs  »,  dont  il  vient  d'être  parlé.  Avant  d'entre- 
prendre cette  toile,  il  s'était  rapproché  de  Couture,  son  ancien 
camarade  de  l'atelier  Gros,  qui  venait  d'obtenir  un  très  beau 
succès  au  Salon  de  1847,  avec  sa  grande  composition  intitulée 
«  Les  Romains  de  la  décadence».  Ce  rapprochement  lui  permit, 

I.  Cette  toile,  commandée  par  la  ville,  se  voit  au  musée  de  Toulon. 
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en  visitant  quelquefois  ce  camarade  et  en  en  recevant  des 
conseils,  alors  qu'il  peignait,  dans  son  atelier  de  la  rue  de  La- 
Tour-d' Auvergne,  son  grand  tableau  de  «  Jésus  enflmt  parmi 
les  Docteurs  »,  de  s'approprier,  en  partie,  la  manière  de  peindre 
et  la  couleur  de  l'auteur  des  «  Romains  de  la  décadence  ». 
C'est  de  ce  moment  que  date  l'abandon  par  Bonnegrace  de  son 
genre  de  peinture  léchée  et  monochrome;  mais  avec  sa  nou- 
velle manière  bâtarde  de  peindre,  il  finit  par  tomber  dans  des 
écarts  qui  nuisirent  à  sa  réputation;  ses  derniers  portraits 
furent  peu  goûtés.  Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  vers  1867, 
un  nouvelliste  annonça  dans  deux  grands  journaux  de  Paris, 
que  le  peintre  Bonnegrace  était  mort  subitement  à  Madrid,  où 
il  s'était  rendu  pour  raison  de  santé.  Ce  n'était  qu'un  artifice 
employé  par  cet  ami  pour  pouvoir  dire  du  faux  mort  tout  le 
bien  qu'il  n'aurait  osé  dire  d'un  vivant.  La  vérité  est  que  le 
peintre  qu'on  crut  un  moment  parti  pour  l'autre  monde,  était 
allé  à  Madrid  pour  ramener  à  Paris  le  corps  d'un  des  fils  de 
M.  Thîébault,  le  célèbre  fondeur,  qui  y  était  décédé.  Bonne- 
grace a  fait,  vers  1649,  un  assez  long  séjour  à  Toulon,  où  il 
a  peint  des  portraits  et  des  tableaux  de  nature  morte.  II  avait 
obtenu  une  médaille  d'or  de  y  classe  en  1839,  et  une  de  2^ 
en  1842.  C'est  en  1867,  qu'il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Bonnet  (Joseph),  né  à  La  Valette,  près  Toulon,  avait  fait 
son  apprentissage  de  sculpteur  dans  la  dernière  de  ces  deux 
villes,  et  résidait  dans  son  pays  natal.  En  1672,  le  19  sep- 
tembre, il  se  présentait,  accompagné  de  son  père,  marchand 
dudit  lieu  de  La  Valette,  devant  les  consuls  de  Toulon  pour 
leur  demander  de  lui  permettre  de  séjourner  dans  cette  ville, 
où  il  désirait  s'établir  pour  y  exercer  son  art,  après  avoir  loué 
dans  ce  but  une  maison.  Les  consuls  accordèrent  à  Joseph 
Bonnet  l'autorisation  d'habiter  Toulon  et  de  profiter  de  tous 
les  droits,  franchises  et  prérogatives  dont  jouissaient  les  habi- 
tants de  cette  ville,  à  la  condition  qu'il  se  soumettrait  à  toutes 
les  charges  imposées  à  ces  derniers. 

Bonnifay  (Ludovic),  né  à  la  Seyne-sur-Mer  en  1830,  mort  à 
Paris  en  1872  (?).  Il  était  élève  de  Picot  et  de  Bouguereau.  En 
1864,  il  a  peint  sur  les  murs  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
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Toulon,  deux  prophètes  et  douze  apôtres.  En  1869,  il  a  exposé 
au  salon  de  Paris  un  tableau  de  genre.  Plusieurs  églises  des 
environs  de  Toulon  possèdent  des  toiles  de  ce  peintre. 

Bonnifay  (Paul-Auguste-Sylvaire),  né  à  Toulon  le  21  juin 
1814,  mort  dans  cette  ville  le  8  février  1885,  avait  fait  son 
apprentissage  de  sculpteur  dans  l'atelier  du  port.  En  1840,  il 
quitta  l'arsenal  pour  se  rendre  à  Lyon,  où  il  travailla  quelque 
temps.  Il  alla  ensuite  à  Paris,  pour  y  étudier  aux  frais  de  la 
marine.  Il  entra  dans  l'atelier  de  David  d'Angers,  puis  dans 
celui  de  Ramey  et  Duniont.  Dans  un  concours  des  places  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  il  fut  reçu  le  premier,  et  obtint,  les 
années  suivantes,  deux  médailles  dans  deux  concours  de  figure 
modelée  en  terre.  En  janvier  1846,  après  avoir  fait  mouler  en 
ph\tre  un  saint  Sébastien  de  grandeur  demi-nature  qu'il  venait 
d'achever,  il  l'exposa  dans  une  salle  du  Ministère  de  la  marine, 
dans  l'espérance  que  ce  travail  le  recommanderait  pour  la 
succession  du  maître  sculpteur  du  port  de  Toulon,  qui  avait 
demandé  sa  retraite.  Il  quitta  Paris  le  3  avril  de  la  même  année 
pour  occuper  la  place  de  maître  sculpteur,  devenue  vacante 
par  la  retraite  du  titulaire  Dubès.  Il  retourna  dans  son  ancien 
atelier  dans  un  moment  peu  favorable  à  la  sculpture  navale; 
car,  à  partir  de  cette  époque,  la  marine  à  vapeur  commença  à 
remplacer  la  marine  à  voiles,  et  un  peu  plus  tard  les  vaisseaux 
furent  construits  en  fer,  ou  cuirassés  d'épaisses  plaques  de 
métal  jusques  au-dessous  de  la  flottaison.  Le  système  d'éco- 
nomie qu'a  nécessité  cette   nouvelle  marine  et  le  nombre 
moins  considérable  de  navires,  joints  à  la  difficulté  d'allier  la 
sculpture  avec  les  récentes  formes  et  les  matières  employées 
dans  la  construction  des  vaisseaux,  sont  la  cause  de  l'abandon 
total  dans  le  port  de  la  sculpture  appliquée  aux  constructions 
navales.  Néanmoins,  sous  la  maîtrise  de  Bonnifay,  il  se  fit 
encore  quelques  travaux;  il  fit  exécuter  plusieurs  bustes  de 
dimensions  colossales  pour  la  proue  de  vaisseaux  de  premier 
rang,  il  répara  les  sculptures  du  musée  naval.  Après  quarante- 
trois  ans  de  service,  en  1872,  il  fut  mis  à  la  retraite,  sans  être 
remplacé.   L'atelier   fut  alors  fermé,   et   les  meilleures  des 
anciennes  sculptures  qui  s'y  trouvaient  furent  transportées  au 
musée  maritime.  Peu  de  temps  après,  tout  ce  qui  restait  fut 
dévoré  par  l'incendie  de  la  partie  du  bâtiment  de  la  Corderie 

Art  pr.  xii.  i^ 
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OÙ  se  trouvait  ledit  atelier  des  sculpteurs.  L'on  voit  aux  musées 
de  la  ville  et  de  la  marine  quelques  ouvrages  du  maître 
Bonnifay. 

Bonnifay(?),  peintre,  fils  de  Jean,  figure  sur  le  registre  de 
l'impôt  de  capitation  de  1705. 

Bordes  (Joseph),  né  à  Toulon  en  1773.  Après  avoir  appris 
les  éléments  de  la  peinture  dans  sa  ville  natale,  il  alla  à  Paris 
et  entra  dans  l'atelier  d'Isabey,  peintre  en  miniature  très 
renommé.  On  doit  à  Bordas  beaucoup  de  portraits  à  l'huile  et 
en  miniature,  dont  quelques-uns  ont  été  gravés,  et  des  litho- 
graphies. Il  a  pris  part  aux  expositions  de  la  province  et  de 
Paris  jusque  vers  1830,  et  a  été  récompensé  de  plusieurs 
médailles. 

Bosquet  (Clair),  peintre,  vivait  à  Toulon  en  1646.  Le 
16  avril  de  cette  année,  il  signe  un  acte  de  reconnaissance  de 
dette  faite  au  peintre  Honoré  Laure  par  Antoine  Grasset^  maître 
coupeur  (tailleur)  de  pierre. 

Botos  (Charles  de),  sculpteur,  était,  en  1695,  entrepreneur 
de  décorations  navales  pour  les  vaisseaux  de  l'Etat. 

Boucher  (Jean)  concourait,  avec  Gabriel  Levray^  à  l'exécu- 
tion des  travaux  de  sculpture,  architecture  et  menuiserie  pour 
le  vaisseau  la  Madame.  Ces  travaux,  qui  leur  avaient  été  adju- 
gés le  15  octobre  1670,  devaient  être  conformes  aux  modèles 
et  devis  de  Pierre  Puget,  maître  architecte  et  sculpteur  de  la 
marine.  Boucher  a  dû  être  un  artiste  de  valeur,  puisque  deux 
ans  après  la  mort  de  Pierre  Turreau,  arrivée  le  10  juillet  1675, 
il  adressa  à  Colbert  un  placet  par  lequel  il  demandait  l'emploi 
de  maître  sculpteur  entretenu  qu'avait  occupé  dans  le  port 
ledit  Turreau,  en  faisant  valoir  qu'il  était  employé  depuis  neuf 
ans  à  la  sculpture  des  vaisseaux  du  Roi.  Ce  ministre  écrivit  à 
l'intendant  de  la  marine  pour  qu'il  le  renseignât  sur  les  capa- 
cités du  postulant,  désirant  savoir  si  elles  étaient  suffisantes 
pour  qu'il  remplît  bien  la  place  de  Turreau,  et  sur  son  habileté 
dans  la  sculpture.  Bien  que  Boucher  semble  avoir  été  un  digne 
émule  des  meilleurs  sculpteurs  au  milieu  desquels  il  vivait,  il 
est  probable  que,  par  mesure  d'économie,  on  ne  donna  pas 
suite  à  sa  demande.  Depuis  ce  moment,  la  trace  de  Boucher 
étant  perdue,  on  peut  supposer  qu'il  quitta  Toulon. 
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Bouffier  (Joseph)  cultivait  la  peinture  à  Toulon,  en  ijO). 

Bouillot  (Etienne),  peintre,  était  établi  à  Toulon  au  com- 
mencement du  xvii'^  siècle.  Il  possédait  une  maison  à  la  hui- 
tième rue  du  bourg  de  Saint-Jean,  et  une  vigne  que  lui  avait 
léguée,  par  acte  du  7  mai  1607,  notaire  M*^  Gardon,  un  sieur 
Gaspard  Grouais. 

Bouis(?),  peintre,  vivait  à  Toulon  dans  le  milieu  du 
xviii''  siècle.  On  trouve,  dans  un  cadastre  de  cette  époque, 
qu'il  était  propriétaire  d'une  terre  complantée  en  vignes  et 
oliviers. 

Boulet  (Thomas),  de  Toulon,  était,  en  1668,  garçon 
(apprenti)  sculpteur  dans  l'arsenal.  Postérieurement  à  cette 
date,  on  ne  rencontre  plus  sa  trace. 

Bounier  (Jean)  était  chargé,  en  1682,  de  travaux  de  pein- 
ture obtenus  à  l'adjudiaition  et  destinés  à  orner  les  vaisseaux. 
Le  27  novembre  1683,  il  donnait  quittance  d'un  payement 
pour  «  travail  »  fliit  par  lui  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel-de- 
ville;  et,  en  1685,  il  recevait  un  autre  payement  pour 
«  ouvrages  »  exécutés  à  la  maison  commune,  parmi  lesquels 
celui  du  vernissage  du  portique  et  des  Cariatides  de  Puget. 

Bounier  (Joseph)  obtint,  dans  une  adjudication  qui  eut 
lieu  le  17  janvier  1681,  au  prix  de  250  livres,  un  travail  de 
sculpture  navale.  Pour  cette  entreprise,  il  s'était  associé 
Honoré-Bernard  Turreau  (dit  plus  tard  Bernard  Toro)  qui,  à  ce 
moment  n'était  qu'apprenti. 

Brémond  (François),  sculpteur,  est  inscrit  sur  le  registre  de 
l'impôt  de  capitation  de  1703. 

Brun  (Jacques-Félix),  né  à  Toulon  le  11  février  1763, 
mort  dans  la  même  ville  le  28  février  183 1.  A  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à  Rome  aux  frais  de  sa  mère  ;  mais, 
six  mois  après,  ses  ressources  étant  épuisées,  il  se  vit  obligé 
de  retourner  dans  sa  famille  et  dans  l'atelier  du  port  où  il  avait 
fait  son  apprentissage  de  sculpteur.  Deux  ans  plus  tard,  M.  de 
Malouet,  intendant  de  la  marine,  obtint  du  ministre  que  le 
jeune  Brun,  qui  annonçait  des  talents  précoces,  serait  envoyé 
à  Rome  aux  frais  de  l'Etat.  Notre  sculpteur  put  donc  retour- 
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ner  dans  cette  capitale,  où  il  étudia  pendant  près  de  quatre 
ans.  Admis  à  suivre  les  cours  de  l'Académie  de  France,  il  se 
trouva  sur  les  bancs  avec  les  élèves  de  David,  qui  était  retourné 
à  Rome  pour  faire  son  tableau  des  Horaces,  Brun  n'avait  pas 
oublié  qu'il  était  venu  dans  cette  ville  pour  y  étudier  la  scul- 
pture; c'est  pourquoi  il  se  livra  d'une  manière  constante  à 
l'étude  des  maîtres  italiens  et  de  l'antique.  Lorsque,  en  1788, 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  les  agitations  politiques  avaient 
apporté  du  désordre.  Peu  après,  quand  les  ouvriers  de  l'arse- 
nal furent  autorisés  par  leurs  chefs  à  remplacer  leurs  maîtres, 
presque  tous  en  fuite,  Brun  était  seul  capable  de  diriger  l'ate- 
lier de  sculpture.  Il  fut  élu  par  eux,  mais  il  refusa  d'accepter 
une  succession  qui,  selon  lui,  n'était  pas  vacante  tant  que  le 
titulaire  existait.  Il  dirigea  l'atelier  comme  contre-maître  et 
comme  maître  provisoire  jusqu'au  26  novembre  1796,  où  il 
fut  nommé  maître  en  titre.  A  partir  de  ce  moment,  il  fut  à 
la  tête  de  l'atelier  pendant  trente-cinq  ans.  Il  a  décoré,  dans 
le  cours  de  sa  maîtrise,  vingt-huit  vaisseaux  neufs,  dont  huit 
à  trois  ponts,  et  un  nombre  plus  considérable  de  frégates  et 
de  navires  plus  petits.  Parmi  les  ouvrages  sortis  de  son  ciseau, 
on  cite  plus  particulièrement  la  figure  d'avant  de  la  frégate  la 
Diane  construite  en  1796,  et  une  autre  statue  monumentale 
représentant  la  France,  qui  était  placée,  intérieurement,  devant 
la  porte  de  l'arsenal.  Cette  dernière  statue  eut  un  grand 
succès,  et  tous  les  artistes  de  la  capitale,  de  passage  à  Toulon, 
exprimaient  le  regret  que  cet  ouvrage,  au  lieu  d'être  en  bois, 
ne  fût  pas  de  marbre  ou  de  bronze.  Ruinée  par  le  temps,  cette 
figure  finit  par  s'affaisser  sur  elle-même,  en  1817.  Des  nom- 
breux travaux  exécutés  par  Brun  pour  les  vaisseaux,  il  nous 
reste  les  suivants,  exposés  au  musée  de  la  marine  : 

124^.  —  «  Hercule  terrassant  le  Hon  deNémée.  »  Figure  de 
ronde-bosse,  en  pied  et  un  peu  plus  grande  que  nature,  pro- 
venant de  l'arrière  du  vaisseau  le  Montebello  (18 12). 

240.  —  «  Hercule  terrassant  le  sanglier  d'Erymanthe.  »  Figure 
de  ronde-bosse,  en  pied  et  un  peu  plus  grande  que  nature,  pro- 
venant de  l'arrière  du  vaisseau  le  Montebello  (18 12). 

^^^,  —  «  Fronton  de  dunette  du  vaisseau  le  Souverain.  » 
Bas-relief  en  deux  parties  (18 19). 

I.  Les  chifFres  sont  les  n°»  d'ordre  placés  sur  les  objets  exposés . 
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336.  — .«  Frises  des  bouteilles  du  même  vaisseau.  » 

337.  —  «  Neptune  sur  les  eaux.  »  Frise,  à  l'état  d'ébauche, 
pour  l'arrière  du  vaisseau  le  Souverain  (1819). 

339.  —  «  Quatre  fragments  de  frise,  provenant  de  l'arrière 
du  vaisseau  le  Souverain  »  (18 19). 

354.  —  «  Louis  XVIII  présentant  la  charte.  »  Frise,  à  l'état 
d'ébauche,  pour  l'arrière  du  vaisseau  le  Souverain  (18 19). 

355.  —  «  Frise  du  vaisseau  le  Souverain  (18 19).  » 

Le  musée  de  la  ville  possède  une  petite  collection  de  dessins 
de  Brun;  ces  dessins,  très  variés  quant  aux  sujets,  sont,  en 
général,  tracés  à  la  plume  et  lavés  d'encre  de  Chine.  Parmi 
ceux  exposés,  citons  :  la  «  Sortie  d'une  procession  de  la  paroisse 
Sainte-Marie;  »  la  «  Bénédiction  du  Saint-Sacrement  devant 
l'entrée  de  l'église  Saint-Louis;  »  la  «  Bénédiction  des  enfants, 
par  un  évoque  »  placé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale;  enfin, 
plusieurs  compositions  d'histoire,  de  mythologie,  etc. 

Brun  (François),  fils  du  précédent  maître-sculpteur,  fut 
envoyé  à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  peinture.  Dans 
cette  ville,  il  travailla  quelque  temps  dans  l'atelier  de  Granet; 
mais  le  court  séjour  qu'il  y  fit  ne  lui  permit  pas  de  s'instruire 
suffisamment  dans  son  art.  Revenu  h  Toulon  en  183 1,  il 
succéda  à  Marquisan  comme  maître-peintre  du  port,  et  mou- 
rut en  1842,  après  onze  ans  de  maîtrise. 

Brun  (Michel),  avocat  distingué  et  peintre-amateur,  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  de  Toulon,  y  possédant  maison 
dès  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  et  dont  la  plupart  des 
anciens  membres  ont  été  consuls  ou  conseillers  communaux. 
Elu  lui-même  conseiller  en  1686  et  1691,  puis  consul  en 
1695,  il  se  maria  le  26  octobre  1677  avec  demoiselle  Made- 
leine Durand,  et,  devenu  veuf,  le  3  février  1684,  il  convola 
en  secondes  noces  avec  demoiselle  Françoise  Baron.  Il  fit 
enregistrer  ses  armoiries  en  1696.  Devenu  veuf  pour  la  seconde 
fois,  il  se  maria  avec  Catherine  Fanloo,  sœur  du  peintre  Jean- 
Baptiste,  qui  avait  épousé,  le  17  mai  1706,  à  Toulon,  sa  fille 
Marguerite,  née  de  sa  seconde  femme.  Dandré-Bardon,  qui  a 
écrit,  en  1779,  la  vie  de  Jean-Baptiste  Vanloo,  nous  apprend 
que  Michel  Brun^  après  avoir  reçu  des  leçons  de  son  gendre, 
se  distingua  dans  la  miniature. 
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Brunel  (Jean),  maçon  et  sculpteur,  était  chargé  en  1691, 
par  la  confrérie  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale,  de  faire 
les  travaux  suivants  dans  leur  chapelle  :  1°  d'ouvrir  dans  la 
fousse-arcade  du  mur  oriental  une  fenêtre;  2°  de  pratiquer, 
dans  chacun  des  murs  latéraux,  une  niche  ornée  devant  rece- 
voir une  statue  de  sa  main;  3°  de  passer  une  couche  de  plâtre 
blanc  sur  les  murs  et  sur  la  surface  de  la  coupole. 

Brunel  (Joseph)  ne  nous  est  connu  que  parce  qu'il  figure 
sur  la  liste  des  peintres  établis  à  Toulon  en  1767,  liste  qui 
contient  les  noms  des  peintres  Joseph  et  Alexandre  de  la  Rose. 

Calmette  (Henry),  né  à  Bordeaux  en  1839,  ^^^^  ^  Tou- 
lon le  9  décembre  1866.  Cet  artiste  décorateur  a  travaillé,  en 
sous  ordre,  en  1863,  aux  décorations  de  la  salle  du  théâtre 
de  Toulon,  et  a  peint,  l'année  suivante,  tous  les  ornements  du 
chœur  de  la  cathédrale,  en  association  avec  Ludovic Bonntfay, 
ce  dernier  chargé  de  peindre  toutes  les  figures.  Peu  après, 
ces  deux  peintres  ont  peint  et  doré  l'architecture  et  la  sculp- 
ture de  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  même  église. 

Caris  (Joseph),  sculpteur  d'Aix,  fut  chargé,  à  la  suite  d'une 
délibération  du  conseil  municipal,  en  date  du  19  septembre 
1780,  de  construire  une  fontaine,  ornée  de  sculptures,  pour 
être  placée  sur  le  cours  Saint-Michel.  Pour  ce  travail,  il  fut 
dépensé  2.375  livres  8  sols,  dont  i.ooo  livres  pour  la  fon- 
taine et  la  colonne  qui  la  surmontait;  mais  300  livres  ayant 
été  prélevées  sur  cette  somme,  en  payement  du  socle,  de 
quatre  coquilles  ou  vasques  et  du  piédestal  exécutés  par 
Antoine  Ollivier,  maître  tailleur  de  pierre.  Caris  ne  toucha  que 
700  livres,  alors  qu'il  en  avait  dépensé  presque  autant. 

Carrageat  (Vincent  Philippe),  né  à  Toulon  le  7  jan- 
vier 18 10,  mort  à  Paris,  vers  1832.  Ce  sculpteur  était  un 
excellent  élève  de  l'atelier  de  l'arsenal.  Il  se  rendit  à  Paris,  où, 
en  1830,  il  étudiait  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  et  dans  l'atelier 
d'élèves  de  David  d'Angers.  Cet  aimable  garçon,  qui  promet- 
tait beaucoup,  mourut  peu  après  l'année  où  il  monta  en  loge. 
Voici  à  quelle  occasion  il  avait  embrassé  la  carrière  des  arts  : 
son  père,  maître  menuisier  dans  la  rue  des  Riaux,  fut  tout 
surpris,  un  jour,  de  trouver  une  bosse  saillante  du  billot  qui 
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lui  servait  à  fendre  le  bois,  transformée  en  tête  d'ange.  Il 
montra  cet  essai  de  son  jeune  fils  au  maître  peintre  de  la 
marine  Marquisan,  son  voisin,  qui,  en  voyant  de  si  heureuses 
dispositions  chez  cet  enfant,  le  fit  recevoir,  quelques  jours 
après,  comme  élève  dans  l'atelier  de  sculpture  du  port. 

Carravaque  (François),  est  un  des  signataires,  en  1694, 
du  dernier  testament  de  Pierre  Pugety  mort  le  2  décembre,  à 
Marseille,  trois  jours  après  ce  testament.  Ce  Carravaque  est, 
peut-être,  l'auteur  de  la  magnifique  armoire  en  noyer  sculpté 
attribuée  à  l'un  des  sculpteurs  de  ce  nom,  et  comprise  dans 
l'inventaire  des  biens  de  P«^f/.  En  î 6^6,  François  Carravaquf, 
venu  de  Marseille,  soumissionnait  pour  la  construction  et  la 
décoration  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Toulon.  Après 
l'adjudication  à  Albert  du  Parc,  auteur  des  plans  de  ce  tra- 
vail, Carravaque  adressa  une  sommation  aux  Consuls,  en  leur 
déclarant  qu'il  offrait  de  faire  tous  les  ouvrages  d'architecture 
et  de  sculpture  pour  la  somme  de  11.500  livres.  Cette  som- 
mation resta  sans  effet,  ladite  adjudication  ayant  été  définitive. 
Sur  la  liste  des  élèves  de  l'ancienne  école  académique  de 
Paris,  qui  ont  remporté  les  grands  prix,  on  trouve  un  Fran- 
çois Carravaque,  second  prix  de  sculpture  en  1674. 

Carravaque  (Jean),  qui,  dès  1640,  avait  travaillé  pour  la 
chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale  de  Toulon,  a  été 
le  collaborateur  de  son  frère  Louis  dans  l'important  travail  de 
la  custode  ou  rétable  de  la  même  chapelle,  dont  le  prix  fait 
avait  été  donné  à  Puget  le  13  mars  1659,  et  dont  les  derniers 
payements  eurent  lieu  à  la  fin  de  1662.  Au  bas  du  prix  fait 
passé,  en  1654,  avec  Puget,  pour  les  peintures  du  retable  de 
l'église  de  La  Valette,  nous  trouvons  la  signature  de  Jean  Car- 
ravaque. Une  lettre  de  ce  dernier,  adressée  au  seigneur  de  La 
Valette,  nous  apprend  qu'il  exécuta,  l'année  suivante,  le 
rétable,  à  colonnes  et  entablement,  pour  lequel  Puget  avait 
été  chargé  de  peindre  quatre  tableaux  sur  toile. 

Carravaque  (Louis),  sculpteur  menuisier,  se  trouvait  à 
Toulon,  ainsi  que  son  frère  Jean,  avant  1640,  année  où  il 
recevait,  le  3  mars,  le  payement  d'un  tabernacle  ou  autel 
qu'il  avait  fait  pour  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  çathé- 
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drale.  Par  délibération  du  conseil  du  14  décembre  1643,  il 
recevait  le  prix  d'une  «  besogne  »  faite  pour  la  ville.  En 
1650,  il  recevait  un  autre  payement  pour  neuf  jours  de  travail 
et  des  dessins  faits  à  l'occasion  de  l'entrée  à  Toulon  de  M, 
d'Aiguebonne.  Par  acte  passé  le  3  mars  1661,  il  exécutait,  de 
concert  avec  son  frère  Jean,  d'après  les  dessins  de  Puget,  l'au- 
tel et  le  riche  rétable  de  ladite  chapelle  du  Corpus  Domini, 
dont  ce  dernier,  principal  entrepreneur,  devait  sculpter  les 
figures. 

Carravaque  (Pierre),  «  menuisier  »,  et,  probablement, 
aussi  sculpteur,  résidait  à  Toulon  et  y  mourut  avant  1701. 

Carravaque  (?),  peintre,  entreprenait,  en  1691,  des  tra- 
vaux de  peinture  pour  la  marine  de  l'Etat.  Les  uns  attribuent 
à  l'un  des  Carravaque  les  quatre  bas-reliefs  de  l'Hôtel-de- Ville 
de  Marseille,  tandis  que  d'autres  disent  qu'ils  n'ont  été  exé- 
cutés qu'en  1718. 

Castillon  (Jacques),  exerçait  la  profession  de  peintre  à  Tou- 
lon, en  1730. 

Castillon  (Jean-Baptiste),  «  maître  peintre,  »  travaillait,  en 
1720,  pour  les  vaisseaux  de  guerre.  En  1701,  il  avait  fait  des 
peintures  pour  la  ville.  En  1698,  il  n'était  pas  reçu  maître,  il 
n'était  que  compagnon. 

Castillon  (Laurent),  sculpteur,  se  trouve  sur  le  rôle  de 
l'imposition  de  1695. 

Caussemille  (François),  fils  de  Jacques,  recevait,  en  1720, 
la  somme  de  725  livres,  pour  des  travaux  de  sculpture  exé- 
cutés par  lui  dans  le  port. 

Caussemille  (Jacques),  sculpteur,  travaillait  de  son  art  à 
Toulon,  en  1698.  On  trouve  encore  sa  trace  dans  cette  ville 
en  1709  et  1720. 

Caussemille  (Philippe),  «  peintre  de  Toulon,  »  recevait, 
en  1720,  des  payements  pour  ouvrages  de  peinture  destinés  à 
orner  les  navires  de  l'Etat. 

Chabry  (Marc),  né  en  1660,  à  Barbentanne,  fut  peintre  et 
sculpteur  comme  son  maître  Pierre  Puget.  Il  a  doté  Lyon,  sa 
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ville  adoptive,  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Louis  XIV  le 
nomma  sculpteur  du  Roi  dans  cette  ville.  Etant  né  en  1660, 
il  a  pu  faire  son  apprentissage  ou  du  moins  travailler  à  Tou- 
lon, sous  la  direction  de  Puget,  qui  ne  quitta  cette  ville  qu'en 
1681. 

Charbonnier  (Henri),  «  maître-sculpteur,  »  né  en  Brie, 
avait  obtenu,  dans  l'adjudication  du  10  septembre  1671,  les 
travaux  de  sculpture  et  d'architecture  pour  le  vaisseau  le 
Henry,  dont  les  modèles  étaient  de  Puget.  Les  registres  du 
port  font  mention  de  payements  faits  à  Charbonnier,  en 
léSi  et  1686,  pour  ouvrages  exécutés  sur  les  vaisseaux  le 
Magnifique  et  V Indépendant . 

Chardigny  (Barthélémy-François),  né  à  Rouen  en  1757, 
mort  à  Paris  en  1813.  Après  avoir  obtenu,  en  1782,  le  pre- 
mier prix  de  sculpture,  à  l'Académie  de  Paris,  il  fut,  «  en  con- 
formité du  règlement  de  1749,  »  envoyé  à  Rome,  aux  frais  de 
l'Etat,  pour  y  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres. 
A  son  passage  i\  Toulon,  pour  se  rendre  à  Rome,  il  fut 
adressé  à  Sigaiid,  architecte-ingénieur  des  états  de  Provence, 
chargé  de  la  construction  de  la  paroisse  Saint-Louis.  Le  8 
décembre  1783,  Chardigny  passa  avec  ce  dernier  une  conven- 
tion par  laquelle  il  s'engageait  à  exécuter  pour  cette  église  un 
grand  bas-relief  et  vingt  autres  plus  petits  dont  deux  en  pierre 
d'Arles  et  dix-huit  en  terre  cuite.  Il  devait  recevoir  pour  ce 
travail  dix  mille  livres  payables  à  divers  termes.  Le  choix  de 
cette  décoration  n'ayant  pas  été  agréé  par  les  consuls,  qu'on 
avait  laissés  dans  l'ignorance  de  la  convention  susdite,  Sigaitd 
écrivit  à  Chardigny,  qui  se  trouvait  à  Rome,  de  ne  pas  con- 
tinuer le  travail  des  bas-reliefs  dont  un  était  déjà  commencé). 
Un  nouveau  traité  fut  passé,  le  13  mars  1786,  avec  Féraud 
et  Millon,  entrepreneurs  de  l'église  Saint-Louis,  en  présence 
de  l'architecte  Sigaud,  cette  seconde  convention  résiliant  la 
première  faite  le  8  décembre  1783.  Ce  nouveau  traité  portait 
que  Chardigny  exécuterait  :  1°  en  pierre  d'Arles,  un  grand 
bas-relief  devant  occuper  tout  le  cintre  de  la  grande  nef,  au- 
dessus  de  l'entrée  du  sanctuaire,  conformément  au  modèle 
qu'il  avait  fait  à  Rome;  2°,  également  en  pierre  d'Arles,  deux 
statues  de  six  pieds,  qui  devaient  représenter  la  «  Religion 
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tenant  un  calice  »,  et  la  «  Vierge  écrasant  la  têtedu  serpent  »;  3°, 
un  groupe  de  deux  personnages  en  ronde-bosse,  de  six  pieds 
de  proportion,  en  pierre  de  même  qualité  que  celle  des  précé- 
dents ouvrages,  devant  figurer  une  «  Descente  de  croix  », 
c'est-à-dire  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge.  Il 
avait,  en  outre,  à  fournir  un  modèle  pour  la  chaire  à  prêcher. 
Le  prix  de  tous  ces  travaux  fut  fixé  à  dix  mille  cinq  cents 
livres.   Il  s'était  engagé  à  les  livrer  au  mois  de  septembre 

1787.  Le  terme  échu,  pour  la  livraison  de  tous  les  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus,  Chardigny  n'avait  fait  qu'envoyer  de 
Rome,  en  1786,  aux  consuls,  une  caisse  contenant  des 
modèles.  Il  ne  parut  à  Toulon  que  l'année,  suivante,  après 
avoir  retiré  des  entrepreneurs  les  dix  mille  cinq  cents  livres 
qui  lui  avaient  été  promises.  Alors,  il  off"rit  aux  maire  et  con- 
suls d'exécuter  en  marbre  le  groupe  de  la  «  Descente  de  croix  » 
ou  «  Pièta  »,  moyennant  une  «  augmentation  »  de  près  de  dix 
mille  livres.  Sa  proposition  fut  rejetée.  Il  ne  fut  plus  possible 
de  s'entendre  avec  lui,  à  cause  de  ses  excessives  prétentions;  en 

1788,  il  en  vint  jusqu'à  demander,  pour  l'exécution  en  marbre 
et  en  pierre  de  Calissanne,  au  lieu  de  pierre  d'Arles,  des  tra- 
vaux énumérés  plus  haut,  la  somme  de  dix-neuf  mille  livres  ! 
en  sus  des  dix  mille  cinq  cents  livres  qu'il  avait  reçues  avant 
tout  travail  d'exécution  et  qu'il  avait  «  dissipées.  » 

La  communauté  ayant  déclaré  qu'aucun  arrangement  avec 
Chardigny  ne  pouvait  avoir  lieu,  fit  exécuter  en  stuc,  d'après 
le  modèle  de  ce  dernier,  par  le  sculpteur  Marc  Roux,  le  grand 
bas -relief  représentant  «  Saint  Louis,  sur  son  lit  de  mort,  don- 
nant des  instructions  à  son  fils  ».  Jusqu'ici,  Chardigny  n'avait 
exécuté,  en  pierre  de  Gilissanne,  que  les  statues  de  la  «  Reli- 
gion »  et  de  la  «  Vierge  »,  qui  furent  placées  dans  les  absides  des 
bas-côtés.  Enfin,  lorsqu'il  apprit  que  Roux  exécutait,  d'après  son 
modèle,  le  grand  bas-relief,  il  intenta  un  procès  à  la  commu- 
nauté. La  Municipahté  ayant  délibéré,  le  2  février  1789,  de 
rendre  à  Chardigny  ses  modèles,  en  ne  conservant  que  celui 
de  la  chaire  à  prêcher,  de  faire  l'abandon  des  dix  mille  cinq 
cents  Hvres  perçues  par  lui,  et  de  payer  une  partie  des  dépens, 
les  conclusions  de  l'avocat,  du  procureur  et  du  commissaire 
chargés  de  l'instruction  du  procès  furent  que,  sur  ces  offres, 
les  consuls  et  la  communauté  de  Toulon  seraient  «  mis  hors 
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de  Cour  et  de  procès,  »  et  que  Chardigny  payerait  les  autres 
dépens.  Le  viveur  Chardigny,  après  avoir  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  d'artiste  en  Provence,  principalement  à  Aix, 
où  il  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ouvrages,  retourna  à  Paris, 
où  il  mourut.  En  1789,  les  deux  statues  en  pierre  de  Qlis- 
sanne  que  Chardigny  avait  sculptées  pour  l'église  Saint-Louis, 
furent  mutilées  et  disparurent.  Nous  avons  été  assez  heureux 
pour  en  retrouver  une,  celle  de  la  «  Vierge  écrasant  la  tête  du 
serpent  ».  A  part  la  main  gauche  qui  a  été  refaite,  elle  se  trouve 
en  assez  bon  état  de  conservation.  Elle  est  placée  dans  une 
niche  pénétrant  un  grand  mur  de  soutènement  situé  derrière 
la  chapelle  de  l'hôpital  de  Saint-Mandrier'. 

Charmeton  (Jean)  était  adjudicataire,  le  3  mars  1686,  en 
association  avec  Louis  Vanloo,  des  peintures  pour  le  vaisseau 
le  Pompeux,  qui  furent  payées  i.ooo  livres.  En  1687,  il  sou- 
missionnait, en  concurrence  avec  Jean  Vanloo  et  Pierre 
Gavotyy  aux  ouvrages  de  peinture  à  faire  dans  une  salle  de  la 
Maison-Royale  (aujourd'hui  Intendance).  En  1684,  il  avait 
concouru,  avec  deux  autres  peintres,  à  l'adjudication  de  tra- 
vaux d'art  pour  la  môme  maison,  mais  aucune  de  ces  dernières 
adjudications  ne  lui  était  restée.  Nous  trouvons  dans  la  liste 
des  peintres  de  Lyon,  pubUée  par  M.  Natalis  Rondot,  plusieurs 
artistes  du  nom  de  Charmeton,  parmi  lesquels  Richard  Char- 
meton (1665-1689)  et  André  Charmeton,  né  à  Lyon  en  1670, 
mort  dans  la  même  ville  en  1722.  En  1692,  un  Charmeton 
peignait  le  paysage  d'un  tableau  de  figures  dont  était  chargé 
le  peintre  Ranc.  En  1663,  nous  trouvons  un  peintre  architecte 
de  ce  nom,  prénommé  Georges. 

Charpin  (Antoine)  était  établi  à  Toulon,  en  1763.  Il  pei- 
gnit, la  même  année,  plusieurs  grandes  armoiries  devant 
être  placées  à  l'hôtel  de  ville. 

Chastel  (Jean-Pancrace),  né  à  Avignon  en  1728,  mort  à 
Aix  en  1793.  Ilaexécuté,  en  1782,  pour  le  prix  de  1,384  livres, 
les  dauphins  et  la  coquille  qui  surmontent  la  belle  fontaine 

I.  Voy.  l'état  général  de  la  dépense  faite  pour  la  décoration  de  l'église  de  Saint - 
Louis,  et  les  sommes  reçues  par  Chardigny,  dans  la  Revue  de  l'Art  français,  année  1891, 
p.  m.  —  Article  de  M.  Ch.  Ginoux. 
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érigée,  la  même  année,  par  l'architecte  Toscat,  sur  la  place 
Puget,  à  Toulon.  En  1784,  par  lettre  reçue  le  24  mai,  Chastel 
demandait  à  la  Municipalité  de  cette  ville  d'exécuter  en 
marbre  ou  en  pierre  de  Calissanne  les  deux  statues  qu'elle 
avait  l'intention  de  faire  placer  dans  les  absides  des  bas-côtés 
de  la  paroisse  Saint-Louis.  Le  prix  proposé  par  l'artiste  pour 
chaque  figure,  bloc  de  marbre  compris,  était  de  5.000  livres, 
et  de  2.500,  s'il  devait  les  faire  en  pierre.  Mais  Chastel  dut 
renoncer  à  ce  travail,  la  Municipalité  ayant,  antérieurement  à 
sa  demande,  pris  des  engagements  avec  Chardipiy,  pour  l'exé- 
cution en  pierre  de  Calissanne  de  ces  deux  statues.  Le  sculp- 
teur Chastel  a  fait  de  beaux  travaux  pour  la  ville  d'Aix,  où  il 
a  été  professeur  de  sculpture  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Cheillan  (P.)  exerçait  la  profession  de  peintre  àToulon,  où, 
en  1682,  il  entreprenait  des  peintures  décoratives  pour  les 
vaisseaux. 

Chiousse  (François),  sculpteur  et  doreur,  se  trouvait  à  Tou- 
lon en  1667,  et  y  exerçait  sa  double  profession. 

Clinchamp  (François-Etienne-Victor,  marquis  de),  né  à 
Toulon  en  1787,  mort  à  Paris  le  22  septembre  1880.  Sa 
famille,  une  des  plus  anciennes  de  Normandie,  s'était  fixée  à 
Toulon,  et  c'est  dans  cette  ville  que  notre  artiste  fit  ses 
études  pour  entrer  dans  la  marine;  mais  sa  santé  délicate 
l'ayant  forcé  de  renoncer  à  la  carrière  maritime,  il  choisit  celle 
des  arts.  Il  quitta  sa  ville  natale  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il 
devint  élève  de  Barbier  Taîné,  de  Peyron  et  plus  particulière- 
ment de  Girodet.  Après  quelques  années  d'études  dans  la  capi- 
tale, il  revint  à  Toulon,  où  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
tableaux  d'église  et  autres,  parmi  lesquels  la  «  Mort  de  Pho- 
cion;  Jésus  guérissant  un  paralytique;  le  Fils  de  Zébédée;  le 
Baptême  de  saint  Mandrier  ».  Le  «Christ  en  croix  »  fut  la  der- 
nière toile  qu'il  exposa  à  Paris,  au  salon  de  1841.  Outre  plu- 
sieurs découvertes  scientifiques,  on  doit  à  Victor  de  Clinchamp, 
à  la  fois  peintre,  poète,  géomètre,  écrivain,  un  traité  de  per- 
spective publié  en  1820;  un  nouveau  traité  de  la  perspective  des 
ombres  et  des  reflets,  paru  en  1826,  qui  lui  valut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur;  un  cours  complet  de  perspective hnéaire et 
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aérienne,  en  deux  volumes,  publié  en  1840.  Ce  travailleur 
infatigable  a,  de  plus,  trouvé  le  temps,  au  milieu  des  occu- 
pations journalières  auxquelles  il  était  condamné,  d'écrire  un 
volume  de  fables,  des  pièces  de  théâtre,  des  mémoires  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  peinture  et  sur  l'esthétique. 
Enfin,  cet  aimable  artiste,  resté  jeune  de  cœur,  a  publié,  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année,  un  ouvrage  de  littérature. 
Il  a  été  longtemps  professeur  de  dessin  à  l'école  navale;  il  a 
abandonné  ces  fonctions  en  1824,  année  de  la  transférence  de 
cette  école  dans  un  port  de  l'Océan.  Pendant  qu'il  exerçait 
son  art  à  Toulon,  beaucoup  de  jeunes  gens  fréquentaient 
l'atelier-école  qu'il  tenait,  à  côté  de  son  atelier  particulier, 
dans  son  ancienne  maison  patrimoniale  située  sur  le  Cours 
Lafayette  et  portant  le  numéro.  68. 

Cogorde  (?),  sculpteur,  a  quelquefois  aidé  Puget  dans  ses 
travaux.  En  1659,  un  nommé  Cogorde  recevait  du  conseil  de 
la  communauté,  pour  la  part  contributive  de  cette  dernière, 
la  somme  de  600  livres  pour  la  dorure  de  «  Notre-Dame  des 
Anges  et  des  niches  »  qu'on  devait  placer  sur  le  frontispice  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Saintes-Reliques  (aujourd'hui 
chapelle  de  la  Vierge)  de  la  cathédrale. 

Collibaud  (François),  de  Paris,  prenait  part,  en  1668,  aux 
travaux  de  sculpture  du  vaisseau  le  «  Royal-Louis  ».  En  1696, 
de  compagnon  devenu  maître,  il  passait  marché  avec  la  marine, 
pour  des  ouvrages  destinés  à  décorer  les  bâtiments  de  mer. 

Commandeur  (Honoré),  maître  sculpteur,  concourait,  en 
1682,  à  la  décoration  des  vaisseaux  de  l'Etat.  Le  cadastre  de 
1728  nous  foit  connaître  qu'en  cette  année,  il  possédait  le  rez- 
de-chaussée  et  les  premier  et  troisième  étages  d'une  maison 
sise  traverse  des  Savonnières,  et  une  maison  rue  du  Dauphin. 
Il  avait  aussi  une  terre  au  quartier  du  Téoulet. 

Commandeur  (Pierre),  sculpteur,  était  occupé,  en  1701,  à 
l'atelier  de  sculpture  du  port.  Il  était  propriétaire  d'une  terre 
avec  bastide  au  quartier  du  Las,  et  d'un  étage  de  maison  dans 
la  ville. 

Coste  (Joseph-Gaspard),  né  à  Toulon  en  1804,  mort  dans 
cette  ville  en  1855,  avait  abandonné  la  hache  du  charpentier 
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de  navires  pour  entrer  dans  l'atelier  de  peinture  du  port,  où 
il  fut  employé  à  peindre  des  ornements,  des  attributs.  Les  tra- 
vaux de  cet  atelier  étant  pour  ainsi  dire  devenus  manuels, 
notre  ex-charpentier  le  quitta  pour  s'établir  dans  la  ville,  où 
il  a  peint  un  grand  nombre  de  tableaux  de  nature  morte.  Il 
était  passionné  pour  son  art,  à  ce  point  qu'il  ne  laissa  jamais 
passer  un  jour  sans  se  servir  de  ses  pinceaux;  quelquefois,  il 
lui  arrivait  d'oublier  de  prendre  son  repas  pour  terminer  le 
travail  commencé.  Cet  excellent  homme  a  beaucoup  contribué 
à  la  création  du  musée  de  Toulon,  dont  il  a  été  le  conserva- 
teur depuis  son  origine,  en  1846,  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
pendant  neuf  ans.  On  voit  quelques-unes  de  ses  toiles  au 
Musée,  mais  elles  n'ont  pas  toutes  un  égal  mérite,  plusieurs 
étant  de  ses  commencements. 

Courdouan  (Vincent-Joseph-François),  né  à  Toulon  le 
7  mars  1810,  mort  dans  la  même  ville  le  8  décembre  1893. 
Courdouan  montra  dès  son  jeune  âge  une  grande  vocation  pour 
les  arts.  Après  avoir  appris  les  premiers  éléments  du  dessin 
sous  Létuaire,  il  se  fit  admettre,  comme  élève,  à  l'école  des 
Beaux-Arts  du  port,  récemment  reconstituée  à  côté  de  l'atelier 
de  sculpture.  Là,  sous  la  direction  de  Félix  Brun,  maître  sculp- 
teur entretenu,  chargé  de  l'enseignement  du  dessin  et  du 
modelage  dans  cette  école,  le  jeune  Courdouan  fit  de  si  grands 
progrès,  que,  encouragée  par  des  amis,  sa  famille  se  résigna 
à  se  séparer  de  lui,  en  l'envoyant  à  Paris  pour  y  recevoir  les 
leçons  des  grands  maîtres.  Il  avait  alors  dix-huit  ans  environ. 
Dès  son  arrivée  dans  la  capitale,  notre  artiste  entra  dans  l'ate- 
lier de  Paulin  Guérin,  peintre  toulonnais  en  renom,  qui 
l'accueillit  comme  on  accueille  un  fils.  Courdouan  se  destinait 
à  la  gravure;  mais,  après  avoir  vu,  à  Paris,  les  chefs-d'œuvre 
de  peinture  que  renferment  les  musées,  il  changea  de  résolu- 
tion ;  il  préféra  s'adonner  à  la  peinture.  Comme  nous  venons 
de  voir,  il  étudiait  sous  la  direction  de  Paulin  Guérin.  Au 
bout  d'un  an  d'étude,  au  moment  de  quitter  le  crayon  pour 
prendre  le  pinceau,  il  fut  pris  de  nostalgie  à  un  degré  tel  qu'il 
eût  succombé  à  ce  mal  s'il  ne  fût  retourné  en  Provence.  Dès 
que  se  manifestèrent  chez  notre  jeune  artiste  les  premiers 
germes  de  cette  terrible  maladie,  qui  ordinairement  n'atteint 
que  les  grands  cœurs,  il  n'eut  plus  pour  objectif  que  son 
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retour  dans  sa  ville  natale.  Ce  fut  environ  un  an  après  avoir 
quitté  ses  bons  parents  qu'il  les  rejoignit.  Dans  la  maison 
paternelle,  il  eut  bientôt  recouvré  la  santé;  mais,  assailli  par 
le  regret  d'avoir  abandonné  ses  études  de  la  capitale,  malheu- 
reux de  ne  plus  avoir  sous  les  yeux  les  trésors  artistiques  dont 
il  s'était  éloigné,  il  tomba  dans  un  profond  découragement, 
malgré  les  consolations  et  les  soins  affectueux  dont  l'entou- 
raient tous  les  membres  de  la  famille,  qui  l'aimaient  autant  que 
lui  les  chérissait.  Enfin,  le  courage  lui  revint,  il  chercha  sa 
voie,  il  lutta  contre  bien  des  difficultés,  et,  après  quelques 
années  d'efforts,  il  vit  admettre  ses  productions  aux  Salons  de 
Paris.  A  la  suite  de  l'exposition  de  1838,  il  obtint  une  troi- 
sième médaille.  Après  cet  heureux  début,  notre  peintre  paysa- 
giste dut  compter  sur  de  nouveaux  encouragements.  En  1844, 
il  obtint,  pour  la  seconde  fois,  une  troisième  médaille,  et,  en 
1847,  une  médaille  de  deuxième  classe.  Enfin,  en  1852,  il 
fut  nommé,  par  décret  du  4  octobre  1852,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Plusieurs  musées  de  province  possèdent 
de  ses  tableaux;  et  l'on  voit,  dans  le  musée  historique  national 
de  Versailles,  une  toile  qui  lui  a  été  commandée  par  la  direc- 
tion des  Beaux-Arts.  Courdouan  a  produit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  et  a  pris  part  aux  Salons  de  Paris  jusqu'à  un  âge 
très  avancé.  Faire  l'énumération  ties  peintures  et  dessins  qui 
sont  sortis  de  son  atelier,  serait  chose  impossible.  Disons, 
pour  terminer,  que  la  longue  carrière  de  ce  cher  maître  a  été 
toute  de  travail  et  d'honneur. 

Cuisin  (Alexandre),  né  à  Toulon  vers  1820,  mort  dans 
cette  ville  le  23  mai  1893,  entra,  très  jeune,  comme  appren- 
ti, dans  l'atelier  de  Marcdlin  Dutlmt.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, arrivée  en  1845,  son  fils  Jean-Baptiste  prit  la  direc- 
tion de  Tatelier,  et  s'associa,  plus  tard,  en  1883,  Cuisin, 
qui,  après  avoir  travaillé  à  Paris,  était  devenu  un  excellent 
sculpteur  sur  bois.  Au  décès  de  Duthoit  fils,  arrivé  en  1887, 
son  associé  resta  seul  patron  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  où 
il  fut  remplacé  par  M.  Gautier,  ancien  élève  de  l'atelier  de 
sculpture  du  port,  retraité  comme  contre-maître  sculpteur. 
Alexandre  Cuisin,  outre  son  habileté  à  sculpter  le  bois,  était 
un  excellent  compositeur  d'ornements  et  entendait  fort  bien 
la  sculpture  des  vaisseaux  au  point  de  vue  de  l'optique.  On 
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trouve,  dans  les  archives  des  Chantiers  de  la  Seyne,  un  album 
renfermant  un  grand  nombre  de  dessins  dont  les  motifs  sont 
des  décorations  de  navires.  Ces  dessins,  dont  un  certain 
nombre  sont  de  sa  composition,  ont  été  exécutés  par  notre 
sculpteur  qui,  à  son  mérite  artistique  a  réuni  celui  d'avoir 
été  un  parfait  honnête  homme. 

Damery  (Walter),  peintre  liégeois,  né  en  1614,  mort  en 
1678.  C'est,  sans  doute,  à  l'aller  ou  au  retour  de  Rome  qu'il 
séjourna  à  Toulon  et  qu'il  y  peignit  le  tableau,  qu'on  voit 
dans  la  cathédrale,  représentant  la  «  Vierge  du  Mont-Carmel  » 
posée  sur  un  socle  soutenu  par  des  anges,  et  au  bas  duquel 
se  trouvent,  vus  à  mi-corps,  les  deux  plus  anciens  évoques  de 
Toulon,  saint  Honoré  et  Saint  Cyprien.  Cette  toile  est  signée, 
au  bas  :  Damery  inv.  pinx.,  1644.  Cet  artiste  a  eu  un  frère 
prénommé  Jacques,  également  peintre,  qui,  plus  tard,  fit 
aussi  le  voyage  d'Italie. 

Danon  (Nicolas),  sculpteur,  est  inscrit  sur  le  registre  de 
l'impôt  de  capitation  de  1720,  ce  qui  veut  dire  qu'il  était,  à 
ce  moment,  fixé  à  Toulon. 

Dassier  (?)  était  professeur  de  dessin  à  l'école  des  gardes 
ou  élèves  de  marine,  placq  qu'il  a  occupée  jusqu'en  1685. 
C'est  la  seule  trace  de  cet  artiste  qu'on  trouve  à  Toulon. 
M.  Natalis  Rondot,  dans  la  liste  des  peintres  de  Lyon  qu'il  a 
publiée,  parle  d'un  Adrian  (TAssier,  d'Acier  ou  d'Assier, 
peintre;  il  dit  que,  né  à  Lyon  en  1630,  il  alla  étudier  à 
Rome,  qu'il  eut  plusieurs  enfants,  et  que  quelques-uns  de 
ses  tableaux  ornaient  les  églises  de  Lyon  avant  le  siège  de 
cette  ville  (1793).  La  dernière  trace,  citée  par  M.  Natalis 
Rondot,  de  cet  artiste  dans  sa  ville  natale,  étant  de  l'année 
1667,  alors  qu'il  était  âgé  de  trente-sept  ans,  ce  dut  être  à  ce 
moment  qu'il'  partit  pour  Rome.  Il  est  donc  possible  que,  à 
son  retour,  cet  Adrien  Dassier  se  soit  arrêté  à  Toulon  et  y  ait 
été  employé  comme  professeur  jusqu'en  1685,  année  où 
Puget  {Pierre^  demandait  au  ministre,  pour  son  fils,  «  la  place 
de  professeur  de  dessin  qu'occupait  un  nommé  Dassier.  » 

Daumas  (Jean-Barthélemy),  sculpteur,  né  à  Toulon  le 
6  août  161 5,  mort  à  Paris  le  10  août  1879.  Il  était  frère  cadet 
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de  Louis-Joseph,  et  se  trouvait  à  Paris,  auprès  de  ce  dernier, 
dès  1835.  Il  entra  dans  l'atelier  de  David  (T Angers  et  obtint, 
peu  après,  quelques  succès  à  l'école  des  Beaux-Arts;  après  trois 
mois  d'étude  à  cette  école,  il  remporta  une  première  médaille 
sur  un  concours  de  figure  modelée.  S'étant  trouvé  dans  la 
nécessité  de  faire  de  la  pratique  pour  subvenir  aux  premiers 
besoins  de  la  vie,  il  ne  lui  a  guère  été  possible  de  produire  des 
ouvrages  pouvant  le  faire  connaître.  Mais  s'il  a  été  ignoré  du 
public,  il  a  eu,  du  moins,  la  satisfaction  d'être  connu  des 
artistes,  et  comme  aimable  homme  et  comme  sculpteur,  car, 
jusqu'à  sa  mort,  il  a  exécuté  en  marbre  et  en  pierre,  avec  l'aide 
de  nombreux  praticiens,  une  grande  partie  des  ouvrages  expo- 
sés par  les  auteurs  des  modèles  qui  lui  avaient  été  confiés  pour 
être  reproduits.  En  1846,  après  avoir  puissamment  contribué 
à  la  fondation  de  la  Société  de  secours  mutuel  des  sculpteurs- 
praticiens  et  des  ornemanistes,  il  fut  nommé  président  de  cette 
association,  dont  il  conserva  la  présidence  jusqu'à  sa  mort.  A 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  et  d'après  un 
tableau  dressé  par  ses  soins  pour  faire  ressortir  les  avantages  et 
les  bienfaits  de  la  Société  qu'il  présidait,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur accordait  un  diplôme  d'honneur  à  cette  Société.  En  1869, 
sur  l'initiative  d'un  sociétaire,  M.  Laroze,  la  même  Société 
avait  offert  à  Jean  Daumas  une  médaille  d'or. 

Daumas  (Louis-Joseph),  né  à  Toulon  le  24  janvier  1801, 
mort  à  Paris  le  23  janvier  1887.  Ancien  élève  de  l'atelier  de 
sculpture  du  port,  Daunias  était  très  habile  à  modeler  une 
figure  lorsqu'il  alla  à  Paris.  Entré  comme  élève  dans  l'atelier 
de  David  d'Angers,  il  ne  tarda  pas  d'être  admis  à  l'école  des 
Beaux-Arts,  où  il  se  fit  remarquer  par  la  fougue  qu'il  apportait 
dans  l'exécution  de  ses  figures  modelées  en  terre,  ce  qui  le  fit 
surnommer,  par  ses  camarades,  le  «  petit  Puget  ».  Mais  cette 
fougue,  en  le  foisant  parfois  tomber  dans  des  écarts,  lui  fut 
nuisible  lorsqu'il  monta  en  loge  pour  le  prix  de  Rome.  Ses 
maîtres  de  Toulon,  Brun  et  Hubac,  avaient  de  bonne  heure 
présagé  ce  qu'il  serait  un  jour.  Malheureusement,  les  néces- 
sités de  la  vie  l'ayant  obligé  à  consacrer  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse et  de  l'âge  mûr  à  collaborer  à  quelques  ouvrages  de 
David  d'Angers,  son  maître,  ainsi  qu'à  d'autres,  ses  succès 
dans  la  sculpture  furent  retardés.  Néanmoins,  de  nombreux  et 
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remarquables  travaux  sont  sortis  de  l'atelier  de  Damnas;  ils 
sont  répandus  en  France  et  à  l'étranger.  Il  avait  débuté  au 
Salon  de  1833,  par  une  statue  en  plâtre  représentant  un  «Jeune 
gladiateur  après  le  combat.  »  On  lui  doit  un  «  Diogène  »  et  une 
Victoire  »  (marbres)  ;  un  «  Cavalier  romain  ;  »  «  Aurelia-Vic- 
toria  »,  princesse  gauloise;  «  Jérémie  »;  la  «  statue  de  l'arche- 
vêque d'Inguimbert  »,  érigée  sur  une  place  de  Carpentras;  un 
«  Guerrier  devenu  agriculteur  »  ;  la  «  statue  du  duc  d'An- 
jou »,  qu'on  voit  sur  une  place  d'Hyères  et  qui,  comme  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  a  figuré  aux  Salons  de  Paris. 
Toulon  possède  du  même  artiste  un  «  Génie  de  la  navigation  », 
figure  colossale  en  bronze  exposée  au  Salon  de  1845;  la 
«  Comédie  et  la  Poésie  lyrique  »,  statues  en  pierre  qui  ornent 
la  façade  du  théâtre  ;  la  «  figure  de  Jean  de  Gautier,  »  placé 
dans  une  niche  à  côté  de  la  porte  de  la  chapelle  de  l'hospice 
civil;  le  «  buste  en  bronze  d'Hubac  ».  On  trouve,  de  ce 
sculpteur,  des  statues  à  Compiègne  et  dans  l'église  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  à  Paris.  Damnas  a  obtenu  des  médailles  d'or 
de  troisième  et  deuxième  classe  aux  Salons  de  Paris  de  1843, 
1845,  1848  et  1857,  et  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1868. 

David  (F.)  fit,  vers  le  milieu  du  xviii'^  siècle,  le  grand 
tableau  ovale,  à  cadre  sculpté,  qu'on  voit  à  la  cathédrale  et 
dont  le  sujet  est  la  «  Vision  de  Constantin  ».  Cette  toile  est 
signée  :  F.  David.  Il  y  a  eu  un  peintre  d'histoire  et  de  paysage 
de  ce  nom,  qui  vivait  en  1764  à  Marseille,  où  il  était  né(?). 

David  (Honoré),  né  à  Toulon,  marié  dans  cette  ville,  le 
4  novembre  1658,  avec  Susanne  Gautier.  Ce  «  maître  sculp- 
teur »  était,  de  1686  à  1698,  entrepreneur  de  sculptures  pour 
les  vaisseaux  de  l'Etat.  En  1687,  il  recevait  des  payements 
pour  des  travaux  faits  en  association  avec  Pierre  Faucher  et 
devant  orner  le  vaisseau  le  «  Sérieux  » .  Son  nom  se  rencontre 
dans  le  cadastre  de  1650,  dans  lequel  il  est  dit  qu'il  possède  une 
pièce  de  terre  à  OUioules,  au  quartier  de  Dequies,  qu'il  avait 
eue  de  son  beau-père.  Il  était  également  propriétaire,  dans  la 
même  localité,  d'une  vigne  qui  lui  venait  de  son  premier 
beau-père,  iMarc  Fabrisi.  En  1703,  on  le  trouve  à  Toulon, 
habitant  une  maison  de  l'Ile  portant  le  n°  74. 


ÀRTÎSTES   DE  TOULON  U^ 

Decuerez(?)  obtenait,  en  1691,  à  l'adjudication,  des  travaux 
de  peinture  pour  la  marine  de  l'Etat, 

Decuers  (Marc-Antoine),  né  à  Hyères  (Var),  marié  le 
13  octobre  1667,  avec  Thérèse  Donadieu,  de  Toulon,  où  eut 
lieu  le  mariage.  En  1682,  1691,  1692,  ce  sculpteur  exécutait 
des  travaux  de  son  art  pour  les  navires  de  guerre.  En  1707,  il 
était  employé  à  l'atelier  de  sculpture  du  port  ;  quelques  années 
après,  devenu  aveugle,  il  est  qualifié,  dans  le  registre  de 
l'impôt,  de  ménager.  Il  tenait,  en  dot,  de  sa  belle-mère,  une 
pièce  de  terre  en  vigne  dans  le  terroir  de  la  Seyne,  quartier  de 
la  Canourgue,  et  une  autre  vigne  au  quartier  des  Darbous- 
sèdes. 

Décugis  (Marc-Antoine)  était  sculpteur  dans  l'arsenal,  en 
1668.  Devenu  maître,  il  eut  l'entreprise,  en  1687,  des  ouvrages 
de  décoration  pour  le  vaisseau  le  Marquis. 

Defrance  (Alexandre),  fils  de  Jérôme,  passait  marché,  le 
20  février  1688,  avec  la  marine,  pour  un  «  tableau  de  sainte 
Barbe  »  destiné  à  la  chapelle  de  la  poudrière  de  Lagoubran.  En 
1691  et  1695,  ce  même  artiste  était  adjudicataire  de  travaux 
de  peinture  pour  les  vaisseaux.  En  17 17,  nous  le  trouvons 
«  maître  à  dessiner  »  de  la  marine.  En  17 18,  il  exécutait, 
pour  être  placées  à  l'hospice  de  la  Charité,  les  «  copies  des  por- 
traits de  MM.  Catelin,  du  Pradet,  et  Lange  de  Ricard.  »  D'après 
le  cadastre  de  1728,  il  possédait  une  maison  rue  du  Mûrier. 

Defrance  (Jérôme).  Nous  savons  seulement  que  ce  peintre 
était  mort  en  1707. 

Dejardin  (Joseph)  travaillait,  en  1668,  dans  l'arsenal,  sous 
la  direction  de  Guillaume  Gay.  Il  n'était  alors  qu'apprenti 
sculpteur. 

Delamer(?).  En  1662,  un  sculpteur  du  nom  de  Delatner 
était  employé  à  Gênes,  en  même  temps  que  Pierre  Puget,  à 
faire  extraire  des  marbres  pour  être  envoyés  à  Paris.  Le  nom 
de  Delamcr  est  toulonnais  ;  il  était  très  répandu  à  Toulon  dans 
les  deux  derniers  siècles.  Le  sculpteur  Thomas  Veyrier,  neveu 
de  Christophe,  épousa,  en  169 1,  à  Toulon,  Dorothée  Delamer, 
de  cette  ville. 
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De  la  Rose  (Jean-Baptiste,  premier),  né  à  Marseille  en 
i6i2(?),  mort  à  Toulon  le  5  février  1687.  Son  père,  pré- 
nommé Jean,  était  Parisien.  Pendant  la  guerre  de  la  Ligue,  il 
avait  quitté  la  capitale  pour  aller  habiter  Marseille,  où  il  se 
maria,  en  1612,  avec  Marguerite  Crivelli,  de  laquelle  il  eut 
Jean-Baptiste,  qui  fut  son  seul  enfant.  Jean-Baptiste  était  fort 
jeune  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Heureusement  qu'il 
restait  à  ce  pauvre  garçon  une  tante,  sœur  de  sa  mère,  qui 
l'accueillit  comme  son  propre  fils  et  lui  fit  apprendre  le  dessin, 
pour,  plus  tard,  le  placer  chez  un  orfèvre  ;  mais  Jean-Baptiste, 
qui  se  sentait  une  vocation  particulière  pour  la  peinture,  pré- 
féra s'adonner  à  ce  dernier  art.  Cependant,  notre  jeune  peintre, 
changeant  de  résolution,  s'engagea,  comme  volontaire,  dans 
l'armée  française,  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  Louis  XIII 
et  le  duc  de  Savoie.  Il  fut  blessé  à  la  cuisse  au  siège  de 
Casai  (1630).  A  peine  guéri,  notre  jeune  soldat,  âgé  de 
dix-huit  ans,  se  rendit  à  Rome,  où  il  admira  les  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  et,  plus  particulièrement,  ceux  de  la  peinture. 
Cette  préférence  le  porta  à  copier  plusieurs  des  tableaux  les 
plus  estimés  de  cette  capitale.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  le 
chemin  de  la  France.  En  traversant  les  montagnes  du  Piémont, 
il  fut  attaqué  par  des  bandits  qui  ne  lui  laissèrent  que  sa 
chemise.  Ne  connaissant  personne  dans  cette  contrée.  De  la 
Rose  fut  près  d'y  mourir  de  misère  et  de  faim.  Heureusement 
que,  malgré  ses  souffrances,  il  parvint  à  gagner  la  frontière, 
où  il  fut  accueilli  par  un  curé  de  sa  connaissance,  qui  pourvut 
à  ses  besoins.  Après  avoir  reçu  les  soins  les  plus  affectueux  de 
cet  ecclésiastique,  il  put  continuer  son  chemin  et  revenir  à 
Marseille,  sa  ville  natale.  Ayant  repris  ses  pinceaux,  il  exécuta 
quelques  tableaux,  soit  dans  cette  ville,  soit  à  la  Ciotat.  A 
Marseille,  se  trouvant  logé  sur  le  port,  la  vue  continuelle  de 
la  mer  et  des  effets  de  soleil  qui  s'y  produisaient  le  poussa  à 
peindre  des  marines  ;  et  après  des  études  sérieuses,  ses  tableaux 
dans  ce  genre  obtinrent  du  succès. 

Nous  ne  saurions  suivre  plus  loin  Bougerel  sans  parler  du 
séjour  à  Toulon,  dès  1646,  de  De  la  Rose,  alors  âgé  de  trente- 
quatre  ans,  séjour  que  semble  avoir  ignoré  cet  écrivain.  En 
cette  année  1646,  notre  artiste  dirigea  les  travaux  de  décora- 
tion   du  vaisseau  le  Saint-Philippe,  travaux  qui  coûtèrent. 
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ensemble  la  peinture,  la  sculpture  et  la  dorure,  20.000  livres, 
somme  importante  pour  cette  époque  ;  il  dirigea  aussi,  vers  le 
même  temps,  l'ornementation  d'un  autre  vaisseau  appelé  la 
Thérèse.  Nicolas  Levray,  associé  de  De  la  Rose,  fit  les  travaux 
de  sculpture.  En  1647,  notre  peintre  exécuta  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  Saint-Probace,  de  Tourves  (Var),  un  tableau 
dont  voici  une  description  succincte  :  dans  le  haut  de  la  toile, 
la  Vierge,  assise  sur  un  nuage  et  tenant  son  divin  Enfant,  est 
couronnée  par  deux  chérubins,  au  dessus  desquels  plane  le 
Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe.  Dans  le  bas,  à 
gauche,  saint  Probace  présente  à  la  Vierge  une  croix;  à  droite, 
on  voit  deux  personnages,  dont  un  évoque,  qui  est,  dit-on, 
Mgr  Gault,  évèque  de  Marseille.  Cette  toile,  dont  la  hauteur 
est  de  2™  40  et  la  largeur  2""  06,  porte  l'inscription  suivante  : 
«  De  la  Rose  pinxit  1647.  »  Elle  se  distingue  par  la  composi- 
tion et  le  dessin. 

De  1646  à  1663,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  peintre  à 
Toulon.  Faut-il  attribuer  son  absence,  si  absence  il  y  a,  à 
l'arrêt  des  constructions  et  au  désarmement  des  vaisseaux 
qu'amenèrent  les  discordes  de  la  minorité  de  Louis  XTV 
(1648-165 1);  circonstances  qui  ont  pu  l'obliger,  ainsi  que 
Levray  et  Pierre  Puget,  à  se  livrer  à  des  travaux  d'un  autre 
ordre  que  ceux  de  la  marine,  en  peignant  pour  les  églises  des 
villes  voisines  des  tableaux.  L'abbé  de  Monville  raconte  que 
Mignard,  revenant  d'Italie  en  1657,  resta  trois  jours  à  Aix  en 
Provence,  et  qu'il  distingua  De  la  Rose  parmi  les  plus  habiles 
peintres  du  pays  qui  l'entourèrent  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville.  On  a  dit  que  plusieurs  églises  des  environs  de 
Toulon  ont  possédé  des  ouvrages  de  De  la  Rose.  Mais  revenons 
à  Bougerel.  Il  dit  dans  son  mémoire  que,  lors  de  l'arrivée  de 
Louis  XrV  à  Marseille,  le  cardinal  Mazarin,  ayant  entendu 
parler  du  mérite  de  De  la  Rose,  alla,  en  compagnie  de  plusieurs 
seigneurs  de  la  Cour,  visiter  son  atelier,  et  que,  satisfait  de 
son  talent,  il  en  parla  au  Roi,  qui  lui  fit  commander  un 
tableau  de  grande  dimension,  dans  lequel  devait  être  repré- 
sentés, sur  un  côté,  une  partie  du  port  avec  la  «  Réale  »  et  plu- 
sieurs autres  vaisseaux,  et,  sur  l'autre  côté,  la  citadelle,  ainsi 
que  les  seigneurs  de  la  Cour.  Ce  tableau,  envoyé  à  Paris,  plut 
tellement  à  Mazarin,  que  ce  cardinal  le  fit  placer  dans  son 
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appartement  et  engagea  le  Roi  à  en  commander  une  répétition 
dans  de  plus  grandes  proportions,  afm  de  pouvoir  y  représenter 
une  grande  partie  de  la  ville  de  Marseille.  Les  intendants  des 
bâtiments  du  Roi  demandèrent  à  Sa  Majesté  de  faire  venir  De 
la  Rose  à  Paris,  pour  travailler  aux  appartements  du  Louvre. 
Cette  demande  ayant  été  favorablement  accueillie,  il  fut  résolu 
de  lui  accorder  le  brevet  de  peintre  du  cabinet  du  Roi,  et  le 
chevalier  de  Clairville  se  chargea  de  solliciter  la  somme  néces- 
saire pour  le  voyage.  Ce  dernier  fit  part  à  De  la  Rose,  dans 
une  lettre  écrite  de  Paris  le  22  octobre  1660,  de  tous  ces 
détails;  mais  la  mort  de  Mazarin  (16  mai  1661)  détruisit  le 
bel  avenir  réservé  à  l'artiste.  Ici,  on  peut  se  demander  si  c'est 
bien  à  Marseille  que  Mazarin  visita  l'atelier  de  De  la  Rose,  car 
nous  ne  sommes  pas  bien  loin  de  l'année  1663,  année  où  ce 
peintre,  ainsi  que  le  sculpteur  Levray,  était  placé  à  la  tête  des 
décorations  navales  au  port  de  Toulon,  et  où  il  fut  chargé  de 
peindi;e  le  «  portrait  »  de  la  galère  «  Capitane  »,  pour  être  pré- 
senté à  Colbert.  En  1662,  après  le  traité  des  Pyrénées 
(7  novembre  1659),  qui  termina  une  longue  guerre,  une 
impulsion  nouvelle  avait  été  donnée  à  la  marine.  Dans  Tannée 
1667,  celte  impulsion  fut  décisive;  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux furent  construits  dans  tous  les  ports.  Cette  même  année, 
le  «  Royal-Louis  »,  vaisseau  de  cent  quatre  canons,  fut  construit 
à  Toulon,  et,  l'année  suivante,  on  mit  sur  le  chantier  le  «  Dau- 
phin-Royal »,  autre  vaisseau  de  premier  rang.  Un  concours 
ayant  été  ouvert  pour  l'ensemble  des  ouvrages  de  sculpture, 
peinture  et  dorure  du  «  Royal-Louis  »,  De  la  Rose  présenta  des 
projets  dessinés  dont  le  devis  de  la  sculpture  seule  s'élevait  à 
21.300  livres,  tandis  que  Levray  et  Raymond  Langueneux  n'esti- 
mèrent les  leurs  que  13.800  et  14.000  livres.  Ces  sommes 
étaient  énormes  pour  l'époque,  mais  le  vaisseau  devait  être 
magnifiquement  orné  et  doré  avec  profusion,  tant  à  l'avant 
qu'à  l'arrière,  tant  dans  les  chambres  que  sur  les  côtés  exté- 
rieurs. Les  dessins  envoyés  à  Paris  n'ayant,  pour  des  raisons 
en  dehors  de  l'art,  pas  plu  à  Colbert,  le  célèbre  peintre  Le  Brun 
fut  chargé  par  ce  ministre  de  faire  des  dessins-modèles  pour 
la  décoration  (peinture  et  sculpture)  des  deux  vaisseaux,  et  le 
sculpteur  Girardon  reçut  la  commission  d'aller  à  Toulon  pour 
les  faire  exécuter.  A  la  même  époque,  De  la  Rose,  qui  était 
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connu  pour  son  habileté,  et  qui,  quelquefois,  s'était  chargé  de 
diriger  les  ouvrages  de  sculpture,  et  avait  collaboré  avec  Puget 
à  une  collection  de  bâtiments  de  mer,  pour  être  envoyée  à 
Colbert,  fut  chargé  de  la  direction  de  tous  les  travaux  de  pein- 
ture, avec  le  titre  de  maître  entretenu.  Sa  paye  fut  fixée  à 
1.200  livres  par  an,  avec  des  suppléments,  pensons-nous,  pour 
les  dessins  modèles,  ainsi  qu'il  fut  Êiit  pour  Pierre  Pugety 
lorsque,  l'année  suivante,  il  entra  dans  l'arsenal  en  qualité  de 
maître  sculpteur  en  chef.  «  Quoique  l'inspection  dont  il  était 
chargé  (c'est  Bougerel  qui  parle)  occupât  la  majeure  partie  de 
son  temps,  De  la  Rose  en  trouvait  toujours  assez  pour  peindre 
des  tableaux  de  marine,  qu'on  lui  demandait  de  tous  côtés;  il 
en  fit  deux  pour  le  duc  de  Beaufort,  à  la  table  duquel  il  était 
quelquefois  admis;  six  pour  le  duc  de  Lesdiguières,  dont 
quatre  avaient  douze  pieds  (3  ""  88)  de  longueur  sur  huit 
(2"'  59)  de  largeur.  Il  en  peignit  aussi  pour  MM.  Colbert, 
Seignelay,  d'Estrées,  de  Tourville,  les  cardinaux  de  Bouillon, 
de  Vendôme,  etc.  »  A  partir  du  moment  où  il  fut  fait  maître 
entretenu,  outre  les  nombreux  dessins  de  vaisseaux  qu'il 
exécuta  en  collaboration  avec  Pugety  De  la  Rose  dressa,  jusqu'à 
sa  mort,  les  descriptions,  modèles  et  devis,  et  fit  les  certificats 
de  recette,  de  tous  les  ouvrages  de  peinture  qui  furent  exécutés 
pour  les  établissements  de  la  marine  et  les  vaisseaux.  C'est  ainsi 
que,  entre  autres,  il  donna,  en  1683,  les  dessins  et  devis  des 
peintures  â  exécuter  au  second  étage  de  la  «  Maison  Royale  », 
où  se  trouvaient  le  logement  et  les  bureaux  de  l'intendant  de 
la  marine.  Dans  les  registres,  on  trouve  un  devis  pour  la  déco- 
ration du  vaisseau  V Ardent,  construit  en  1680,  armé  en 
1684  et  monté  par  l'amiral  Duquesne.  Dans  ce  devis,  se  trouve 
un  tableau  de  figures  mesurant  huit  pieds  (2"  5  9)  de  long,  sur 
six  pieds  (i  "'  94)  de  haut,  et  devant  être  exécuté  d'après  le 
dessin  «  donné  par  le  sieur  De  la  Rose,  »  Ce  tableau  qui  était 
destiné  à  la  grande  chambre  de  l'amiral,  devait  être  accom- 
pagné d'ornements  et  de  paysages.  La  chambre  particulière  de 
Duquesne  devait  également  recevoir  des  peintures  d'après  les 
dessins  de  De  la  Rose.  Les  entrepreneurs  de  ces  décorations 
furent,  pour  la  première,  Louis  Fanloo,  pour  la  seconde,  son 
frère  Jean.  En  1686,  De  la  Rose  délivrait  des  certificats,  pour 
des  payements  de  travaux  de  peinture  et  de  sculpture,  à  divers 
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artistes,  dont  un  pour  le  payement  de  1.500  livres  à  Jean 
Vanloo  et  à  ses  associés,  qui  avaient  peint  le  vaisseau  le  «  Magni- 
fique ».  L'année  suivante,  De  la  Rose  fit  et  signa  un  devis  des- 
criptif pour  la  décoration  d'une  salle  de  la  «  Maison  Royale  ». 
Cette  décoration  était  d'une  grande  richesse  ;  elle  comprenait 
un  tableau  d'histoire,  avec  bordure  ornée,  pour  le  plafond; 
des  ornements  divers  et  des  paysages  pour  les  parois,  y  com- 
pris les  soubassements  et  les  ébrasements  des  fenêtres.  Ce 
travail  fut  adjugé  le  20  juillet,  après  la  mort  de  De  la  Rose,  à 
Jean  Vanloo;  et  ce  fut  le  fils  de  De  la  Rose  (Pascal),  âgé  seule- 
ment de  vingt-deux  ans,  qui,  après  avoir  succédé  à  son  père 
dans  la  maîtrise  de  l'atelier  de  peinture,  dirigea  et  fit  la  recette 
de  cette  décoration.  Voici  quelques  faits  qui  prouvent  en  quelle 
estime  on  tenait  notre  peintre  de  vaisseaux,  tant  à  Paris  qu'en 
Provence.  L'intendant  Arnoul,  à  qui  De  la  Rose  avait  raconté 
qu'il  aurait  fait  fortune  à  Paris  si,  par  ordre  du  Roi,  on  ne 
l'avait  obligé  de  rester  dans  l'arsenal  lorsqu'il  avait  demandé 
son  congé,  disait,  en  1676,  de  cet  artiste,  qu'il  «  excellait  dans 
sa  manière  ».  Le  9  janvier  1680,  Louis  Jullien,  peintre  de 
Toulon,  fut  commis  d'office  par  le  juge  d'OUioules  pour  pro- 
céder à  l'estimation  des  tableaux  trouvés  dans  la  maison,  située 
dans  le  haut  de  cette  ville,  de  François  de  Boyer,  seigneur  de 
Bandol,  président  de  la  Cour  des  comptes  de  Provence.  Après 
l'inventaire  des  tableaux,  terminé  le  29  janvier  de  la  même 
année,  M""'  veuve  Boyer  fit,  le  i"  août  suivant,  une  déclara- 
tion de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  son  hôtel  d'Aix.  Parmi  ces 
derniers,  un  «  Naufrage  »  et  une  «  Marine  »,  àt  Delà  Rose  avaient 
été  donnés  en  provision  à  M.  d'Hermitte  pour  350  livres  les 
deux,  ou  175  livres  l'un,  prix  que  n'atteignit,  dans  l'estimation 
en  valeur,  aucune  des  toiles,  dont  plusieurs  étaient  cependant 
de  peintres  de  grand  renom,  des  deux  collections.  Le  célèbre 
peintre  Le  Brun  écrivait  de  Paris,  le  17  juillet  1682,  à  De  la 
Rose  :  «  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'étant  avec  le  marquis 
de  Seignelay,  je  vis  un  tableaa  que  vous  lui  avez  envoyé,  que 
je  trouvais  très  beau;  j'eusse  bien  souhaité  qu'il  en  eût  connu 
la  beauté  comme  moi,  afin  que  la  récompense  eût  suivi  le 
mérite  de  l'ouvrage.  »  Une  autre  lettre  atteste  combien  les 
ouvrages  de  notre  peintre  étaient  appréciés  de  De  Troy,  rési- 
dant à  Toulouse.  Cette  lettre,  datée  du  14  novembre  1686, 
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est  écrite  par  dom  Lehoux,  Chartreux  de  cette  ville,  au  sujet 
d'une  marine  que  De  la  Rose  lui  avait  envoyée,  et  contient  les 
passages  suivants  :  «  Il  était  juste  que  j'attendisse  longtemps 
ce  précieux  objet,  mais  il  ne  Tétait  pas  moins  que,  pour  me 
le  procurer,  vous  ménageassiez  des  moments  dont  le  public 
profite  avec  autant  de  plaisir  que  d'utilité  ;  M.  de  Troy,  peintre 
de  cette  ville,  et  qui  vaut  bien  son  frère,  établi  à  Paris,  est 
venu  lui-môme  tendre  la  toile  sur  le  châssis,  et,  après  Tavoir 
longtemps  examinée,  il  m'a  demandé  la  permission  d'y  reve- 
nir, ce  que  je  lui  ai  accordé,  d'autant  plus  volontiers  qu'en  lui 
procurant  cette  satisfaction  j'augmente  ma  reconnaissance  pour 
les  belles  choses  qu'il  m'a  dites  de  votre  tableau,  etc.  »  Lorsque 
Joseph  Vernet  vint  à  Toulon  (1754),  il  se  trouvait  dans  son 
itinéraire,  dressé  par  M.  de  Marigny,  cette  instruction  : 
«  M.  Vernet  trouvera  à  Toulon,  chez  divers  particuliers,  plu- 
sieurs tableaux  de  marine  peints  par  le  feu  sieur  De  la  Rose, 
peintre  de  la  marine,  que  l'on  prétend  avoir  excellé  dans  ce 
genre  de  peinture,  surtout  pour  l'exactitude  des  proportions 
des  vaisseaux  et  de  l'établissement  de  leurs  agrès,  » 

Bougerel  fait  ainsi  le  portrait  de  l'artiste  dont  nous  nous 
occupons,  lequel  réunissait  à  la  variété  et  à  la  profondeur  de 
ses  connaissances  artistiques  un  caractère  élevé,  et  que  ses 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  durent  rendre  cher  à  ceux  qui 
l'approchèrent  :  «  De  la  Rose  avait  une  physionomie  heureuse  ; 
il  était  grand  et  maigre;  on  trouvait  en  lui  la  candeur  et  la 
simpHcité  de  nos  pères;  il  était  naturellement  silencieux  et 
pensif;  il  ne  perdait  aucun  moment  et  aimait  la  lecture;  doux, 
facile,  complaisant,  charitable,  il  était  aussi  bon  chrétien 
qu'excellent  peintre.  »  Puis  il  ajoute  :  «  De  la  Rose  mourut  à 
Toulon,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  d'une  maladie  de  poi- 
trine, le  20  (nous  avons  vu  que  ce  fut  le  5)  février  1687;  il 
s'était  marié  deux  fois  et  avait  eu  plusieurs  enfants  de  ses 
mariages;  sa  seconde  femme,  qui  était  de  Marseille,  s'appelait 
Anne  Mazuri  (lisez  Mazure);  Pascal  de  la  Rose,  qui  succéda  à 
son  père  dans  son  emploi,  était  né  de  son  second  mariage.  » 

De  la  Rose  (Pascal),  fils  de  Jean-Baptiste,  premier,  né  à 
Toulon  en  1665,  mort  dans  la  même  ville  le  28  janvier  1745. 
Il  succéda,  en  1687,  à  l'âge  de  22  ans,  à  son  père,  qui  venait 
de  mourir,  dans  l'emploi  de  maître  peintre  de  la  marine,  et  se 
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maria,  l'année  suivante,  avec  Claire  Sicard,  d'Ollioules  près 
Toulon;  il  convola  en  secondes  noces  en  172 1.  Pascal  est 
connu  pour  celui  des  de  la  Rose  qui,  après  son  père,  a  eu  le 
plus  de  talent.  On  voit  de  lui,  au  musée  de  la  ville,  un  tableau 
de  marine  assez  grand,  qui  est  signé  :  Pascal  de  la  Ro:(e,  fait  à 
Toulon,  1708.  Cette  toile  était,  avant  la  fondation  du  Musée, 
placée  dans  la  salle  de  dessin  du  collège. 

De  la  Rose  (Jean-Baptiste,  deuxième),  fils  aîné  de  Pascal, 
né  à  Toulon  le  29  décembre  1696,  mort  à  Toulon  le  17  mai 
1740,  succéda,  en  1737,  à  son  père  dans  la  maîtrise  de  l'ate- 
lier de  peinture  de  l'arsenal.  Avant  d'être  nommé  maître,  il 
avait  plusieurs  fois  concouru  aux  adjudications  d'ouvrages  de 
peinture  pour  les  vaisseaux.  Il  figure  sur  les  registres  du  port 
de  1720,  pour  un  payement  de  travaux  faits  en  association, 
et  y  est  qualifié  de  «  peintre  de  cette  ville  ».  En  1724,  alors 
qu'il  n'était  que  second  maître,  il  offrit  de  donnerles  leçons  de 
dessin  aux  élèves  et  apprentis  de  l'atelier,  en  remplacement  de 
son  fils,  qui  devait  aller  à  Rome. 

De  la  Rose  (Alexandre),  fils  de  Jean-Baptiste,  deuxième, 
né  à  Toulon  le  18  mai  1698,  mort  dans  la  même  ville  le 
15  octobre  1785,  fut  de  bonne  heure,  en  1722,  nommé 
sous-maître-peintre  entretenu,  et  obtint,  la  même  année,  des 
travaux  de  peinture  mis  en  adjudication.  Il  était  chargé  d'en- 
seigner le  dessin  aux  élèves  et  apprentis  peintres  du  port.  En 
1724,  il  alla  à  Rome  aux  frais  de  la  marine,  pour  se  perfec- 
tionner. En  1738,  il  fut  nommé  maître  peintre  entretenu, 
place  qu'il  ne  conserva  que  deux  ans;  il  resta  en  sous-ordre 
après  avoir  été  remplacé  par  Lhermitte,  en  1640.  Il  fut  admis 
à  la  retraite  en  1745.  Dans  le  cabinet  de  l'archiviste  de  l'hôtel 
de  ville,  on  voit  de  cet  artiste,  un  plan  de  la  ville  avec  l'arse- 
nal et  les  deux  darces  ;  il  est  signé  :  Par  De  la  Rose  Alexandre, 
en  1729. 

De  la  Rose  (Joseph-Antoine),  fils  cadet  de  Pascal,  né  à  Tou- 
lon le  26  juillet  1701,  mort  dans  cette  ville  le  12  août  1771. 
Des  payements  lui  étaient  faits  en  17 16,  alors  qu'il  n'était 
qu'apprenti,  pour  des  travaux  de  peinture  exécutés  dans  l'ar- 
senal. En  1738,  il  fut  nommé  «  maître  à  dessiner  »  des  gardes 
ou  élèves  de  marine,  place  qu'il  occupait  encore  en  1747,  aux 
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appointements  de  66  livres  13  sols  par  mois.  Il  se  maria,  en 
1746,  avec  Rose  OUivier.  En  1767,  on  le  retrouve  exerçant 
son  art  à  Toulon.  Il  eut  un  fils  du  prénom  de  Pierre.  Joseph- 
Antoine  et  Alexandre  de  la  Rose  fréquentèrent  Joseph  Vernet,  le 
célèbre  peintre  de  la  marine,  pendant  son  séjour  à  Toulon. 
Ils  habitaient  la  maison  de  la  place  Saint-Pierre  portant  le 
n°  5,  qui  leur  appartenait. 

Dermes  (Marc-Antoine)  était,  en  1868,  employé  comme 
sculpteur  dans  le  port. 

Descodain  (Noël),  de  Toulon,  faisait,  en  1668,  son  appren- 
tissage dans  l'atelier  de  sculpture  de  l'arsenal. 

Docenaud  (Jacques)  vivait  à  Toulon  dans  la  première  moi- 
tié du  xviir  siècle,  et  y  peignait  pour  la  marine.  En  1720,  il 
lui  était  fait  des  payements. 

Dolle  (?),  sculpteur  de  Gistellanne  (B.-A.),  exerçait  son 
art  à  Toulon,  au  xvii*  siècle.  Il  était  l'auteur  des  trophées  qui 
ornaient  la  porte  de  l'arsenal  construite,  entre  1670  et  1673, 
sur  le  même  emplacement  qu'occupe  la  porte  actuelle,  érigée 
en  1738.  La  porte  primitive  de  l'arsenal  de  Henri  IV  se  trou- 
vait sur  le  prolongement  du  quai  du  port  de  commerce,  au 
delà  du  bâtiment  où  se  trouve  le  bureau  des  armements. 
Laurensi,  auteur  d'une  histoire  de  Castellane,  en  1775,  dit 
de  cet  artiste  :  «  Un  habile  sculpteur,  nommé  Dolle,  fit  hon- 
neur à  Castellane,  le  siècle  dernier,  par  des  ouvrages  esti- 
mables. Il  a  fait,  dans  cette  ville,  un  buste  de  Louis  XIV,  avec 
toutes  les  sculptures.  Les  trophées  d'armes  qu'on  voit  sur  le 
grand  portail  de  l'arsenal  de  Toulon  sont  aussi  de  la  main  de 
cet  excellent  ouvrier.  » 

Dolour  (Raymond),  sculpteur,  est  inscrit  sur  le  rôle  de 
l'imposition  de  1695. 

Doumet  (Gaspard),  né  à  Toulon  le  2  juin  1720,  mort 
dans  cette  ville  le  3  décembre  1795.  Il  appartenait  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  Toulon;  un  de  ses  ascendants 
avait  été  nommé,  en  13 19,  syndic  de  cette  ville.  Son  père, 
prénommé  Jacques,  le  fit  placer  de  bonne  heure  à  l'atelier  de 
sculpture  de  l'arsenal;  il  n'avait  pas  atteint  sa  quinzième 
année,  lorsqu'il  fut  porté  sur  les  contrôles  de  la  marine  comme 
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apprenti  appointé.  Devenu  bon  ouvrier,  il  fut  fait  contre- 
maître, et,  par  décret  royal  en  date  du  23  août  1767,  appelé  à 
la  maîtrise  de  l'atelier  de  peinture  en  remplacement  de  Pierre 
Arnaud,  mort  depuis  deux  mois.  Notre  artiste  jouissait  d'une 
excellente  réputation  comme  peintre  et  sculpteur,  et  était  plus 
capable  qu'il  ne  fallait  à  cette  époque  où  l'art,  dans  l'arsenal, 
n'avait  plus  l'importance  d'autrefois.  En  1789,  l'excellent 
maître  sculpteur  Gilbert,  parvenu  à  un  âge  très  avancé,  ayant 
été  mis  à  la  retraite,  on  voulut  lui  donner  pour  successeur 
Gaspard  Doumet,  en  conservant  toutefois,  à  ce  dernier,  la 
maîtrise  de  l'atelier  de  peinture;  mais  Doumet,  à  cause  de  son 
grand  âge,  n'accepta  pas  cette  nouvelle  charge  et  demanda 
même  sa  retraite.  Le  i""  avril  1789,  il  entra  en  jouissance  de 
sa  pension,  qui,  en  récompense  de  ses  bons  et  longs  services, 
fut  portée  à  1,200  livres,  somme  égale  à  celle  de  ses  appointe- 
ments, ce  qui  lui  avait  été  annoncé  peu  avant,  par  son  cousin 
Doumet  de  Siblas  qui  se  trouvait  à  Paris.  Un  second  brevet, 
en  date  du  4  février  1792,  lui  apprit  que  cette  pension  de 
1,200  livres  lui  était  attribuée  comme  récompense  nationale, 
à  la  suite  d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  pour  ses  cin- 
quante-quatre années  de  services  dans  les  ateliers  de  la  marine 
et  comme  maître  peintre  pendant  vingt-deux  ans.  Doumet  a 
sculpté  pour  les  églises  du  département,  en  1762,  un  «  Saint 
Christophe  »  ;  en  1773,  un  «  Saint  Roch  ».  On  voit,  au  musée 
de  la  ville,  quelques  dessins  de  lui  ;  ce  sont  des  projets  de  pein- 
ture et  de  sculpture. 

BREVET   DE   MAITRE   PEINTRE    AU    PORT   DE    TOULON 
POUR  LE  SIEUR    GASPARD    DOUMET 

Aujourd'hui  vingtroisième  jour  du  mois  d'août  mil  sept 
cent  soixante-sept.  Le  Roy  étant  à  Compiègne,  voulant  com- 
mettre une  personne  capable  et  expérimentée  en  ce  qui  regarde 
la  peinture  de  ses  vaisseaux,  et  sçachant  que  le  5''  Gaspard 
Doumet  s'est  acquis  l'expérience  nécessaire  pour  s'en  bien 
acquitter,  Sa  Majesté  l'a  retenu  et  ordonné,  retient  et  ordonne 
maître  peintre  au  port  et  arsenal  de  Toulon  à  la  place  de  feu 
5''  Arnaud,  pour  en  ladite  qualité  en  faire  les  fonctions  sous 
les  ordres  de  l'intendant  de  la  marine  aud.  port  et  en  jouir 
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aux  appointements  qui  lui  seront  ordonnés  par  les  états  et 
ordonnances  qui  seront  expédiés  pour  cet  effet;  mande  Sa 
Majesté  aud.  intendant  de  faire  reconnaître  led.  s''  Gaspard 
Doumet  ez  choses  concernant  led.  emploi.  Et  pour  témoignage 
de  sa  volonté,  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  lui  expédier  le 
présent  brevet  qu'EUe  a  voulu  signer  de  sa  main  et  être  con- 
tresigné par  moi  conseiller,  secrétaire  d'Etat  et  de  ses  comman- 
mandements  et  finances. 

LOUIS 
CHOISEUL,    DUC   DE   PRASLIN. 


Gaspard  Doumet 

BREVET   d'une   PENSION   DE    1.200   LIVRES,    SANS   RETENUE 

Accordée  sur  le  trésor  royal,  par  décision  du  4  avril  1789, 
pour  avoir  lieu  à  compter  du  premier  dud.  mois. 

Au  5''  Gaspard  Doutnet,  né  à  Toulon  le  2  juin  1720  et  bap- 
tisé le  même  jour  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis  de  la 
ville,  maître  peintre  cy  devant  entretenu  au  port  de  Toulon, 
lequel  a  obtenu  lad.  pension  à  titre  de  retraite  et  de  récom- 
pense de  cinquante-quatre  années  de  services. 

Aujourd'hui,  quatre  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf, 
le  Roy  étant  à  Versailles,  Sa  Majesté  voulant  'donner  au  s' 
Gaspard  Doumet,  maître  peintre  cy  devant  entretenu  au  port 
de  Toulon,  des  marques  de  satisfaction  de  ses  anciens  ser- 
vices, elle  lui  a  accordé  et  fait  don,  pour  sa  retraite,  d'une 
pension  de  douze  cents  livres  sans  retenue  sur  son  trésor 
royal,  pour  en  jouir  par  lui  sa  vie  durant,  à  compter  du  pre- 
mier avril  dernier  et  en  être  payé  chaque  année  par  l'adminis- 
trateur de  sond.  trésor  royal,  chargé  des  pensions  conformé- 
ment à  sa  déclaration  du  7  janvier  1779- 

Et  pour  assurance  de  tout  ce  que  dessus,  Sa  Majesté  m'a 
commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé  de  sa 
main  et  fait  contre-signer  par  moi,  son  conseiller  secrétaire 
d'Etat  et  de  ses  commandements  et  finances. 

LOUIS 

LA   LUZERNE. 
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RECOMPENSE   NATIONALE   EN    FAVEUR    DE  GASPARD    DOUMET 

Louis,  par  la  grAce  de  Dieu,  et  par  la  loi  constitutionnelle 
de  l'Etat,  Roy  des  François,  à  tous,  présents  et  avenir,  salut. 

Vu  par  nous  le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  en  date  du 
17  septembre  179 1,  sanctionné  par  nous  le  2  octobre  suivant, 
par  lequel  il  est  accordé  à  Gaspard  Douniet,  né  à  Toulon,  le 
2  juin  1720,  et  baptisé  le  même  jour  à  l'église  paroissale  de 
Saint-Louis  de  laditte  ville,  district  de  Toulon,  département 
du  Var, 

Une  pension  annuelle  et  viagère  de  douze  cents  livres, 
payable  sur  le  trésor  public,  pour  récompense  des  cinquante- 
quatre  années  de  services  dans  les  ateliers  de  la  marine,  maître 
peintre,  aux  appointements  de  1,200  livres,  du  23  août  1767 
au  I"  avril  1789,  époque  de  la  retraite. 

Afin  de  faire  jouir  ledit  Gaspard  Doutnet  du  bénéfice  de  la 
loi  susdite  du  deux  octobre,  sa  vie  durant,  nous  lui  avons  fait 
délivrer  le  prévent  brevet,  et  mandons  en  conséquence  aux 
Commissaires  de  la  trésorerie  nationale  de  payer  annuellement 
au  dit  Gaspard  Doutnet  la  somme  de  douze  cents  livres,  en 
deux  termes  égaux,  de  six  mois  en  six  mois,  dont  le  premier 
terme  à  compter  du  premier  janvier  1790  est  échu  le  premier 
juillet  suivant,  le  second  est  échu  le  premier  juin  1791,  le 
troisième  est  échu  le  premier  juillet  suivant,  et  les  autres. 

Continueront  à  échoir  ainsi,  de  six  mois  en  six  mois,  sur 
quittance  par  devant  notaires,  et  la  présentation  du  présent 
brevet,  dont  un  double  sera  déposé  au  trésor  public. 

Fait  à  Paris,  le  quatre  février,  l'an  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
douze,  de  notre  règne  le  dix-huitième.  Signé  Louis,  à  l'origi- 
nal, et,  plus  bas,  de  Bertrand. 

CoUationné  à  l'original  resté  es  mains  du  C^"  Douniet. 

Le  Contrôleur  de  la  marine, 

MAYNARD. 

Doumet  (Zacharie-Félix),  né  à  Toulon  le  4  décembre  1761, 
mort  à  Draguignan  en  18 18.  Il  était  fils  de  Gaspard.  Dès  son 
jeune  âge,  il  entra  comme  élève  dans  l'atelier  de  sculpture  du 
port,  où  son  père  était  à  ce  moment  contre-maître.  Pendant 
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tout  le  temps  de  son  apprentissage,  bien  que  recevant  un 
salaire,  il  fut  autorisé  à  suivre  les  cours  du  collège  communal; 
il  ne  paraissait  à  l'atelier  qu'aux  heures  des  études,  que 
pour  aller  à  V Académie,  comme  on  disait  alors.  Dans  la  suite, 
il  se  fit,  par  ses  talents,  une  position  relativement  brillante; 
dans  une  de  ses  lettres,  il  dit  que  ses  entreprises  de  peinture 
pour  la  marine  lui  procuraient  des  bénéfices  qui  lui  permet- 
traient d'accroître  son  patrimoine.  En  1792,  Dounict  fils,  qui 
était  lettré,  estimé  de  ses  chefs  et  aimé  des  ouvriers  du  port, 
fut  délégué  à  Paris,  avec  trois  autres  ouvriers  de  l'arsenal,  par 
le  comité  des  ouvriers,  dont  le  peintre  Marquisau  était  le  pré- 
sident et  le  secrétaire,  pour  réclamer  auprès  du  Gouvernement 
une  augmentation  de  salaire.  En  1793,  à  la  suite  de  troubles 
survenus  à  Toulon,  sur  les  sollicitations  pressantes  de  sa  jeune 
femme,  Rosalie  Julien,  éperdue,  affolée,  qu'il  venait  d'épou- 
ser, il  abandonna  le  port  pour  émigrer.  Il  se  rendit  en  Corse, 
et  trois  ans  après  à  Lisbonne.  Dans  cette  capitale,  il  ne  man- 
qua pas  de  travail,  il  fut  employé  à  la  direction  du  génie 
comme  dessinateur,  et  fit  de  nombreuses  vues  et  même  des 
costumes  nationaux  demandés  par  les  Anglais  qui  hivernaient 
dans  la  localité.  Il  retourna  à  Toulon  en  1806,  après  treize 
ans  d'exil  volontaire.  Son  nouveau  séjour  dans  sa  ville  natale 
ne  fut  pas  long;  dépouillé  pendant  son  absence  de  ses  biens 
propres  et  matrimoniaux,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  puisqu'il 
n'avait  pas  été  porté  sur  la  liste  des  émigrés,  dépourvu  d'ar- 
gent et  sans  emploi,  oublié  et  ne  pouvant  par  son  travail  se 
procurer  à  Toulon  des  ressources  snflBsantes  pour  faire  vivre 
sa  femme  et  ses  quatre  enfants,  il  se  décida  à  aller  à  Dragui- 
gnan  pour  y  occuper  la  place  de  professeur  de  dessin  au  col- 
lège. Le  8  octobre  1809,  M.  Hermelin,  directeur  de  cet  éta- 
blissement, lui  écrivait  que  M.  d'Azemat,  préfet  du  départe- 
ment, avait  accueilli  avec  le  plus  grand  plaisir  sa  nomination, 
et  qu'il  viendrait  occuper  son  poste  précédé  d'une  excellente 
réputation  auprès  des  habitants.  Il  retrouva,  à  Draguignan,  le 
peintre  Panisse,  archiviste  à  la  préfecture,  son  ancien  camarade 
d'atelier,  qui,  comme  lui,  avait  émigré.  Il  peignit  surtout  à  la 
gouache  dans  cette  dernière  localité,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans.  On  trouve  à  Toulon,  de  cet  artiste, 
quelques  bonnes  marines  à  la  gouache,  ainsi  que  des  académies 
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dessinées  dans  son  jeune  temps.  Le  tableau  à  l'huile,  qu'on 
voit  dans  la  chapelle  de  Lazareth,  est  de  lui;  il  le  peignit  en 
1813,  alors  que  la  maladie  commençait  à  le  miner.  Il  avait 
demandé  à  être  réintégré  dans  la  marine,  mais  il  ne  le  fut  pas. 

Dubès  (Jean-Baptiste),  né  à  Toulon  le  10  octobre  1782, 
mort  dans  la  même  ville  le  4  janvier  1868.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'atelier  de  sculpture  du  port  et  s'y  distingua.  En 
183 1,  il  succéda  à  Félix  Brun  dans  la  place  de  maître  entre- 
tenu. Il  occupa  cet  emploi  dans  des  moments  peu  propices  à 
la  sculpture  navale,  et  après  quatorze  ans  de  maîtrise,  en 
1845,  il  demanda  lui-même  sa  retraite.  Il  prit  cette  résolution 
après  avoir  été  abreuvé  de  dégoût  en  voyant  la  sculpture  à 
peu  près  délaissée  dans  son  atelier  dépeuplé  d'ouvriers.  Il  a 
fait  quelques  ouvrages  en  bois  pour  les  églises  de  Toulon  et 
des  environs. 

Dubreuil  (Claude),  né  à  Toulon  (?)  vers  1640,  mort  à 
Toulon  le  2  juillet  17 10  (âgé  d'environ  soixante-dix  ans). 
Les  commencements  de  cet  artiste,  à  la  fois  sculpteur  et  archi- 
tecte décorateur,  nous  sont  inconnus;  tout  ce  que  la  tradition 
nous  apprend  de  sa  jeunese,  c'est  qu'il  fut  élève  de  Puget.  Son 
nom  nous  apparaît  pour  la  première  fois  en  1771,  alors  qu'il 
était  âgé  de  trente  ans,  dans  un  acte  de  mariage  où  figure 
également  comme  témoin  le  maître  sculpteur  entretenu  de  la 
marine  Pierre  Turreau.  Dubreuil  épousa  Catherine  de  Lisle, 
et,  d'après  la  date  de  la  naissance  de  son  premier  enfant,  ce 
dut  être  au  plus  tard,  en  1679.  Nous  n'avons  pu  recueillir 
aucun  renseignement  sur  la  famille  de  cette  dernière,  qui  ne  nous 
paraît  pas  être  toulonnaise,  si  ce  n'est  qu'elle  était  morte  avant 
la  fin  de  1723.  Parmi  les  nombreux  enfants  issus  de  son 
mariage,  celui  du  prénom  de  Jean-Baptiste,  le  second  né,  vint 
au  monde  en  1682  et  eut  pour  parrain  Jean-Baptiste  de  la  Rose, 
premier,  maître  peintre  entretenu  de  l'arsenal.  Les  seuls  ren- 
seignements que  nous  avons  pu  recueillir  sur  Catherine  de 
Lisle  sont  les  suivants  :  elle  vivait  encore  en  1720,  année  où 
elle  est  portée  sur  le  registre  de  l'impôt  de  capitation,  en 
même  temps  que  son  fils.  Le  5  septembre  1723,  elle  était 
morte.  Son  acte  de  décès  ne  se  trouvant  pas,  il  faut  croire 
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qu'elle  mourut  de  la  peste  en  1721.  L'abbé  Robert  dit  que  de  la 
famille  de  Lisle,  noble,  les  derniers  dont  il  est  parlé  résidaient  à 
Grasse  et  à  Marseille.  Ils  s'appelaient,  le  père,  Pierre,  le  fils,  Guil- 
laume; et  leurs  cousins  Claude  et  Antoine.  Jusqu'ici,  le  premier 
ouvrage  connu  de  notre  sculpteur  est  la  construction  du  maître- 
autel  et  la  décoration  de  tout  le  pourtour  du  chœur  de  l'église 
paroissiale  de  la  Seyne-sur-Mer,  lors  de  l'érection  de  cette  église, 
de  1674  a  1680.  Il  fut  secondé  dans  l'exécution  de  cet  ouvrage 
par  François  Estienne,  tailleur  de  pierre  ou  sculpteur  du  lieu.  A 
part  les  figures  sculptées  en  plâtie  assises  sur  les  rampants  du 
fronton  qui  dominait  l'autel,  autrefois  adossé  contre  le  mur 
absidal,  ce  travail  nous  montre  Dubreuil  surtout  comme  un 
architecte  décorateur  ayant  été  formé  à  bonne  école.  En  effet, 
l'ensemble  de  cette  décoration,  pour  laquelle  furent  employés 
le  marbre,  la  pierre,  le  stuc,  le  plâtre,  se  fait  remarquer  par 
son  ordonnance,  la  pureté  de  certaines  formes  architectoniques, 
et  l'imitation  en  stuc  et  marbre.  Peu  après  avoir  achevé  cet 
important  ouvrage,  notre  architecte  décorateur  fit  un  grand 
modèle  en  bois  et  cire,  peint  et  doré  dans  les  circonstances 
suivantes  :  le  grand  rétable  en  bois  doré,  conçu  et  orné  de 
figures  par  Pierre  Puget,  qui  décorait  la  chapelle  du  Corpus 
Domini  de  la  cathédrale  de  Toulon,  ayant  été  la  proie  des 
flammes  dans  l'incendie  qui  se  déclara  dans  cette  chapelle  en 
mai  1681,  onze  ans  après  son  achèvement,  les  recteurs,  avec 
l'assentiment  du  vicaire  général  en  l'absence  de  l'évèque,  du 
chapitre  et  des  consuls,  délibérèrent  de  réparer  le  bâtiment  et 
de  refaire  en  matières  moins  combustibles,  en  marbre  et  en 
stuc,  l'autel  et  la  décoration.  Cette  délibération  prise, 
Dubreuil,  de  son  propre  mouvement  et  à  ses  frais,  se  hâta  de 
faire  le  susdit  modèle.  Après  avoir  consacré  environ  quatre 
mois  à  ce  projet,  il  l'exposa  dans  la  chapelle,  avec  l'autorisa- 
tion des  recteurs,  qui  le  trouvèrent  bien.  Or,  il  arriva  que, 
pendant  que  Dubreuil  travaillait  à  son  modèle,  les  membres 
du  chapitre  et  le  grand  vicaire,  en  l'absence  de  l'évèque,  sur 
la  présentation  d'un  dessin  de  CImstophe  Veyrier,  autre  élève 
de  Puget,  commandèrent  à  ce  dernier  la  décoration  actuelle, 
dont  le  prix  fait  fut  passé  le  20  mai  1682.  Dubreuil,  évincé, 
protesta  et  intenta  même  un  procès  aux  recteurs  de  la  confré- 
rie du  Corpus  Domini  et  à  Veyrier,  en  donnant  pour  raison 
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de  son  instance  judiciaire  que  les  recteurs,  satisfaits  de  son 
modèle,  lui  avaient  promis,  ce  dont  ces  derniers  se  défen- 
daient, de  lui  donner  le  prix  fait  de  l'exécution,  et  que  du 
reste  ils  auraient  dû  mettre  ce  travail  aux  enchères  sur  la 
mise  à  prix  de  8,000  livres,  somme  pour  laquelle  il  avait 
offert  de  l'exécuter.  Ce  fut  peine  perdue,  Dubreuil  fut  débouté 
de  sa  demande  et  condamné  par  jugement  du  17  juillet  1682, 
deux  mois  après  que  le  marché  avait  été  passé  avec  Veyrier. 
Néanmoins,  par  acte  de  transaction  en  date  du  26  janvier 
1697,  notaire  Moutton  et  Fabre,  passé  entre  les  recteurs  de  la 
confrérie  et  le  sieur  Nevièrc,  écrivain  du  roi,  représentant 
Dubreuil  absent,  sur  l'avis  de  l'évoque,  il  fut  accordé  à  l'artiste, 
comme  indemnité  pour  son  modèle,  iio  livres,  que  Nevière 
reçut  du  trésorier  de  la  susdite  confrérie,  en  présence  du 
notaire  Jullien  et  de  témoins.  Ce  fut  la  femme  de  Dubreuil 
qui  donna  quittance  de  cette  somme  au  notaire  Fabre.  Pen- 
dant les  années  1684,  i68é,  1691,  notre  sculpteur  figure  sur 
les  états  de  la  marine  comme  entrepreneur  de  sculpture,  entre 
autres  pour  la  décoration,  en  association  avec  Pellion,  et  sous 
la  direction  du  maître  en  chef  Langueneux,  des  vaisseaux 
r Agréable,  r Indépendant  et  le  Magnifique.  En  1690,  il  fit 
le  modèle  de  la  porte  en  bois  du  séminaire  des  aumôniers  de  la 
marine  (aujourd'hui  hôpital  maritime),  porte  qu'on  voit 
encore  et  dont  l'exécution  fut  confiée  à  Ij)ui5  Imbert.  Après 
comparaison,  on  ne  peut  attribuer  qu'à  Dubreuil  la  magnifique 
porte  en  bois  de  noyer  de  l'égHse  actuelle  de  La  Valette  près 
Toulon,  dont  la  façade  et  le  «  portail  »  furent  entrepris  par 
Antoine  Hubac  et  Pierre  Gautier,  maîtres  tailleurs  de  pierre,  et 
terminés  en  1689.  Cette  porte,  dont  l'imposte  représente  saint 
Jean  écrivant  l'Apocalypse,  et  dont  les  battants  sont  entière- 
ment couverts  de  sculptures  d'ornements,  rappelle  par  certains 
détails  décoratifs  celle  de  l'hôpital  de  la  marine.  En  1701, 
Dubreuil  prit  part,  avec  les  peintres  Castillan  et  Jullien,  aux 
décorations  exécutées  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  princes  (?) 
à  Toulon.  Le  dernier  travail  que  nous  connaissons  de  Claude 
Dubreuil  est  celui  de  la  restauration  du  portique  et  des  Caria- 
tides de  Pierre  Puget.  Ce  fut  un  an  environ  avant  sa  mort 
qu'il  entreprit,  aidé  de  son  fils  Jean-Baptiste  et  d'un  «  brouil- 
leur »  ou  peintre  d'impression,  cette  restauration. 
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Dubreuil  (Jean-Baptiste),  né  à  Toulon  le  i6  juillet  1682, 
mort  dans  la  même  ville  le  8  juin  1763.  Il  était  fils  de  Claude. 
Il  menait  de  front  la  peinture  et  la  sculpture,  et  était  aussi 
architecte.  Il  n'existe  aucun  ouvrage  de  lui,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  fut,  par  le  talent,  inférieur  à  son  père.  Nous 
venons  de  voir  qu'en  1709,  il  aida  ce  dernier  dans  la  restau- 
ration des  Cariatides  et  de  toutes  les  autres  parties  du  por- 
tique de  Pierre  Puget.  En  1723,  après  avoir  perdu  ses  père  et 
mère,  il  se  maria  avec  Isabeau-Barbe  Clapier,  de  Toulon,  En 
1754,  nous  le  trouvons  occupé  à  peindre,  à  l'occasion  de  la 
venue  à  Toulon  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  de  Pen- 
thièvre,  amiral  de  France,  des  décorations  aux  appartements 
de  l'hôtel  de  ville  et  à  ceux  de  la  maison  Trullet,  attenante  à 
cet  hôtel  et  louée  par  les  consuls.  Il  s'était  adjoint,  pour  ce 
travail,  le  peintre  «  brouilleur  »  Aurenge.  En  1734,  il  avait 
peint,  de  concert  avec  Jacques  Folâtre,  des  armoiries  et  des 
ornements  lors  du  service  funèbre,  dans  l'église  des  Minimes, 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr  Lebret,  premier  intendant  et 
président,  mort  subitement  à  Marseille,  le  1 5  octobre  de  cette 
année.  L'année  suivante,  dans  l'adjudication  du  20  août,  il 
obtint  les  travaux  de  restauration  du  portique  et  des  Caria- 
tides de  l'hôtel  de  ville;  cette  fois  les  cariatides  ne  furent  que 
nettoyées.  Dans  un  carton  des  archives  communales,  se  trouve 
une  pièce  dans  laquelle  Jean-Baptiste  Dubreuil  est  qualifié 
architecte.  Cette  pièce  n'est  autre  qu'une  nomination  d'office 
de  Dubreuil  et  de  François  Hermitte,  géomètre  ou  architecte 
de  la  communauté,  pour  examiner  un  aspirant  à  la  maîtrise 
du  corps  des  maîtres  maçons,  et  lui  délivrer  un  brevet.  Nous 
trouvons  dans  le  cadastre  de  1753  de  la  commune  de  La 
Garde  que  Dubreuil  fils  possédait  une  campagne  dans  le  terri- 
toire de  cette  localité,  au  quartier  de  Pouverel. 

Du  Parc  (Albert),  sculpteur  et  architecte,  était  originaire 
de  Lorraine  et  de  famille  noble.  Il  vint  s'établir  à  Marseille, 
où,  entre  autres  ouvrages,  il  fit  la  chaire  de  l'église  des  Domi- 
nicains. Le  29  août  1692,  la  sculpture  du  vaisseau  à  trois 
ponts,  nommé  le  Nouveau-Royal-IjDuis,  ayant  été  mise  aux 
enchères  à  rabais  au  port  de  Toulon,  ce  fut  Du  Parc  qui  en 
fut  l'adjudicataire  au  prix  de  5,300  livres.  Le  même  artiste  a 
construit,  en  association  avec  le  sculpteur  Antoine  Fleury^  la 
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façade  actuelle  de  la  cathédrale.  L'acte  de  prix  fait  fut  passé  le 
22  mars  1696,  et  la  pose  de  la  première  pierre  eut  lieu  au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  en  présence  de  Mgr  de  Chalucet, 
évêque  de  Toulon,  de  MM.  du  Clergé  et  de  MM.  les  consuls 
en  chaperon.  Du  Parc  fit  un  assez  long  séjour  en  Provence.  Il 
a  eu  un  fils,  du  prénom  d'Antoine,  et  une  fille  appelée  Made- 
leine. 

Du  Parc  (Antoine),  sculpteur  et  architecte,  né  à  Marseille 
vers  1675,  mort  à  Coutances  le  19  avril  1755.  H  dut  venir  à 
Toulon  avec  sa  famille,  et  y  aider,  quoique  jeune  encore,  son 
père  dans  ses  entreprises.  Après  avoir  quitté  Toulon,  il  fit 
diff'érents  ouvrages  en  Provence;  il  sculpta,  entre  autres,  le 
mausolée  d'Auguste  de  Thomas,  seigneur  de  la  Garde,  prési- 
dent au  Parlement,  mort  en  1698;  mausolée  qui  se  voyait 
dans  l'église  de  la  Madeleine  d'Aix,  démoUe  en  1692.  Antoine 
eut  quatre  enfants,  dont  un  mourut  avant  lui.  Il  avait  quitté 
la  Provence  et  s'était  rendu  à  Coutances,  en  Normandie,  pour 
y  construire  un  maître-autel  en  marbre;  mais  la  mort  l'ayant 
surpris,  en  1755,  pendant  qu'il  y  travaillait,  ce  fut  son  fils 
Raphaël  qui  exécuta,  en  1757,  à  l'âge  de  21  ans,  les  deux 
grands  anges,  dont  les  modèles  étaient  de  son  père,  ainsi  que 
les  deux  petits  anges,  qui  étaient  de  son  invention.  Françoise 
du  Parc,  qui  s'est  distinguée  dans  la  peinture,  était  la  sœur  de 
ce  dernier. 

Duperroy  (Louis),  «  de  Toulon,  »  travaillait,  en  1668,  aux 
décorations  du  Royal-Louis.  De  1686  à  1696,  il  passait  des 
marchés  avec  la  marine  pour  des  travaux  de  sculpture,  entre 
autres,  pour  ceux  du  vaisseau  le  Content.  Il  mourut  en  171 1, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

Duperroy  (Pierre)  faisait  partie,  en  1668,  des  sculpteurs 
de  l'arsenal.  Il  se  maria  en  1671  avec  Denise  Lecresle.  De 
1686  à  1696,  il  était  adjudicataire  de  travaux  de  décoration 
pour  les  vaisseaux  de  l'Etat.  Il  mourut  à  Toulon,  le  6  août 
1699. 

Durand  (François),  d'Aix  en  Provence,  travaillait,  en  lééS, 
comme  apprenti,  dans  l'atelier  de  sculpture  du  port. 
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Duthoit  (Marcelin-François),  né  à  Marseille  en  1765,  mort 
à  Toulon  le  i"  avril  1845.  Il  éLiit  fils  de  François,  dont  le 
père,  originaire  d'Amiens,  avait  été  commissaire  des  galères  à 
Marseille.  Il  vint  se  fixer  à  Toulon  et  y  forma  un  atelier,  dans 
lequel  il  fut  secondé  par  un  frère,  également  sculpteur,  qui 
mourut,  assez  jeune,  à  Nice  où  il  s'était  rendu  pour  faire 
mettre  en  place  la  sculpture  d'un  navire.  Marcelin  a  travaillé 
pour  le  port  de  Toulon;  en  1804,  il  avait  obtenu,  à  l'adjudi- 
cation, tous  les  ouvrages  de  sculpture  navale  pour  l'année 
1805.  En  1798,  il  avait  exécuté,  pour  le  compte  de  la  ville, 
une  assez  grande  statue  de  la  Liberté.  Cette  figure,  qui  n'était 
pas  sans  mérite,  avait  été  placée  sur  le  Quarré-du-Port,  en  face 
de  l'Hôtel  de  ville.  Posée  sur  un  piédestal  en  marbre,  elle  était 
en  pierre  de  Calissanne  et  entièrement  dorée.  En  1803,  un 
matin,  on  ne  la  vit  plus,  on  l'avait  fait  disparaître  pendant  la 
nuit.  Ce  sculpteur  a  fait,  pendant  sa  longue  carrière,  de  nom- 
breux ouvrages  pour  la  ville  et  les  villages  voisins.  Il  a  eu 
quatre  fils  qui  se  sont  adonnés  à  la  sculpture.  Le  maître 
sculpteur  Dubès  était  son  frère  utérin. 

Duthoit  (Jean-Baptiste),  le  troisième  des  fils  de  Marcelin- 
François,  naquit  à  Toulon  le  17  août  17 n,  et  y  mourut  le 
Il  décembre  1787.  L'atelier  patrimonial,  qu'a  dirigé  pendant 
quarante-deux  ans  Jean-Baptiste,  existe  encore  sous  le  patro- 
nage de  M.  Alexandre  Cuisin,  son  ancien  associé.  Il  a  survécu 
à  celui  de  la  marine  et  à  tous  les  autres  établissements  de  sculp- 
ture en  bois  qui  avaient  été  créés  à  Toulon.  Duthoit,  qui 
avait  travaillé  à  l'atelier  du  port  à  une  époque  où  cet  atelier 
était  pourvu  de  bons  maîtres,  entendait  très  bien  la  sculpture 
navale,  qui,  parfois,  présente  quelques  difficultés  à  cause  des 
fausse-coupes  et  des  double-courbures  que  présentent  ordinai- 
rement les  flancs  d'un  navire.  Dans  l'atelier  plus  que  cente- 
naire de  Duthoit,  il  a  été  fait,  de  1853  à  1862,  c'est-à-dire  en 
dix  ans,  des  décorations  assez  importantes  pour  soixante-huit 
gros  navires  de  commerce  construits  aux  chantiers  de  la  Seyne 
et  de  la  Ciotat.  La  dépense  totale  pour  les  sculptures  de  ces 
navires,  non  compris  la  valeur  des  bois,  qui  ont  été  fournis 
par  les  deux  chantiers,  s'est  élevée  à  132,654  francs.  Pendant 
le  même  temps,  il  a,  en  outre,  été  exécuté  dans  le  même 
atelier  d'autres  décorations  moins  importantes  pour  des  bâti- 
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ments  plus  petits,  un  grand  autel  pour  la  paroisse  de  Saint- 
Louis,  etc.,  dont  la  valeur  n'est  pas  comprise  dans  le  total 
ci-dessus. 

Duval  (Esprit),  peintre,  résidait  à  Toulon  en  1703;  c'est 
ce  que  nous  apprend  le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de 
cette  année. 

Duval  (Jean-Baptiste)  passait,  en  1682-168 3,  des  marchés 
avec  la  marine  pour  des  travaux  de  sculpture  navale. 

Favel(?)  exécutait,  en  1782,  des  travaux  de  peinture  pour 
la  marine.  La  môme  année,  il  fut  nommé,  en  même  temps 
que  Barnouin,  maître  de  dessin  en  second  à  l'école  des  gardes 
ou  élèves  de  marine,  dont  Julien  était  le  premier  professeur. 
Ce  fut  Favel  qui  dirigea  les  études  de  dessin  de  Nicolas  Lau- 
gier,  qui  devint  un  éminent  graveur. 

Feissolle  (François),  peintre,  résidait  à  Toulon  en  1703; 
il  est  inscrit  sur  le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de  cette 
année. 

Flamenq  (Jean),  maître  sculpteur  de  Toulon,  exerçait  son 
art  dans  cette  ville  pendant  la  première  moitié  du  xv^  siècle. 
Sous  le  second  priorat  du  B.  André  Abellon,  de  grands  tra- 
vaux, déjà  commencés,  furent  continués  dans  le  couvent  et 
dans  l'église  de  Saint-Maximin  (Var).  Parmi  ces  travaux, 
figurent  ceux  de  décoration  de  l'église  et  particulièrement  du 
chœur.  Dans  un  titre,  en  date  du  16  août  1426,  il  est  parlé 
d'un  atelier  au  milieu  du  cloître,  et  du  maître  sculpteur  sur 
bois  Jean  Flamenq.  Des  écrivains,  qui  ont  vu  ledit  choeur, 
disent  qu'il  y  avait  de  chaque  côté  quatre-vingt-dix  ou  cent 
stalles  en  bois  de  noyer  établies  sur  deux  rangs,  et  que  derrière 
chacune  des  vingt-cinq  stalles  (?)  du  rang  supérieur,  se  trou- 
vait, peinte  sur  un  panneau  en  bois,  une  figure  de  saint.  Les 
sculptures  des  stalles  sont  attribuées  à  Jean  Flamenq  et  maître 
Antonelle  Gervaut.  Quant  aux  peintures,  on  les  dit  être  du 
prieur  B.  Abellon,  qui  était  peintre  et  avait  fait  un  rétable  pour 
l'église  du  couvent  d'Aix. 

Fleury  (Antoine),  «  sculpteur  toulonnais,  »  a  été  entre- 
preneur, de  1690  à  1696,  de  travaux  de  décoration  navale.  En 
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1696-1701,  il  fil  les  sculptures,  plus  tard  détruites  en  partie, 
de  la  façade  et  des  portes  de  la  cathédrale  actuelle,  façade  dont 
les  plans  étaient  d'Albert  du  Parc,  duquel  il  était  l'associé  pour 
tous  les  travaux.  En  1721,  Fleury  recevait  un  payement  de 
600  livres,  pour  ouvrages  exécutés  dans  le  port,  en  association 
avec  Louis  Imbert. 

Flour  (François),  maître  peintre,  était  originaire  de  Mar- 
seille. Il  résidait  à  Toulon  en  1659,  urinée  où  il  épousa  Cathe- 
rine Arnaud,  fille  de  feu  Honoré.  En  1681  et  1692,  il  a  res- 
tauré le  portique  et  les  Cariatides  de  Puget.  Ces  deux  restau- 
rations consistaient  dans  le  nettoyage,  le  peinturage  et  le  ver- 
nissage de  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage.  Il  a  été  peintre 
officiel  de  la  communauté  de  Toulon  de  1665  à  1694.  En  172 1, 
il  possédait  dans  le  terroir  de  La  Garde,  une  bastide  confron- 
tant le  chemin  de  San-Peire,  et  une  pièce  de  terre  au  quartier 
de  Plan-Redon,  qu'il  avait  eue  de  Marguerite  Arnaud,  sa  belle- 
mère,  et  sur  laquelle  il  avait  fait  construire  une  maison  d'habi- 
tation. Par  acte  du  22  mai  1669,  notaire  Rey,  Jacques  Flour, 
prêtre  capiscol  à  Draguignan,  avait  révoqué  la  donation  faite 
aux  enfants  de  François  Flour,  le  19  janvier  1664. 

Flour  (Pierre),  fils  de  François,  a  travaillé  de  1682  à  1720, 
pour  la  marine  de  l'Etat.  En  1697,  nous  le  trouvons  peignant 
les  Armes  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale, 
c'est-à-dire  un  calice  surmonté  de  l'hostie,  avec  deux  anges  en 
adoration. 

Fouquières  (Jacques  de),  né  à  Anvers  vers  1580,  mort  à 
Paris  vers  1659,  était  élève  de  Breugle,  le  paysagiste.  Il  avait 
travaillé  à  Bruxelles  et  fliit  le  voyage  d'Italie,  lorsque,  vers 
1621,  il  vint  à  Paris.  Il  fut  présenté  à  Louis  XIII,  qui  l'em- 
ploya, le  fit  gentilhomme  et,  quelques  années  après  (sa  Com- 
mission est  datée  du  19  octobre  1626),  le  chargea  de  peindre 
les  principales  villes  de  France,  dont  les  tableaux  devaient  être 
placés  entre  les  fenêtres  de  la  galerie  du  Louvre.  Il  vint  à 
Toulon  vers  la  fin  de  1627,  et  présenta  sa  Commission  aux 
consuls,  après  l'avoir  fait  collationner  par  le  notaire  de  Six- 
Fours,  commune  voisine,  le  28  janvier  1628.  Dix-huit  mois 
après  l'arrivée  de  Fouquières  à  Toulon,  Louis  XIII  écrivit  aux 
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consuls  pour  leur  recommander  de  faciliter  la  mission  de  son 
peintre  officiel.  Cette  recommandation  n'était  pas  de  trop,  car 
Fouquîéres  n'avait  pas  tardé  à  avoir  des  démêlés  avec  la  com- 
munauté, qui,  plus  tard,  lui  intenta  des  procès;  procès  sans 
fin,  et  dont  le  dernier  ne  fut  terminé  qu'en  1638.  Quelques 
actes  judiciaires  du  volumineux  dossier  (il  contient  plus  de 
vingt  pièces)  relatif  aux  démêlés  de  Fouquiéres  avec  les  consuls 
de  Toulon,  prouvent  que  ce  peintre  remplissait  plus  ou  moins 
bien  la  mission  dont  l'avait  chargé  le  roi  Louis  XIII,  quoi 
qu'en  ait  dit  Félibien,  son  contemporain,  dans  sa  Fie  des 
Peintres,  en  l'accusant  de  n'avoir  passé  son  temps,  à  Toulon, 
qu'à  boire  au  lieu  de  travailler,  et  de  n'avoir,  à  son  retour  de 
Provence,  rapporté  à  Paris  que  quelques  dessins.  Il  est  certain 
qu'en  septembre  1632,  le  Roi  recevait  en  présent,  de  la  com- 
munauté de  Toulon,  deux  Vues  «  pourtrait  de  la  ville,  plan 
paysage  d'icelle  »  ;  tableaux  qui  n'avaient  dû  être  commencés 
qu'après  l'arrêt  définitif  de  la  cour  d'Aix,  en  date  du  18 
février  1630,  par  lequel  il  était  adjugé  à  de  Fouquiéres  une 
provision  de  trois  cents  livres  pour  chaque  vue  ou  plan.  Ces 
deux  vues  ou  plans,  envoyés  au  roi,  qui,  à  aiuse  de  la  place 
qui  leur  était  destinée,  devaient  être  de  grande  dimension, 
avaient  été  exécutés  avec  soin  et  à  la  satisfaction  des  consuls, 
qui  députèrent  le  lieutenant  d'artillerie  de  la  marine,  noble 
Le  Roux,  pour  les  offrir  en  présent,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  à  «  Sa  Majesté  ».  Il  est  vrai  que  jusqu'au  moment  d'en- 
treprendre «  les  plans  de  la  ville  de  ToUon,  son  port  et  ses 
dépendances  »,  notre  excentrique  peintre  «  n'avait  rien  pris  ny 
travaillé  pour  raison  de  ladicte  portraiture,  bien  que  sa  Com- 
mission fût  datée  de  1626  ».  Le  motif  en  est  que,  depuis  les 
premiers  temps  de  son  arrivée  à  Toulon,  il  était  en  instance 
auprès  de  la  cour  d'Aix,  dans  le  but  d'obtenir  des  arrêts  l'au- 
torisant à  traiter  de  gré  à  gré,  pour  le  prix  de  ses  plans  ou 
vues,  avec  les  villes  de  Toulon,  Marseille,  Arles,  Tarascon  et 
Les  Martigues,  et  de  se  faire  «  garnir  la  main  »  (concéder  pro- 
vision) de  trois  cents  livres,  par  chacune  de  ces  villes,  avant 
de  commencer  lesdits  plans.  Bien  que  Fouquiéres  eût  déjà  fait, 
ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  deux  vues  de  Toulon  qui  avaient 
été  offertes  en  présent  au  roi,  et  dont  il  avait  reçu  le  prix, 
néanmoins,  le  22  octobre  1632,  cet  importun  et  peu  délicat 
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personnage  vint  à  Toulon  pour  exiger,  par  exploit  du  25  du 
même  mois,  des  consuls  la  sommme  de  trois  cents  livres  pour 
prix  d'un  nouveau  tableau,  devant  représenter  une  vue  de 
Toulon,  qu'il  se  proposait  de  faire.  La  communauté  se  refusa 
à  cette  exigence  en  donnant  pour  raison  que  deux  vues  de 
Toulon  avaient  déjà  été  exécutées  par  lui  et  présentées,  un 
mois  auparavant,  au  Roi  par  le  lieutenant  d'artillerie,  noble 
Le  Roux,  député  à  cet  effet  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
1636,  Fouqnières  qui,  semble-t-il,  n'était  pas  commode  à  vivre, 
et  que  la  Commission  royale  dont  il  était  porteur  et  la  lettre 
de  recommandation  aux  consuls,  qui  l'avait  suivie,  avaient 
jusqu'ici  rendu  exigeant,  n'en  avait  pas  fini  avec  la  justice.  Au 
mois  d'août  de  cette  année,  les  consuls  firent  appel,  auprès  de 
la  cour  d'Aix,  d'un  jugement  qu'un  nommé  Faudran',  écuyer 
de  Marseille,  se  disant  créancier  de  Fouqnières,  avait  obtenu  du 
juge  de  cette  dernière  ville.  Faudran  demandait  à  être  payé 
sur  ce  que  pouvait  devoir  à  son  débiteur  la  communauté  de 
Toulon,  et  celle-ci  s'y  refusait,  en  donnant  pour  motif  de  son 
refus  que  Fouqnières  n'avait  pas  fait  de  nouveau  tableau  ou 
plan  de  la  ville  et  que,  s'il  en  avait  exécuté  un,  elle  ne  l'avait 
pas  reçu.  Faudran,  qui  avait  adressé  une  requête  à  la  môme 
Cour,  fut,  en  1638,  pour  plusieurs  raisons,  débouté  de  sa 
demande  et  condamné  aux  dépens.  Comme  on  voit,  notre 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  séjourna  en  Pro- 
vence, à  Toulon,  une  dizaine  d'années,  retenu,  sans  doute,  plus 
qu'il  n'aurait  voulu  par  ses  procès.  Ce  fut  M.  d'Emery  qui  le 
ramena  à  Paris,  où  il  fut  occupé  par  ce  dernier  et  M.  de  la 
Vrillière.  Il  eut  pour  élèves  Belin,  mort  peu  de  temps  après 
lui,  et  Rendu,  qui  ont  toujours  peint  dans  sa  manière. 
Rubens,  qui  l'estimait  beaucoup,  a  plusieurs  fois  employé  les 
fonds  de  paysage  de  ses  tableaux.  En  effet,  il  était  un  des  meil- 
leurs paysagistes  de  son  temps,  peignant  aussi  bien  en  grand 
qu'en  petit,  et  réussissant  les  figures  qu'il  faisait  entrer  dans 
ses  toiles.  FéHbien  dit,  dans  ses  entretiens  sur  les  vies  des 
peintres  de  son  époque,  que  Fouqnières,  qui  avait  été  anobli 
et  ne  quittait  jamais  l'épée,  même  en  peignant,  avait  cru  (avec 
quelque  raison,  d'après  le  contenu  de  sa  commission)  que  la 

I.  Il  y  a  eu,  à  Marseille,  un  Faudran,  peintre,  gentilhomme  de  cette  ville. 
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commande  considérable  dont  l'avait  chargé  le  roi  le  rendait 
maître  de  tous  les  ornements  de  la  galerie  du  Louvre;  mais, 
comme  il  n'y  réussissait  pas  suivant  son  désir,  il  fut  un  de 
ceux  qui  se  plaignirent  le  plus  de  Poussin,  qui,  par  brevet 
daté  du  20  mars  1641,  fut  nommé  premier  peintre  du  roi  et 
chargé  de  peindre  «  Les  travaux  d'Hercule  »  dans  la  voûte  de 
la  galerie  du  Louvre,  Ce  fut  alors  que  Poussin  écrivit  à  M.  de 
Chanteloup,  maître  d'hôtel  du  roi  :  «  Le  baron  de  Fouquières 
est  venu  me  parler  avec  sa  grandeur  accoutumée.  Il  trouve 
étrange  de  ce  qu'on  a  mis  la  main  à  l'œuvre  de  la  grande 
galerie  sans  lui  en  avoir  communiqué  aucune  chose.  Il  dit 
avoir  un  ordre  du  Roi,  confirmé  de  Mgr  deNo)'ers  (secrétaire 
d'Etat  et  surintendant  des  bâtiments  du  roi),  prétendant  que 
les  paysages  soient  l'ornement  principal  de  ces  lieux,  le  reste 
n'étant  que  des  incidents'.  »  Enfin,  Poussin,  las  des  tracasse- 
ries dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  ses  ennemis  et  des 
jaloux  de  sa  grande  renommée,  se  décida  à  retourner  à  Rome, 
d'où,  peut-être,  il  nous  fût  revenu  sans  la  mort  de  Richelieu 
et  celle  du  roi,  arrivée  cinq  mois  après,  et,  aussi,  sans 
l'éloignement,  de  la  Cour,  de  M.  de  Noyers,  un  de  ses  pro- 
tecteurs. On  n'a  pas  dit  si  Fouquières  peignit  la  galerie  du 
Louvre.  Il  est  probable  que  la  mort  du  roi  et  de  son  ministre 
amena  la  suspension  des  travaux  et  de  l'ornementation  pro- 
jetée. Du  peintre  Fouquières,  qui  mourut  misérablement,  on 
ne  connaît  guère  que  les  ouvrages  suivants,  cités  par  M.  Henry 
Jouin  :  «  Quatre  paysages  (par  Monper  et  de  Fouquières)  ornant, 
en  1754,  la  salle  à  manger  du  château  de  Meudon;  un  paysage 
représentant  un  chartreux  dans  le  désert,  qui  se  trouvait,  en 
1790,  aux  Chartreux  de  Paris;  d'autres  tableaux  exposés  aux 
musées  de  Bordeaux,  de  Grenoble  et  de  Nantes,  celui  de  cette 
dernière  ville  daté  de  1620  et  signé  J.  Focquier,  et  deux  autres 
toiles  qui  se  voyaient  dans  la  collection  de  Boulle,  incendiée 
en  1720.  » 

« 

1.  Voy.  la  commission  de  Fouquières. 
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COMMISSION   DU   PEINTRE   FOUaUIERES  POUR   LES   CONSULS 
DE   TOULON 

(1626) 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  nos  gouverneurs,  maires,  eschevins,  consuls,  juratz  et 
capitouls  des  villes  et  places  de  nostre  royaume,  salut.  Nostre 
intention  conforme  à  celle  du  feu  roi  Henry  le  Grand,  nostre 
très  honoré  seigneur  et  père  que  Dieu  absolve,  étant  pour 
plusieurs  bonnes  considérations  à  nous  ordonnées  d'avoir  en 
la  grande  gallcrie  de  nostre  chasteau  du  Louvre,  les  portraits 
desdites  villes,  places  et  paysages  des  environs,  aux  despans 
des  communautés  d'jcelles,  nous  avons  estimé  ne  pouvoir 
commettre  le  soing  h  personne  plus  digne  et  qui  se  puisse 
mieux  acquitter  que  nostre  cher  et  bien  amé  le  s*"  Jacques  de 
Fouquières,  gentilhomme  ordinaire  de  nostre  chambre,  nous, 
après  cause  du  buct,  informés  de  son  industrie  et  capacité  ez 
l'art  de  perspective  et  peinture  et  sa  fidelle  affection  à  notre 
service,  avons  ledit  Fouquières  commis  et  députté,  commet- 
tons et  députtons  par  propres  pièces  signées  de  notre  main, 
pour  aller  et  se  transporter  diligemmant  par  toutes  les  grandes 
villes  et  places  de  nostre  royaume,  et  tirer  et  faire  les  plans  et 
dessaing,  mesmes  des  paysages  des  environs,  pour,  à  son  retour 
d'iceux,  rédiger  les  tableaux  et  portraits  sur  les  mesures  qui 
lui  en  seront  données  par  nostre  asmé  et  féal  conseiller  surin- 
tendant et  ordonnateur  de  nos  bastimants,  le  s'  de  Fourcy, 
gouverneur  de  ladite  gallerie  de  nostre  chasteau  du  Louvre 
avec  les  ornements  qui  y  seront  nécessaires.  Sy  vous  mandons 
également  de  tous  endroits,  pour  ainsi  qu'il  appartiendra,  très 
expresseman  enjoignons  souffrir  et  permettre  audit  s""  Fou- 
quières faire  les  plans  et  dessaings  desdites  villes  et  paysages, 
et  ce  fiisant  ouverture  dans  lieux  et  endroits  que  besoin  sera, 
et  desdits  plans  et  dessaings  et  paysages,  mesmes  des  tableaux 
et  pourtraits  que  à  son  retour  il  en  fera,  de  faire  payer  incon- 
tinent de  ses  sallaires  des  deniers  communs  et  d'octroi  de 
chascunes  de  nosdites  villes  et  places  ou  ainsi  qu'il  sera  par 
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VOUS  advisé,  autreman  nous  lui  en  ferons  faire  taxe  en  notre 
conseil,  pour  les  susdits  plans  et  dessaings  et  pa3^sages  estres 
aportés  à  nostre  ville  de  Paris  à  la  diligence  et  conduite  dud. 
Fouquières  et  par  lui  rédigé  les  tableaux  et  pourtrets  sur  les 
susdites  mesures  estre  mis  à  laditte  gallerie  du  Louvre,  ainsi 
que  ses  ornemans  qui  y  sont  nécessaires  «  sans  que  nul  autre 
se  puisse  ingérer  à  prétendre  lesd.  plans,  dessaings  et  paysages, 
ne  les  rédiger  les  tableaux  et  pourtraits,  conduire  ornemans, 
décoration  de  ladite  gallerie,  circonstances  et  dépendances;  ce 
que  nous  deffendons  très  expresseman  à  toutes  personnes  de 
quelque  qualité  et  quelque  condition  qu'ils  soient;  et  à  cha- 
cun de  vous  de  le  promettre  sur  permis  dresser  dessaings; 
commandons  à  nos  huissiers  ou  sergens,  produire,  requérir, 
signifier  et  prêter  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  et  dont  led. 
Fouquierre  les  requerra  sans  demander  permission  ne  paration 
nonobstant  quelconques  édits,  ordonnances,  mandemans, 
deffences  et  lettres  à  ce  contreres  auxquelles  nous  dérogeons 
car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  Donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  xxix*  jour  d'octobre, 
l'an  de  grâce  mil  six  cents  vingt  six,  et  de  nostre  règne  le  dix 
septiesme.  Signé  Louis,  et  au  plus  bas  :  par  le  roy  :  de  Lomé- 
nie,  et  scellé  de  sire  jaune.  » 

CoUationé  à  son  original,  signé  et  collationné  comme  des- 
sus, exibé  et  retiré  pour  le  s'  de  Fouquières,  par  moi  Honoré 
Gilles,  notaire  royal  au  lieu  de  Six-Fours,  28  janvier  1628. 
Six- Fours,  ce  28  janvier  1628. 
Signé  :  gilles. 

LETTRE  DE   LOUIS  XIII   AUX   CONSULS   DE   TOULON 
POUR   LEUR    RECOMMANDER    LE   PEINTRE    FOUaUIERES 

(1629) 

«  De  par  le  Roy,  comte  de  Provence. 

«  Chers  et  bien  amez,  nous  avons  fait  expédier  une  com- 
mission au  sieur  Fouquier,  gentilhomme  ordinaire  de  nostre 
chambre,  pour  se  transporter  par  toutes  les  villes  de  nostre 
pays  de  Provence  pour  en  faire  les  plants,  tableaux,  perspec- 


ARTISTES   DE  TOULON  25  J 

tives,  mesmes  des  paysages  des  environs  pour  les  faire  mettre 
dans  la  grande  gallerye  de  nostre  château  du  Louvre,  suivant 
le  desseing  du  feu  roy  nostre  très  honoré  seigneur  et  perre. 
Il  vous  fera  voir  sa  commission  que  nous  avons  voulu  accom- 
pagner de  cette  lettre,  afin  que  vous  lui  permettiez  de  faire  et 
lever  le  plan  de  votre  ville  et  lui  administriez  ce  qui  lui  sera 
nécessaire  durant  son  séjour.  Le  faisant  parre  honorablement 
de  son  travail,  comme  personne  de  quaHté  et  peintre  fmy, 
faicte  faucte,  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  vingt- 
huitiesme  jour  de  juillet  1629. 

«   LOUIS 
«    DE   BEAUCLAIR.    » 

(Arch.  com.  de  Toulon,  série  AA,  reg.  36,  armoire  n°  i.) 

Fournier  (?)  était  contemporain  de  Louis  Hubac  et  son 
intime  ami.  Son  habileté  à  tailler  le  bois  et  la  pierre  était 
très  grande.  Il  avait  été  fait  contre-maître  de  l'atelier  de  sculp- 
ture de  l'arsenal.  On  a  pu  voir  de  ce  sculpteur  une  gracieuse 
figure  d'enfant  surmontant  la  fontaine,  à  vasques  superposées 
et  grand  bassin,  qu'on  trouve  sur  la  place  d'Italie.  En  1830, 
cette  figure  a  été  entièrement  brisée  par  imprudence. 

Frémy  (Antoine-Alexandre-Auguste),  né  à  Toulon  le  14 
décembre  18 16,  mort  à  Saint-Jean-de-Luz  (B.-P.)  le  28 
novembre  1885.  Après  avoir  étudié  chez  Sénéquier  et  de  Clin- 
champ,  anciens  professeurs  de  dessin  de  la  marine,  Frémy  se 
livra  particulièrement  à  la  peinture  de  marine  militaire.  A  la 
mort  du  maître  peintre  Garnier,  arrivée  en  1845,  il  accepta  la 
modeste  place  de  chef  contre-maître  de  l'atelier  de  peinture 
du  port,  que  le  directeur  des  constructions  navales  lui  avait 
offerte,  dans  la  pensée  que  cette  position  faciliterait  ses  études 
de  marine  militaire.  Peu  après,  dégoûté  de  son  emploi,  qui, 
au  contraire  de  ce  qu'il  avait  espéré,  l'empêchait  de  se  livrer 
à  son  art  comme  il  aurait  voulu,  il  accueillit  avec  la  plus 
grande  joie  la  proposition  qui  lui  fut  faite  d'accompagner,  en 
qualité  de  dessinateur,  une  commission  composée  de  savants 
de  Paris,  qui  allait  explorer  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud. 
Frémy  mit  à  profit  ses  excursions  maritimes.  Pendant  un  séjour 
qu'il  fit  à  Rio-de-Janeiro,  il  peignit  plusieurs  toiles  pour  l'em- 
pereur du  Brésil.  Il  va  sans  dire  qu'à  son  retour  de  sa  cam- 
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pagne  d'exploration,  il  ne  rentra  plus  dans  l'arsenal  pour  y 
reprendre  ses  premières  fonctions.  A  ce  moment,  il  n'aurait 
tenu  qu'à  lui  d'être  nommé  dessinateur  du  ministère  de  la 
marine;  ce  fut  son  apathie  qui  fut  cause  que  cet  emploi  lui 
échappa.  Il  se  retira,  loin  de  la  foule,  dans  une  petite  villa 
qu'il  s'était  fait  bâtir  dans  le  quartier  Saint-Roch  ;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  les  commandes  de  dessins  de  vaisseaux  de  lui 
arriver,  même  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  sur  la  demande 
de  Gudin.  Plus  tard,  il  alla  habiter  le  petit  port  de  Bandol, 
où  il  avait  un  frère,  et,  ensuite,  Bordeaux,  auprès  de  sa 
sœur  dont  le  mari  était  employé  de  l'Etat,  qu'il  suivit 
quelque  temps  après  à  Saint-Jean-de-Luz  où  il  est  mort.  Sans 
son  caractère  insouciant  et  ses  goûts  d'indépendance,  Frémy 
serait  parvenu  à  la  fortune.  Il  finit  par  refuser  tout  travail,  et 
ne  plus  répondre  aux  propositions  avantageuses  que  lui  fai- 
saient des  éditeurs  de  gravures  de  marine  militaire  qui,  à  cer- 
tains moments,  ne  pouvaient  avoir  sous  la  main  des  dessina- 
teurs dans  ce  genre.  Il  avait  installé  dans  son  habitation  du 
quartier  Saint-Roch  une  petite  forge  pour  son  usage  particu- 
lier, et  passait  aussi  son  temps  à  construire  une  barque  pour 
aller  à  la  pêche.  En  1852,  pendant  qu'il  servait  dans  le  port, 
Frémy  avait  été  demandé  par  M.  Rigaud  de  Genouilli,  com- 
mandant du  Charlemagne,  pour  être  embarqué,  en  qualité  de 
dessinateur,  sur  ce  vaisseau  qui  devait  conduire  à  Constanti- 
nople  le  marquis  de  La  Valette,  nommé  ambassadeur.  Notre 
artiste  visita  cette  capitale,  puis  Smyrne,  le  Pyrée,  Athènes. 

François  (Révérend  Père)  peignait,  en  1666,  cinquante- 
trois  écussons  pour  les  prieurs  de  la  chapelle  du  Corpus 
Domini  de  la  cathédrale.  Il  reçut,  pour  prix  de  ce  travail, 
53  livres. 

Fournier  (François),  peintre,  est  porté  sur  le  registre  de 
l'impôt  de  capitation  de  1705.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  cet  artiste. 

Fréret  (?)  était  un  sculpteur  de  beaucoup  de  mérite.  Bien 
qu'employé  au  port,  où  il  avait  appris  son  art,  il  travaillait 
souvent  pour  son  maître  Louis  Hubac,  dans  l'atelier  particu- 
lier que  ce  dernier  avait  en  ville.  Vers  1830,  il  fut  commis- 
sionné  pour  occuper  la  place  de  maître  sculpteur  au  port  de 
Cherbourg. 


ARTISTES  DE  TOULON  2$$ 

Gachon  (?),  élève  de  Brun  et  Hubac,  fut  choisi,  vers  1830, 
pour  occuper  la  place  de  maître  sculpteur  à  l'arsenal  de 
Lorient. 

Gairouard  (Barthélémy)  exécutait,  de  1682  à  1691,  des 
peintures  pour  les  vaisseaux  de  l'Etat.  En  171 5,  il  recevait 
100  livres,  pour  avoir  peint  et  doré  le  «  Cledis  »  de  la  cha- 
pelle du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale.  Il  s'était  marié  à 
Toulon,  le  4  novembre  1673,  avec  Anne  Vidal  de  cette  ville. 

Gairouard  (César),  sculpteur,  habitait  Toulon  en  1698  et 
17 17,  ce  qui  est  prouvé  par  les  registres  de  l'impôt  de  capita- 
tion. 

Garcin  (Antoine),  de  Marseille,  capitaine  de  quartier, 
maître  d'œuvre  en  sculpture,  obtenait,  le  5  janvier  1628,  au 
prix  de  2.000  livres,  l'entreprise  des  sculptures  de  la  poupe 
ou  arrière  de  la  galère  royale  en  construction  au  port  de  Tou- 
lon. Les  dessins  présentés  par  Garcin  comprenaient  deux 
grandes  figures  ou  cariatides  en  pied,  les  côtés  de  la  poupe, 
où  il  devait  faire  des  batailles,  quatre  niches  avec  figures,  le 
porte-fanal,  la  balustrade,  le  couronnement,  des  écussons,  etc. 
L'acte  fut  passé  par  M'-'  Bosquet,  notaire,  dans  la  maison  et 
en  présence  de  M.  Pol- Albert  de  Forbin,  commandant  des 
galères  de  France,  assisté  de  frère  Fillandre  de  Vincheguerre, 
chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  et  de  Jehan 
Bounieux,  sous  escrivan  sur  ladite  galère. 

Garcin  (?),  peintre,  concourait,  en  1 682-1 683,  à  la  décora- 
tion des  bâtiments  de  mer.  Il  figure  sur  les  états  de  la  marine 
comme  entrepreneur.  Le  même  Garcin  soumissionnait,  en 
1689,  en  même  temps  que  Jean  Vanloo  et  Herpin,  pour  la 
peinture  de  l'étendard  de  la  Realle. 

Garnier  (Pierre- Alexis),  né  à  Toulon  en  181 1,  mort  dans 
la  même  ville  le  23  avril  1845,  fut  nommé,  en  1842,  maître 
peintre  entretenu  à  la  place  de  François  Brun  qui  venait  de 
mourir.  Sa  maîtrise  ne  dura  que  trois  ans.  Après  sa  mort,  le 
titre  de  maître  fut  supprimé;  l'atelier  de  peinture  de  l'arse- 
nal n'eut  plus  à  sa  tête  qu'un  contre-maître. 

Garron  (Joseph),  peintre,  exerçait  son  art  à  Toulon  en 
1767.  L'année  suivante,  il  peignait  des  armoiries  pour  un  arc 
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de  triomphe  que  la  communauté  avait  fait  dresser  à  l'occasion 
de  l'arrivée  du  marquis  de  Rochechouart,  lieutenant  général, 
commandant  pour  le  roi  dans  la  province.  En  1754,  cet 
artiste  possédait  une  maison  dans  la  rue  de  Larmodieu. 

Gavel  (Jean-Baptiste),  ancien  élève  de  l'atelier  de  sculpture 
de  l'arsenal,  recevait,  en  1725,  cent  livres  pour  ouvrages  faits 
à  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale;  et,  le 
2  juin  1726,  deux  cent  quarante  cinq  livres  pour  la  sculpture 
et  la  dorure  de  deux  crédences  (consoles-tables)  pour  la  même 
chapelle.  Vers  1746,  il  fit,  sous  la  direction  du  maître  Lange 
Maucordy  une  partie  des  sculptures  de  trois  vaisseaux. 

Gavot  (Joseph  et  Jean),  «  sculpteurs,  »  étaient  établis  à 
Toulon  dans  le  milieu  du  xviii^  siècle.  Le  cadastre  de  1754 
nous  apprend  qu'une  maison  de  la  rue  Pomme-de-Pin  appar- 
tenait à  un  sculpteur  nommé  Gavot.  Un  peintre  du  nom  de 
Gavot,  possédant  une  campagne  dans  la  commune  de  La 
Garde,  émigra  en  1793. 

Gavoty  (Joseph),  «  peintre  de  Toulon,  »  obtenait,  à  l'adju- 
dication, de  1682  à  1692,  des  travaux  de  peinture  pour  les 
vaisseaux  de  l'Etat.  En  1687,  il  soumissionnait,  en  même 
temps  que  Charnieton  et  Jean  Vanloo,  pour  les  peintures  à 
faire  dans  une  salle  de  la  Maison-Royale  (Intendance  mari- 
time). En  1689  et  1695,  il  exécutait  des  ouvrages  pour  la 
communauté.  Nous  le  retrouvons,  en  1699,  peignant  deux 
cartouches  renfermant  les  armoiries  du  marquis  de  Chalmasel, 
commandant  de  la  ville  de  Toulon.  Le  peintre  Jean-Joseph, 
qu'on  rencontre  dans  un  registre  de  l'impôt  de  capitation  est, 
peut-être,  le  même  que  Joseph. 

Gavoty  (Jean),  peintre,  est  porté  sur  le  registre  de  l'impôt 
de  capitation  de  1698. 

Gay  (Guillaume),  né  à  Toulon,  marié  dans  cette  ville,  le 
13  janvier  1659,  avec  Claire  Garamboyer,  était,  en  1667, 
chef-ouvrier  ou  maître  sculpteur  dans  l'atelier  de  sculpture  du 
port;  il  fit,  à  cette  époque,  tous  les  ornements  de  la  poulaine, 
du  château  d'avant,  ainsi  que  des  deux  côtés,  du  Royal-Louis. 
Le  9  mars  1671,  il  était  adjudicataire,  en  association  avec  son 
fils  Raymond  et  André  Peillon,  «  maîtres  sculpteurs,  »  de  la 
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sculpture,  de  l'architecture  et  de  la  menuiserie  à  faire  pour  le 
vaisseau  le  Fougueux,  conformément  aux  modèles  et  devis  de 

Puget. 

Gay  (Raymond),  fils  de  Guillaume,  prenait  part,  en  1668, 
aux  sculptures  du  vaisseau  le  Royal-Louis.  Nous  venons  de 
voir  que,  en  1671,  il  était  adjudicataire,  de  concert  avec  son 
père  et  André  Peillon,  de  tous  les  ouvrages  d'ornementation 
du  vaisseau  le  Fougueux.  En  1668,  il  était  employé  dans  le 
port  comme  sculpteur  journalier. 

Gense  (Pierre),  «  de  Toulon,  »  était,  en  1668,  apprenti 
sculpteur  dans  l'arsenal  et  employé  aux  sculptures  des  vais- 
seaux. 

Germain  (?)  passait  marché,  en  1682,  avec  la  marine, 
pour  des  réparations  de  sculptures  navales. 

Gilbert  (?)  succéda,  en  1701,  à  Lange  Maucord  dans  la  maî- 
trise de  l'atelier  de  sculpture  de  l'arsenal,  et,  comme  lui,  il 
dirigea  cet  atelier  pendant  trente  ans.  Gilbert,  qui  était  bon 
dessinateur,  fut  nommé,  en  1775,  professeur  de  dessin  à 
l'école  d'hydrographie  de  la  marine,  ce  qui  ajouta  500  livres 
aux  1200  qu'il  avait  comme  maître  sculpteur.  Il  s'acquittait 
si  bien  de  ces  deux  fonctions  qu'il  lui  fut  alloué  une  gratifica- 
tion annuelle  de  300  Uvres.  En  1756,  n'étant  que  second 
maître,  il  avait  été  adjudicataire  de  travaux  de  sculpture  pour 
les  vaisseaux.  On  le  mit  à  la  retraite  le  i*""  mai  1789,  dans  un 
âge  très  avancé.  Il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  de  Gilbert, 
qui,  cependant,  a  laissé  un  nom  estimé  parmi  les  artistes  tou- 
lonnais.  On  trouve  le  nom  de  Gilbert  sur  la  Hste  de  1755  des 
membres  correspondants  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Marseille,  peut-être  sa  ville  natale. 

Girardon  (François),  né  àTroyes  le  16  mars  1628,  mort  à 
Paris  le  i"  septembre  171 5.  Ce  célèbre  sculpteur  fut,  en  1667, 
commissionné  par  Colbert,  pour  venir  à  Toulon  et  y  diriger 
les  travaux  de  décoration  des  vaisseaux  le  Royal-Louis  et  le 
Dauphin-Royal  dont  les  dessins  étaient  de  Le  Brun.  Après 
un  court  séjour  dans  l'arsenal,  en  juillet  1667,  11  retourna  à 
Paris.  Revenu  le  27  mars  1668,  il  modela  les  deux  principales 
figures  du  Royal-Louis  et  traça  le  dessin  de  la  poulaine  et  du 
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château-d'avant.  Il  distribua  ensuite  les  travaux  aux  maîtres 
et  aux  chefs-ouvriers.  Sa  mission 'terminée,  Girardon  quitta 
Toulon  pour  se  rendre  en  Italie,  l'avant  dernier  dimanche  de 
la  même  année,  promettant  à  l'intendant  de  la  marine  de  lui 
envoyer  des  peintres  et  des  sculpteurs  s'il  en  rencontrait  dans 
les  villes  où  il  devait  passer.  Il  avait  cédé  à  Vierre  Puget, 
revenu  de  Gênes,  la  direction  de  tous  les  sculpteurs  qui,  bien 
qu'au  nombre  de  quarante  environ,  étaient  |insufl5sants  pour 
activer  les  décorations  des  susdits  vaisseaux. 

Granet  (François-Marius)  naquit  àAix  le  17  décembre  1775 
et  mourut  dans  cette  ville  le  21  novembre  1849.  Il  avait  suivi 
l'armée  française  rentrant  à  Toulon,  et  fut,  en  1794,  employé 
à  l'atelier  de  peinture  du  port,  où  on  l'occupa  à  peindre  des 
emblèmes  républicains,  des  décorations  pour  les  fêtes,  des 
ornements  à  l'intérieur  des  vaisseaux.  Son  séjour  à  Toulon  ne 
fut  pas  long,  l'art  commençant  à  disparaître  dans  cet  ateHer,  il 
ne  s'y  trouva  plus  à  sa  place.  C'est  à  Toulon  que  Grand  se 
lia  d'amitié  avec  M.  de  Forbin,  enrôlé  dans  un  bataillon  en 
garnison  dans  cette  ville;  on  sait  que  cette  amitié  n'a  été  rom- 
pue que  par  la  mort.  Notre  peintre  provençal,  qui  a  excellé 
dans  la  peinture  des  «  intérieurs  »,  et  qui  s'était  fait  une 
belle  réputation,  disait  que  jamais  ses  tableaux  ne  lui 
avaient  été,  relativement,  aussi  bien  payés  qu'à  l'époque  de 
misères  où  il  était  employé  dans  l'arsenal  de  Toulon,  en  rece- 
vant quelques  assignats.  Granet  a  séjourné  longtemps  à  Rome, 
puis  à  Lyon,  qu'il  quitta  pour  se  fixer  à  Paris,  où  il  devint 
membre  de  l'Institut  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Grandjean  (Louis-Marius-Eugène),  né  à  Toulon  le  3  sep- 
tembre 181 1,  mort  à  Paris  le  3  septembre  1889.  Il  était  fils 
de  Nicolas  Grandjean,  oflEicier  supérieur  d'administration  de 
la  marine,  chevafier  de  la  Légion  d'honneur.  Entré  à  douze  ans 
au  Lycée  de  Nîmes,  Marins  Grandjean  en  sortit  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  après  avoir  été  reçu  bachelier.  Il  n'avait  pas 
négligé  l'étude  du  dessin  dans  cet  établissement,  aussi  était- 
il  devenu  un  des  bons  élèves  de  cette  classe,  comme  il  l'avait 
été  dans  les  autres.  En  1830,  il  se  rendit  à  Paris,  en  compa- 
gnie de  sa  mère,  et,  après  trois  mois  de  séjour  dans  la  capi- 
tale, il  prit  sa  première  inscription  de  droit;  mais  au  bout 
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de  quelque  temps,  changeant  de  résolution,  il  se  fit  inscrire 
à  la  Faculté  de  médecine.  Il  passe  les  vacances  de  183 1  et 
1832  à  Toulon,  où  son  père  meurt  en  décembre  de  cette  der- 
nière année.  Après  la  mort  de  son  père,  le  jeune  Grandjean  que 
Raynaud,  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  avait,  dès  le  mois 
d'octobre  183 1,  fait  inscrire  comme  élève  chirurgien  de  l'hô- 
pital maritime,  fut  chargé,  en  février  1833,  d'un  ser\'ice  au 
bagne  de  Toulon.  Il  avait  pris,  en  juillet  1832,  sa  sixième 
inscription  de  médecine  à  Paris.  Pendant  les  années  1833- 
1834,  notre  élève  chirurgien  fréquente,  en  amateur,  les  ate- 
liers des  peintres  Sénéqukr  et  de  Clinchamp,  et  la  peinture 
devient  sa  passion  dominante.  En  mars  1834,  il  quitte  Tou- 
lon pour  se  rendre  à  Paris  où,  en  juin,  il  entre  à  l'Académie 
de  dessin  tenue  par  Boudin,  qui  servait  de  modèle  aux  peintres, 
et,  le  18  août,  se  fait  inscrire  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  pour 
le  «  concours  des  places  ».  En  janvier  1836,  après  en  avoir 
reçu  l'autorisation  de  sa  mère,  il  s'adonne  entièrement  à  la 
peinture.  En  mars  1835,  il  avait  fondé,  avec  Jules  Duval-h- 
Camus  et  Guerry,  l'atelier  DroUing,  qu'il  abandonna  peu  après, 
ses  ressources  pécuniaires  ne  lui  permettant  pas  de  contribuer 
aux  frais  d'atelier.  En  septembre  1836,  il  revient  à  Toulon  où 
il  s'occupe  de  peinture  pendant  quelque  mois.  En  avril  1837, 
il  repart  pour  Paris  en  compagnie  de  C.  Ginoux,  qui  va 
continuer  dans  la  capitale  ses  études  de  dessin.  Après  avoir 
occupé,  en  commun  avec  ce  dernier,  un  logement  dans  la 
maison  n°  8  de  la  rue  des  Marais-Saint-Germain,  il  prend 
pour  lui  seul  une  chambre  rue  Poupée,  11.  La  pension  de 
800  francs  que  lui  fait  sa  mère  étant  insuffisante  pour  vivre 
et  se  livrer  à  l'étude,  pour  augmenter  ses  revenus,  Grandjean, 
afin  d'augmenter  ses  revenus,  a  recours  à  des  travaux  peu 
rémunérés,  qui  absorbent  la  plus  grande  partie  de  son  temps; 
en  183  7- 183 8,  il  fait  des  dessins  d'histoire  naturelle  pour 
M.  de  Mirbel,  directeur  du  Muséum  du  Jardin  des  Plantes, 
il  peint  un  Baptême  du  Christ  pour  une  église  de  province,  et 
un  autre  tableau  représentant  la  Cène,  pour  le  curé  de  Pos- 
poder,  qui  lui  est  payé  400  fr.  Mais  ses  études  souffrent  de 
ces  ouvrages  de  peinture  anticipés  et  du  peu  [d'heures  qui  lui 
restent  dans  la  semaine  pour  copier  le  modèle  vivant  dans 
l'atelier  d'élèves  de  Paulin  Guérin  où  il  est  admis  gratuite- 
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ment.  Revenu  à  Toulon,  après  un  séjour  de  près  d'un  an 
dans  cette  ville,  du  mois  d'avril  1839  au  mois  de  mars  de 
l'année  suivante,  il  retourne  à  Paris  et  sollicite,  au  mois  de 
juillet,  une  place  de  dessinateur  au  Ministère  de  la  Marine. 
En  attendant  qu'une  vacance  se  produise,  M.  Bernard,  ins- 
pecteur général  des  travaux  hydrauliques,  l'envoie  à  Toulon 
pour  travailler  dans  les  bureaux  des  dessinateurs  de  cette 
direction  et  se  préparer  ainsi  à  l'emploi  qu'il  a  sollicité.  En 
janvier  1841,  il  est  de  retour  à  Paris  et  entre  le  20  de  ce  mois 
au  Ministère,  où  une  place  va  se  trouver  disponible.  En  effet, 
en  mai  il  reçoit  de  l'amiral  Duperré,  ministre,  une  lettre  qui 
lui  annonce  sa  nomination  à  cette  place,  à  la  paye  de 
1,200  francs  par  an,  paye  qui  est  portée,  un  an  et  demi  après, 
à  1,500,  puis,  en  1845,  à  1,800  francs.  Au  mois  de  juin 
1843,  aussitôt  après  avoir  été  prévenu  que  sa  mère  est  très 
malade,  il  demande  un  congé  et  part  pour  Toulon;  mais  il 
arrive  trop  tard,  sa  mère  était  morte  la  veille.  Revenu  à  Paris, 
il  reprend  ses  occupations  habituelles  au  Ministère  et,  pendant 
ses  moments  de  loisir,  il  fait,  comme  auparavant,  des  aqua- 
relles d'après  nature  et  d'après  les  maîtres  en  ce  genre.  A  la 
mort  de  sa  mère,  se  trouvant  dans  une  aisance  relative,  et 
depuis  longtemps  désireux  de  voir  l'Italie,  Grandjean,  après 
avoir  obtenu  un  congé,  part,  le  i"  août  1845,  accompagné 
de  son  ami  Zoppi,  pour  Rome  où  il  arrive  le  14.  Après  quinze 
jours  de  séjour  dans  cette  capitale,  les  deux  amis  se  rendent 
àNaples,  puis  à  Florence  et  à  Pise.  Ils  vont  ensuite  à  Livourne, 
où  ils  s'embarquent  pour  la  France  et  sont  de  retour  à  Paris 
le  23  septembre  de  la  même  année.  Nous  retrouvons  Grand- 
jean à  Toulon,  en  1852,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jules,  son 
seul  frère  et  son  aîné,  et  encore  en  1853  et  1855.  En  1856, 
il  fait  un  voyage  circulaire  en  passant  par  Bordeaux  ;  il  vient 
jusqu'à  Marseille.  De  retour  à  Paris,  sa  vue  ayant  beaucoup 
faibli,  il  demande  une  retraite  proportionnelle  pour  ses  quinze 
ans  de  services  au  Ministère  de  la  Marine;  et,  en  septembre, 
cette  retraite  est  fixée  à  607  francs.  En  janvier  1860,  il  apprend 
par  dépêche  la  mort  de  sa  belle-sœur,  et  part  immédiatement 
pour  Toulon,  où  il  arrive  à  temps  pour  le  convoi.  Com- 
plètement libre  depuis  que  sa  retraite  a  été  réglée,  et  posses- 
seur d'une  joHe  fortune,  son   frère  en  mourant  lui   ayant 
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laissé  en  nue  propriété  une  somme  de  40,000  francs  dont  l'usu- 
fruit vient  de  s'éteindre  à  la  mort  de  sa  femme,  somme  qui, 
ajoutée  à  celle  à  peu  près  égale  venant  de  la  succession  de 
ses  père  et  mère,  et  à  d'importants  bénéfices  et  économies 
réalisées  par  lui,  Grandjean  se  décide  à  louer  un  petit  apparte- 
ment dans  la  maison  portant  le  n°  81  de  la  rue  de  la  Répu- 
blique, où  son  camarade  Ginoux  habite  depuis  une  dizaine 
d'années,  et  prend  possession  de  cet  appartement  le  3  mars 
1860.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'en  1880,  notre  artiste,  qui 
a  conservé  à  Paris  son  ancien  logement  de  la  rue  Hautefeuille, 
a  un  pied  à  Toulon  et  l'autre  dans  la  capitale;  il  habite  alter- 
nativement ces  deux  villes.  Il  s'occupe  pendant  cette  période 
de  peinture  et  de  littérature  ;  il  complète  des  ouvrages  manu- 
scrits commencés  depuis  longtemps.  En  août  1881,  il  fait,  à 
Paris,  un  premier  testament  olographe,  par  lequel  il  laisse 
tous  ses  biens  à  la  ville  de  Toulon,  à  la  condition  qu'elle  ser- 
vira des  pensions  viagères,  s'élevant  au  total  à  5,000  francs, 
à  sa  sœur  et  à  ses  deux  nièces,  à  sa  gouvernante  et  à  un  cama- 
rade et  ami  qu'il  n'a  cessé  de  fréquenter  pendant  cinquante 
ans.  A  partir  de  cette  année,  on  ne  le  voit  plus  à  Toulon;  il 
a  renoncé  à  se  déplacer,  paraît-il  ;  mais  ce  renoncement  n'est 
pas  définitif,  puisqu'il  a  conservé  dans  cette  ville  son  logement 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  huit  ans  après.  En  1889,  il  fait  un 
second  testament  olographe,  sans  rien  changer  aux  disposi- 
tions principales  du  premier,  par  lequel  il  lègue  à  sa  ville 
natale  une  somme  [d'environ  huit  cent  mille  francs  dont  les 
revenus,  après  avoir  servi  lesdites  pensions  viagères,  seront 
employés  pour  les  Arts  et  la  Littérature.  Cinq  mois  après  le 
second  testament,  il  meurt. 

Grégoire  (Dominique),  sculpteur,  est  inscrit  sur  le  rôle  de 
l'imposition  de  1695. 

Grève  (Guillaume  Ernest),  «  peintre  avignonnais,  »  a  fait, 
en  1643,  pour  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  construite 
cette  même  année  au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  de  ville  de 
Toulon,  un  tableau  assez  remarquable  dont  il  ne  reste  rien. 
Dans  l'église  de  La  Valette,  on  voit  une  toile  de  cet  artiste; 
elle  représente  saint  Dominique  recevant  le  rosaire  des  mains 
de  la  Vierge  et  porte  la  signature  :  Guilklmus  Ernestus  Grève, 
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1656.  On  attribue  au  même  peintre  le  tableau  de  Jésus-Christ 
donnant  les  clefs  à  saint  Pierre,  qui  est  au  dessus  du  maître- 
autel  de  l'église  de  Six-Fours. 

Gueit  (H.),  dont  on  a  vu  des  académies  ou  figures  faites 
en  1772,  alors  qu'il  était  jeune,  était  un  bon  dessinateur.  Il 
avait  peint  le  portrait  de  son  maître  Gaspard  Domnet.  Le 
chef  contre-maître  du  port,  nommé  Gtieit,  qui  est  mort  le 
5  août  1858,  était  probablement  son  fils. 

Guérin  (Jean-Baptiste-Paulin),  dit  Paulin  Guérin,  né  à 
Toulon  le  24  mars  1783,  mort  à  Paris  le  16  janvier  1855. 
Son  père,  maître  serrurier  à  Toulon,  alla,  après  89,  se  fixer 
à  Marseille,  où  son  jeune  fils  apprit  les  premiers  éléments  de 
la  peinture.  Paulin  était  âgé  de  dix-huit  ans  environ  lorsqu'il 
se  rendit  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  la  carrière  qu'il 
avait  embrassée.  Perdu  dans  la  capitale,  il  pensa  tout  d'abord 
à  se  faire  admettre  aux  écoles,  mais  comme,  pour  y  être  reçu, 
il  fallait  présenter  un  travail,  notre  jeune  élève  imagina,  ses 
ressources  ne  lui  permettant  pas  de  payer  un  modèle,  de  faire 
son  propre  portrait,  qui  fut  trouvé  «  bien  »  par  les  maîtres 
qui  l'examinèrent.  Guérin,  après  quelques  études,  se  vit  con- 
traint de  travailler  pour  vivre.  Il  fut  longtemps  occupé  par 
Gérard  à  peindre  les  accessoires  de  ses  portraits.  Il  débuta, 
en  18 12,  au  Salon  de  Paris,  par  son  tableau  de  Caïn  après  le 
meurtre  d'Abel.  En  18 16,  à  la  suite  du  décret  royal  du 
14  février  qui  rendit  au  culte  l'église  de  la  Madeleine  de  Paris, 
Paulin  Guérin  fut  un  des  peintres  choisis  pour  exécuter  les 
tableaux  devant  orner  cette  église.  Dans  le  rapport  présenté 
au  ministre  de  l'intérieur  pour  la  décoration  de  la  Madeleine, 
et  dans  lequel  notre  peintre  se  trouve  le  douzième  sur  une 
liste  de  trente-deux  artistes  désignés,  il  est  dit,  en  parlant  de 
Guérin  :  «  Pinceau  plein  de  vigueur,  imagination  ardente. 
On  a  fondé  en  lui  beaucoup  d'espérances  depuis  qu'on  a  vu  au 
Salon  le  tableau  de  Caïn  après  le  meurtre  d'Abel.  »  Notre 
artiste  obtint  de  nouveaux  succès;  en  18 17,  il  lui  fut  décerné 
une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  (histoire),  et  le  20  juil- 
let 1822,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait 
exposé,  en  18 19,  le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
entouré  de  quelques  apôtres  et  des  saintes  femmes;  les  por- 
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traits  en  pied  de  Louis  XVIII,  de  la  duchesse  de  Berry  et  du 
général  Charette,  plus  quinze  autres  portraits  en  buste  ou  à 
mi-corps;  en  1823,  il  exposa  neuf  portraits,  dont  trois  en  pied, 
parmi  ces  derniers  celui  da  maréchal  d'Albuféra.  Aux  Salons 
des  années  suivantes,  on  vit,  en  1824,  son  Ulysse  en  butte  au 
courroux  de  Neptune,  et  six  portraits;  en  1827,  le  portrait 
en  pied  de  Charles  X,  et  huit  autres  portraits,  parmi  lesquels 
ceux  du  général  d'Elbée,  en  pied,  et  celui  de  l'abbé  de  Lamen- 
nais, à  mi-corps,  portrait  qui  obtint  un  immense  succès;  en 
1833,  trait  de  dévouement  du  chevalier  Roze,  lors  de  la  peste 
de  Marseille,  en  1720,  et  huit  portraits  parmi  lesquels  ceux, 
en  pied,  d'un  amiral  et  d'un  ministre.  Nous  ne  suivrons  pas 
davantage  Paulin  Gidrin  aux  Salons  de  Paris,  où  il  continua 
à  exposer  jusques  aux  dernières  années  de  sa  vie.  Il  a  été 
longtemps  directeur  des  cours  de  dessin  de  la  maison  natio- 
nale de  Saint-Denis.  Pour  terminer,  disons  qu'il  était  un 
excellent  cœur,  un  artiste  des  plus  aimables,  et  que,  à  ses 
moments,  il  tenait  aussi  bien  la  plume  que  le  pinceau.  Si 
Guérin  n'a  pas  laissé  de  fortune,  c'est  que  sa  générosité  était 
extrême;  il  a  presque  tout  sacrifié  pour  établir  à  Paris  sa 
famille  ruinée  par  le  malheur  des  temps.  Il  s'est  trouvé,  dans 
la  famille  Guérin,  plusieurs  artistes,  ce  sont  :  Philibert  Gué- 
rin, neveu,  peintre  paysagiste  médaillé  aux  Salons  de  Paris; 
Félix  Guérin,  fils  de  Paulin,  mort  à  l'âge  de  quarante  ans,  qui 
a  exposé  des  portraits  en  1849- 1850;  Marie  Guérin,  fille  de 
Paulin,  dame  de  la  maison  de  la  Légion  d'honneur  de  Saint- 
Denis,  et  professeur  de  dessin  et  de  peinture  dans  cette  mai- 
son; Jean-Michel -Prosper  Guérin,  fils  de  Philibert,  peintre 
d'histoire,  médaillé,  en  1867,  pour  des  tableaux  exposés  au 
Salon  de  Paris.  Le  musée  de  Toulon  possède  le  tableau  de 
Caïn  après  le  meurtre  d'Abel,  ainsi  que  d'autres  toiles  du 
maître,  dont  six  offertes  gratuitement  par  ses  filles,  en  1882. 
On  voit  à  la  cathédrale  une  Sainte-Famille  en  Egypte  du 
même  artiste. 

Guérin  (Pierre),  sculpteur,  est  porté  sur  le  rôle  de  l'impo- 
sition de  1695. 

Guillaume  (?)  recevait,  le  17  juin  1687,  dix-huit  livres 
pour  avoir  sculpté  en  pierre  «  l'effigie  »  de  saint  Lazare,  qui 
fut  placée  sur  la  fontaine  de  ce  nom. 
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Guiramand  (Elle)  était,  en  1692,  entrepreneur  de  sculp- 
tures pour  la  marine.  Né  à  Toulon,  il  s'y  était  marié,  en 
1680,  avec  Marie  Garcin,  de  cette  ville.  Il  vivait  encore  en 
1698. 

Guiramand  (Jean),  originaire  de  Toulon,  était,  à  la  fois, 
peintre  et  sculpteur.  En  15 18,  il  peignait  sur  bois  et  sculptait 
sur  pierre  pour  l'église  de  la  Sainte-Baume  (Saint-Maximin). 
En  1520,  il  résidait  à  Aix,  où,  le  16  avril,  il  s'associait  avec 
Raymond  Bellin,  menuisier  de  Marseille,  pour  la  fabrication 
de  tous  cadres  de  rétable,  à  l'exception  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  commandés  auparavant  pour  des  localités  voisines.  Le 
17  avril  1522,  les  syndics  de  La  Valette  donnèrent  à /^a«  Gui- 
ramand, «  sculpteur  et  peintre  de  Toulon  »,  le  prix  fait  d'un 
rétable  pour  leur  église. 

Guiramand  (Jean),  qualifié  maître  menuisier,  était  établi  à 
Toulon,  en  1698. 

Guirand  (Joseph-Lazare)  exerçait,  en  1767,  l'art  de  la  pein- 
ture à  Toulon.  On  trouve  son  nom  sur  une  liste  des  parti- 
culiers dont  les  professions  ne  sont  pas  en  jurande. 

Hénault  (Antoine),  maître  sculpteur  toulonnais,  était 
chargé,  en  1672,  de  concert  avec  Denis  Payen,  des  travaux 
de  sculpture  à  exécuter  pour  le  vaisseau  le  Parfait.  Il  devait 
se  conformer  aux  modèles  fournis  par  Puget. 

Herluison  (Jacques),  sculpteur  et  doreur,  est  porté,  en  1767, 
sur  l'état  des  particuliers  dont  les  professions  ne  sont  pas  en 
jurande. 

Herpin  (Denis),  né  à  Paris  en  1654,  avait  fait  son  appren- 
tissage de  sculpteur  dans  cette  ville.  Il  se  trouvait  à  Toulon 
en  1679,  et  s'y  maria,  en  1685,  avec  Catherine  Auzière,  qui, 
l'année  suivante,  lui  donna  une  fille  dont  le  parrain  fut  le 
maître  peintre  Pascal  de  la  Rose.  Il  avait  retrouvé  à  Toulon 
le  sculpteur  Antoine  Vassé,  qu'il  avait  fréquenté  à  Paris,  à 
Dijon  et  à  Lyon. 

Herpin  (L.),  peintre,  se  présentait,  en  1684,  avec  trois 
autres  peintres,  à  l'adjudication  des  décorations  à  faire  dans 
les  appartements  de  l'intendant  de  la  marine,  à  la  Maison- 
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Royale;  décorations   dont  Louis  Vanloo  fut  adjudicataire. 
Herpin  peignait,  en  1691,  pour  les  vaisseaux  de  l'Etat. 

Hostein  (Edouard-Jean-Marie),  né  au  château  de  Roscoât, 
commune  de  Pléhédel  (Côtes-du-Nord),  le  30  septembre 
1804,  mort  à  Paris  le  25  août  1889.  Edouard  Hostein  vit  le 
jour  dans  le  château  de  sa  tante,  M™*  la  comtesse  de  Roscoat, 
sœur  de  sa  mère,  née  Exandy  de  Kerbiguet,  qui  avait  épousé 
Jean  Hostein,  capitaine  de  frégate,  chevalier  de  Saint-Louis. 
Dès  son  enfance,  notre  peintre  montra  de  grandes  dispositions 
pour  le  dessin.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à  l'institu- 
tion Massin,  de  Paris,  où  il  termina  sa  philosophie,  sa  famille, 
malgré  la  vocation  très  prononcée  de  leur  fils,  vocation  qui  se 
traduisait  par  de  nombreuses  études  de  paysages  faites  dès  sa 
sortie  du  collège,  le  plaça  dans  une  grande  maison  de  banque, 
où  il  passa  six  ans.  Bien  que,  pendant  ce  temps,  le  jeune 
Hostein  n'eût  consacré  que  ses  moments  de  loisir  à  faire  des 
vues  des  environs  de  Paris,  et  bien  qu'il  n'eût  été  guidé  par 
aucun  maître,  sa  passion  dominante  n'ayant  fait  que 
s'accroître,  il  prit  la  résolution  d'abandonner  son  emploi  de 
caissier  de  banque  pour  suivre  sa  vocation  en  se  livrant  entiè- 
rement aux  arts.  Quelques  années  plus  tard,  après  s'être 
adonné  à  des  études  suivies,  il  se  maria.  Il  débuta  par  des 
compositions  lithographiées  ;  et  un  éditeur  publia  son  premier 
ouvrage,  intitulé  «  Route  du  Jura.  »  Appelé  en  Suisse  pour  des 
affaires  de  famille,  Hostein  en  rapporta  de  nombreuses  vues 
très  intéressantes,  qu'il  publia  encore.  Cette  publication  eut 
un  si  grand  succès  que  la  lithographie  devint  son  unique  occu- 
pation. Il  collabora,  de  1827  à  1833,  aux  principales  publica- 
tions qui  parurent  à  Paris,  telles  que  le  «  Tour  du  Monde  », 
par  Dumont  d'Urville;  «  l'Ancienne  France  »,  par  le  baron 
Taylor;  les  «  Chefs-lieux  des  départements  »;  la  «  Route  du 
Simplon  »,  etc.  Il  fit  aussi,  mais  plus  tard,  «  l'Album  lyon- 
nais, »  ouvrage  très  important,  commandé  par  la  Société  des 
Amis  des  Arts  de  Lyon.  Ces  travaux  l'obligèrent  à  de  fré- 
quents voyages,  outre  ceux  qu'il  fit  en  Suisse  (1837),  en 
Italie  (1838).  Il  séjourna  aussi  en  Belgique,  en  Hollande  et 
parcourut  surtout  les  provinces  les  plus  pittoresques  de  la 
France.  C'est  dans  la  vallée  de  Chevreuse,  près  Versailles,  où 
il  passa  un  été,  qu'il  fit  ses  débuts  en  peinture,  ne  prenant 
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pour  maître  que  la  nature.  Le  premier  tableau  exposé  par  lui 
représentait  une  «  Vue  du  marché  de  Tulle  »  (1834).  Les 
années  suivantes,  on  vit  aux  Salons  de  la  capitale  :  «  Barques 
de  pêcheurs  à  Granville  »,  la  «  Vallée  de  l'Ile- Adam  »  (1835)  ; 
le  «  Cours  de  la  Meuse  »,  «  l'Abbaye  de  la  Val-Dieu  »  (1837); 
«  la  Forêt  de  Saverne  »,  les  «  Sapins  de  la  Forêt-Noire  », 
»  Ruines  de  Baden  »,  le  «  Lac  de  Némi  »,  «  Chaumière  de 
la  Touques  »  (1841);  la  «  Vallée  de  la  Saône  »,  la  «  Forêt 
deCompiègne  »,  la  «  Vallée  de  Pierrefonds  »,  de  nombreuses 
«  Vues  de  la  Seine  »,  le  «  Camp  de  Saint-Maur  »,  «  Vue 
prise  de  Lariccia  »,  «  Jeunes  filles  se  baignant  dans  un  ruis- 
seau »,  des  portraits,  dont  quelques-uns  au  pastel  (1834- 
1853);  les  «  Rives  de  la  Seine  avec  ses  endiguements,  près  de 
Villequier  »  (1855);  ^^  «  R^'ie  de  Toulon  »,  «  Bois  de  Pins 
(1857);  «  Vue  générale  de  Versailles,  prise  des  bois  de 
Satory  »,«  Pâturages  en  Vendée  (1859).»  Plus  loin,  on  trou- 
vera une  liste  d'autres  tableaux,  dont  plusieurs  ont  également 
figuré  aux  Salons  de  Paris.  C'est  à  la  suite  de  ses  expositions 
au  Louvre  qu  Edouard  Hostein  reçut,  en  1835,  une  médaille 
d'or  de  troisième  classe,  une  de  deuxième  en  1837,  une  de 
première  en  1841,  et  la  décoration  de  la  légion  d'honneur  le 
5  juillet  1846.  Vers  1860,  après  la  mort  d'un  fils  de  quinze 
ans,  Hostein  alla  s'établir  à  Versailles  ;  mais,  au  bout  de  trois 
années  de  séjour  dans  cette  ville,  la  santé  de  M"=  Hostein  se 
trouvant  très  altérée  depuis  la  perte  de  son  enfant,  notre 
peintre  se  vit  obligé  de  se  fixer  près  de  Toulon,  au  quartier  de 
Lagoubran,  où  il  arriva  en  octobre  1862.  A  partir  de  ce 
moment,  il  ne  fit  de  la  peinture  qu'en  amateur.  De  ses  nom- 
breuses excursions  sur  le  littoral  méditerranéen,  il  rapportait 
de  magnifiques  dessins  à  la  plume,  lavés  à  l'encre  de  Chine  et 
rehaussés  de  gouache.  Il  remplissait  ses  cartons  de  ces  sou- 
venirs de  la  Provence,  dont  il  admirait  tellement  les  sites  et 
le  climat,  qu'il  s'en  éprit  et  en  fit  son  pays  d'adoption.  En 
efFet,  il  ne  la  quitta,  après  trente  ans  de  séjour  à  Toulon, 
que  pour  aller  mourir  dans  les  bras  de  sa  fille  et  de  ses  petits- 
enfants.  En  1871,  après  avoir  perdu  sa  femme,  il  abandonna 
sa  campage  de  Lagoubran  pour  se  fixer  complètement  à  Tou- 
lon, dont,  cependant,  il  s'éloignait  tous  les  ans,  à  l'approche 
des  fortes  chaleurs,  pour  aller  passer  quelques  mois  à  Paris, 
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auprès  des  siens.  En  1877,  l'Académie  du  Var  admit  au 
nombre  de  ses  membres  titulaires  le  peintre  Hostein,  qui,  à 
cette  occasion,  fit  don  d'un  beau  dessin  à  cette  association, 
dessin  placé  dans  la  salle  des  réunions.  L'idée  était  venue  à 
cet  aimable  artiste  d'établir  un  catalogue  de  ses  principaux 
tableaux,  mais,  atteint  de  cécité,  il  fut  arrêté  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  projet,  et,  peu  après,  la  mort  l'enleva  brusque- 
ment à  l'affection  de  sa  famille.  Le  souvenir  laissé  par  M.  Hos- 
tein parmi  ses  collègues  de  l'Académie  du  Var  est  profond  et 
sera  durable;  ils  n'oublieront  jamais  cet  aimable  vieillard  qui, 
pendant  plus  de  douze  ans,  a  pris  un  si  grand  intérêt  à  leurs 
recherches  et  i  leurs  travaux.  Ses  relations,  toujours 
empreintes  d'une  paternelle  bienveillance,  en  faisaient  pour 
nous  tous  un  ami  que  nous  entourions  du  plus  grand  respect 
et  de  nos  plus  vives  sympathies.  Quoique  étranger  à  la  ville 
de  Toulon  il  en  était  devenu,  par  son  long  séjour,  le  citoyen 
bien  connu  et  toujours  bien  accueilli  dans  le  monde  maritime 
et  artistique,  auquel  le  rattachaient  ses  traditions  et  sa  vie 
laborieuse.  Il  y  tenait  une  place  distinguée  par  son  éducation 
exquise,  l'élévation  de  ses  sentiments,  la  grâce  de  son  esprit 
et  le  charme  de  ses  conversations.  Edouard  Hostein  a  beaucoup 
produit,  son  œuvre  est  considérable.  Malheureusement,  beau- 
coup de  ses  toiles  ont  été  dispersées  ou  détruites  par  le  feu  à 
la  suite  d'événements  politiques.  Parmi  ces  dernières,  on 
peut  citer  les  grands  tableaux  achetés  par  le  roi  Louis-Philippe, 
qui  se  trouvaient  au  palais  des  Tuileries  et  au  château  de 
Neuilly.  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  peintre  dans  les  musées 
de  Lyon,  de  Rouen,  du  Havre,  de  Nantes,  de  Dieppe,  de 
Bordeaux,  de  Versailles,  de  Toulon.  A  la  liste  que  nous 
avons  donnée  plus  haut,  des  tableaux  exposés  de  1834  ^  i^59> 
il  faudrait  en  ajouter  un  grand  nombre  d'autres,  dont 
quelques-uns  sont  de  grande  dimension,  appartenant  à  des  par- 
ticuliers ou  à  des  musées. 

Hubac  (Joseph),  né  à  Toulon  le  12  janvier  17 16,  mort 
dans  cette  ville  le  12  janvier  1761.  Il  s'était  marié,  en  1742, 
avec  Christine  Esterin.  En  1738,  il  exécuta  une  partie  des  scul- 
ptures qui  surmontent  l'acrotère  de  la  porte  de  l'arsenal.  Vers 
1746,  il  travailla,  sous  les  yeux  de  Lange-Maucord,  son  maître, 
aux  sculptures  des  vaisseaux  le  Cotitent,  le  Triton  et  V Achille. 
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Les  grandes  statues  en  bois  doré  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  placées  dans  les  niches  du  sanctuaire  de  l'église  parois- 
siale de  la  Seyne-sur-Mer,  ont  été  exécutées  par  lui  en  1754; 
ce  que  nous  apprennent  les  comptes  trésoraires  de  cette 
paroisse. 

Hubac  (Joseph-Louis),  né  à  Toulon  le  28  novembre  1776, 
mort  à  Toulon  le  13  mars  1830,  était,  à  vingt  ans,  ouvrier 
sculpteur  dans  le  port,  après  y  avoir  été  comme  élève.  Fils 
d'un  officier  de  marine,  il  avait  d'abord  choisi  la  carrière  de 
son  père.  A  seize  ans,  étant  novice,  il  avait  vu  ce  dernier 
coupé  en  deux  dans  le  combat  de  la  frégate  la  Sybille  contre 
le  vaisseau  anglais  le  Rodney;  puis,  aspirant  de  marine  sur  le 
vaisseau  l'Orient,  il  sauta  en  l'air  avec  ce  navire  dans  la  ter- 
rible nuit  d'Aboukir.  Alors  il  tourna  ses  regards  vers  l'atelier 
de  sculpture,  où  son  grand-père  (Joseph  Hubac)  avait  été  un 
ouvrier  distingué,  et  où,  lui-même,  dans  son  enfance,  en  des- 
sinant, avait  pris  goût  aux  arts.  Après  huit  ans  d'étude  et  de 
travail  dans  cet  atelier,  il  put,  avec  l'appui  de  ses  chefs,  aller 
étudier  à  Paris.  En  1805,  il  fut  reçu  avec  le  n"  i  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  et,  à  cette  occasion,  ses  professeurs  voulurent  lui 
donner  une  troisième  médaille  hors  concours.  Ce  fut  Pajou^ 
son  maître,  qui  s'y  opposa,  en  disant  que  cette  distinction 
pourrait  nuire  aux  progrès  de  l'élève.  Hubac,  dégoûté  des  tra- 
casseries, des  «  charges  »  d'atelier,  pris  de  nostalgie,  était, 
après  moins  d'un  an  de  séjour  à  Paris,  de  retour  dans  l'atelier 
du  port,  où  il  rentra  comme  contre-maître.  En  1806,  il  fit 
une  très  grande  figure,  l'un  des  Thermes  du  vaisseau  à  trois 
ponts  le  Commerce  de  Paris.  Hubac  fut  choisi,  en  1807,  pour 
aller  occuper  à  Venise,  devenue  ville  française,  le  poste  de 
directeur  des  décorations  de  vaisseaux.  Il  reçut  des  compli- 
ments de  Canova,  un  jour  que  ce  dernier  vint  visiter  son  ate- 
lier. En  18 14,  après  l'évacuation  de  l'Italie,  notre  artiste  vint 
reprendre,  à  Toulon,  ses  fonctions  de  contre-maître;  et,  en 
18 17,  il  fut  nommé  maître  au  port  de  Lorient.  Le  climat  de 
cette  ville  étant  contraire  à  sa  santé,  trois  ans  après,  l'ingé- 
nieur Tupinier,  dont  il  avait  obtenu  l'amitié  à  Venise,  le  fit 
revenir  à  Toulon,  comme  maître  adjoint,  sous  les  ordres  de 
Brun,  maître  en  chef.  Hubac  avait  à  ce  moment  quarante- 
quatre  ans.  Il  pouvait  facilement  s'absenter  de  l'arsenal,  ce  qui 


ARTISTES  DE  TOULON  269 

lui  permit  de  se  livrer,  dans  l'atelier  particulier  qu'il  avait  en 
ville,  à  de  nombreux  travaux,  qui  ont  beaucoup  contribué  à 
sa  réputation.  Il  fit  et  coula  lui-même,  en  bronze,  le  buste  de 
Moreri  pour  la  ville  de  Bargemon  (Var)  ;  il  sculpta,  en  marbre, 
un  grand  buste  de  Janus,  qu'on  voit  au  musée  de  la  ville,  il 
fit  hommage  à  l'Académie  du  Var,  qui  l'avait  reçu  parmi  ses 
membres,  d'un  buste  de  la  Paix.  Il  a  exécuté,  en  bois  et  en 
pierre,  pour  les  églises  de  Toulon  et  des  villes  voisines,  un 
assez  grand  nombre  de  bustes  et  de  statues.  Les  grandes  figures 
en  pierre  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Léon,  qui  se  trouvent 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  sont  sorties  de  son  ciseau.  Il  a 
orné  la  chaire  de  la  cathédrale  de  bas-reliefs,  de  figures  d'en- 
flmts,  etc.  Il  reste  de  lui  des  statuettes  en  terre  cuite  et  en 
plâtre,  des  bas-reliefs,  des  portraits. 

Imbert  (Etienne),  sculpteur,  fils  de  Louis,  est  porté  sur  le 

registre  de  l'impôt  de  capitation  de  1725. 

Imbert  (Louis),  exécutait,  en  1683-1685,  dans  urte  salle  de 
la  maison  commune,  des  ornements,  et  les  armes  de  la  ville, 
sur  une  pierre  blanche,  devant  être  placées  au  dessus  de  la 
porte  du  Piquet.  En  1689,  il  sculptait,  d'après  les  dessins  de 
Claude  Dubreuil  la  porte  en  bois,  qui  se  voit  encore,  du  sémi- 
naire des  aumôniers  de  la  marine,  converti  plus  tard  en  hôpital 
maritime.  En  1684,  il  avait  sculpté,  en  association  avec  Tho- 
mas, des  décorations  pour  le  vaisseau  l'Ardent.  Nous  le 
retrouvons,  en  1692,  occupé  à  des  sculptures  navales,  et,  en 
1721,  recevant,  de  la  marine,  600  livres  pour  ouvrages  faits 
en  association  avec  Fleury.  Il  vivait  encore  en  1730,  et  possé- 
dait une  partie  de  maison. 

Imbert  (Louis)  obtenait,  de  1683  à  1691,  des  travaux  de 
peinture  pour  les  navires  de  l'Etat.  En  1728,  il  possédait  un 
magasin  à  la  Puncho-Rimado  (extrémité  sud-est  du  port  de 
commerce)  et  une  maison  rue  de  la  Fontaine  du  Roi. 

Isnard  (Honoré),  né  à  Toulon,  se  maria  dans  cette  ville, 
le  22  avril  1663,  avec  Hélène  Rebucité.  Il  figure  sur  les 
registres  de  la  marine  de  1698,  comme  entrepreneur  de  sculp- 
tures pour  les  vaisseaux. 
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Isnard  (Louis)  peignait,  en  1^82,  pour  la  marine,  à  la 
suite  d'une  adjudication  qui  lui  était  restée. 

Jacques  (Jean),  «  artiste  de  Paris,  »  a  été  pendant  assez 
longtemps  un  des  peintres  officiels  de  la  ville  de  Toulon.  Le 
22  août  1639,  il  recevait  vingt  livres  en  payement  du  por- 
trait du  comte  d'Alais  qu'il  avait  fait  pour  être  placé  dans  une 
des  salles  de  la  maison  commune.  En  1642,  il  peignait  pour 
la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale.  Vers  1655, 
il  exécutait  des  peintures  murales  dans  la  chapelle  du  château 
seigneurial  situé  au  quartier  de  Grenouille,  commune  de  la 
Garde,  et  appartenant  à  M.  de  Laminois,  receveur  des  fermes 
à  Toulon.  Ces  peintures  furent  très  appréciées.  Notre  peintre 
eut  plusieurs  enfants  qui  embrassèrent  la  carrière  des  arts. 

Jacques  (Jean),  sculpteur,  fils  de  Thomas,  est  porté  sur  le 
registre  de  IMmpôt  de  capitation  de  1703,  dans  lequel  il  est 
dit  qu'il  habite  avec  son  père. 

Jacques  (Laurent),  peintre,  fils  de  Jean  P"",  figure,  comme 
fournisseur  de  cautionnement,  dans  le  contrat  passé  en  1682, 
par  lequel,  les  recteurs  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini  con- 
fièrent à  Christophe  Veyrier,  au  prix  de  10.000  livres,  la  répa- 
ration et  la  décoration  de  cette  chapelle.  Laurent  Jacques  a 
fait,  de  1681  à  1700,  de  nombreux  travaux  de  peinture  déco- 
rative pour  le  compte  de  la  ville,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de 
hauts  personnages.  En  1698,  il  restaura  des  vieux  tableaux  qui 
se  trouvaient  déposés  dans  la  salle  des  archives,  et,  en  1700, 
il  répara  le  portique  et  les  cariatides  de  Puget.  En  1701,  il 
avait  chez  lui,  comme  z^^r^nû,  Jacques  Folaire,  qui,  en  171 1, 
épousa  sa  fille  Marie.  Il  possédait  une  maison  voisine  de  celle 
du  peintre  Jean  Volaire. 

Jacques  (Pierre),  «  maître  peintre,  »  fils  de  Jean  I"",  a 
exécuté  des  travaux  de  peinture  pour  la  communauté;  en 
1665,  il  peignait  les  armes  de  Mgr  le  Président,  et,  en  1690, 
il  faisait  un  plan  et  une  vue  figurée  du  quartier  Saint-Antoine, 
devant  servir  au  procès  de  la  ville  contre  Antoine  Arnaud. 
En  1691,  il  obtint,  à  l'adjudication,  des  décorations  navales. 

Jacques  (Thomas),  sculpteur,  fils  de  Jean  I",  est  porté  sur 
le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de  1703. 
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Jardin  (Joseph),  était,  en  1668,  apprenti  sculpteur  dans 
l'arsenal  maritime,  et  travaillait  sous  la  direction  de  Guillaume 
Gay. 

Jean  (Joseph),  de  Toulon,  était  employé,  en  1668,  dans 
l'atelier  de  sculpture  du  port. 

Jesse  (Joseph),  né  à  Toulon  en  1668,  travaillait,  de  1696 
à  1720,  pour  la  marine.  En  1697,  il  peignit,  pour  la  chapelle 
du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale,  des  écussons  représentant 
le  Saint-Sacrement  soutenu  par  deux  anges.  Il  fit,  en  1726, 
le  modèle  des  broderies  de  la  robe  du  bedeau  de  cette  cha- 
pelle. En  1702  et  1704,  il  avait  fait  des  placements  d'argent 
sur  la  communauté. 

Job  (François),  sculpteur,  était  entré  en  apprentissage  dans 
l'atelier  particulier  que  Gabriel  Levray  avait  en  ville,  à  la  suite 
d'un  acte  passé,  le  25  février  1667,  entre  ce  dernier  et  Louis 
Job,  père  de  François.  Notre  apprenti  dut  faire  de  grands  pro- 
grès sous  la  direction  de  Levray,  chez  lequel  il  devait  passer 
trois  ans,  puisque,  dans  le  courant  de  l'année  1668,  il  fut 
admis  comme  apprenti  dans  l'atelier  de  sculpture  de  l'arsenal. 

JuUien  (Barthélémy)  habitait  Marseille.  On  trouve,  dans 
les  comptes  trésoraires  de  Toulon,  qu'il  était  dans  cette  der- 
nière ville  en  1553,  et  qu'il  recevait  un  payement  de  32  flo- 
rins pour  la  moitié  du  prix  de  la  «  Veue  figurée  »  qu'il  avait 
sculptée  (peinte  ou  dessinée)  sur  les  lieux,  pour  le  compte  des 
consuls  de  Toulon  et  des  syndics  de  Six-Fours,  au  sujet  de 
différends  entre  ces  deux  communautés. 

Jullien  (Jean)  recevait,  à  la  suite  d'une  délibération  du 
conseil  de  ville  du  i"  février  165 1,  un  payement  pour  avoir 
peint  les  armoiries  de  M.  d'Aiguebonne. 

Jullien  (Louis)  exerçait  la  peinture  à  Toulon,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvii^  siècle.  En  1680,  il  fut  nommé  d'office 
par  le  juge  d'Ollioules  pour  procéder  à  l'estimation  des 
tableaux  provenant  de  la  succession  du  président  de  la  Cour 
des  comptes  de  Provence,  François  de  Boyer,  seigneur  de 
Bandol,  et  trouvés  dans  sa  maison  d'Olfioules.  Le  rapport 
original  d'estimation  en  valeur  de  ces  tableaux,  au  nombre 
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de  quarante- sept,  fut  déposé  au  greffe  de  cette  dernière  loca- 
lité le  29  janvier  1880.  Jullien  passait  des  marchés  avec  la 
marine,  de  1682  à  1687,  pour  des  travaux  de  peinture  devant 
orner  l'intérieur  des  vaisseaux.  En  1694  et  1700,  il  peignait 
pour  la  communauté.  Ce  Jullien  est,  dit-on,  l'aïeul  des  frères 
Simon  et  Laurent  Julien,  dont  il  va  être  parlé. 

Julien  (Simon),  né  à  Toulon  le  28  octobre  1735,  mort  à 
Paris  le  5  ventôse  an  8  (24  février  1800).  Après  avoir  étudié 
la  peint\ire  à  Toulon,  puis  à  Marseille,  où  il  avait  assisté,  en 
1752,  à  l'établissement  de  l'Académie  de  cette  ville  et  obtenu 
un  prix  l'année  suivante,  il  se  rendit  à  Paris  contre  la  volonté 
de  sa  famille.  Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  dans  la 
capitale,  peu  avancé  dans  la  peinture  et  son  père  s'obstinant 
à  ne  pas  lui  envoyer  de  l'argent,  'il  se  vit  réduit  à  faire  le 
commerce  des  gravures  pour  pouvoir  vivre  et  étudier  son  art, 
pour  lequel,  écrivait-il  à  ses  parents,  il  avait  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  réussir.  Après  bien  des  efforts,  Julien 
obtint,  en  1760,  le  premier  prix  de  l'Académie;  le  sujet  du 
concours  était  le  sacrifice  de  Manué,  frère  de  Samson.  Il  fut 
envoyé  à  Rome,  où  il  séjourna  assez  longtemps.  Dans  cette 
ville,  il  étudia  les  grands  maîtres  et,  par  ce  moyen,  put  se 
soustraire  à  la  manière  dominante  qui  régnait  en  France,  et 
qu'il  avait  prise  à  l'école  de  Carie  Vanloo,  son  maître  à  Paris. 
Après  avoir  quitté  Rome,  il  se  rendit  dans  la  capitale  de 
France  et  y  exécuta  de  beaux  travaux.  En  1779,  il  fut  agréé 
à  l'Académie,  comme  peintre  d'histoire,  et  reçu  professeur  le 
30  janvier  1790.  Le  5  décembre  1785,  par  l'intermédiaire  de 
son  ami  et  compatriote  Barry,  notre  peintre  proposait  aux 
consuls  de  Toulon  de  peindre,  pour  le  «  frontispice  »  du 
maître-autel  de  la  paroisse  de  Saint-Louis  (le  tympan  au 
dessus  de  l'entrée  du  sanctuaire),  l'Apothéose  ou  la  mort  de 
ce  saint,  au  choix  de  la  ville,  s'en  rapportant,  quant  au  paye- 
ment, à  la  munificence  de  son  pays  natal.  Cette  demande 
n'eut  pas  de  suite,  un  grand  bas-rehef  ayant  déjà  été  com- 
mandé à  Chardigny.  Julien  fit  plusieurs  séjours  à  Toulon  et  y 
trava-illa.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  la  connaissance  de 
Joseph  Fernet.  On  voit  de  ce  peintre  toulonnais,  dans  le  musée 
de  sa  ville  natale,  deux  grandes  esquisses  peintes,  dont  l'une 
représente  la  «  Mort  de  Virginie  »,  l'autre  le  «  Triomphe 
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d'Aurélien.  Ces  deux  toiles  ont  été  données  par  le  petit-neveu 
de  leur  auteur,  feu  M.  Auguste  Julien.  On  trouve  dans  la 
maison  de  ce  dernier  le  portrait  de  Simon  Julien,  tenant  sa 
palette,  peint  par  lui-même,  ainsi  que  les  portraits,  peints 
sur  la  même  toile,  de  la  mère  et  du  père  du  peintre. 

Julien  (Laurent),  né  ;\  Toulon  le  27  juin  1740,  mort  dans 
cette  ville  le  9  octobre  1820.  Il  était  frère  cadet  de  Simon. 
Il  avait  appris  les  premiers  éléments  de  la  peinture  dans  sa 
ville  natale,  et  alla  à  Rome  pour  se  perfectionner.  Il  se  trouva 
dans  cette  capitale  en  même  temps  que  son  frère,  et,  en  1764, 
il  y  fit  une  copie  réduite  de  la  «  Transfiguration  »  de  Raphaël. 
II  peignit,  l'année  suivante,  un  saint  Charles-Boromée, 
qu'on  peut  voir  à  la  cathédrale  de  Toulon.  Cette  toile  est 
signée  :  Laurent  Julien,  1765.  Son  portrait,  peint  par  lui- 
même,  est  aujourd'hui  dans  la  famille  de  son  petit-neveu, 
feu  Auguste  Julien.  En  1778,  il  était  professeur  de  dessin  des 
gardes  ou  élèves  de  marine,  et,  en  1782,  deux  autres  profes- 
seurs lui  ayant  été  adjoints,  il  fut  nommé  premier  maîtte. 
C'est  sur  le  rapport  que  Julien  avait  fait  à  M.  Malouet,  inten- 
dant de  la  marine,  que  le  ministre  accorda  au  jeune  Félix 
Brun,  la  fiveur  d'aller  étudier  à  Rome  aux  frais  de  l'Etat. 
Après  le  transfert,  en  1793,  de  l'école  des  gardes  dans  un 
autre  port,  nous  trouvons  le  peintre  qui  nous  occupe  pro- 
fesseur :\  l'école  centrale,  créée,  en  remplacement  du  collège, 
en  1795;  et,  ensuite,  après  la  suppression  de  cette  école, 
enseignant  le  dessin  au  collège  rétabli. 

July  (Honoré)  peignait  à  Toulon  en  1705,  ce  que  nous 
apprend  le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de  cette  année. 

Kapeller  (?)  se  trouvait  à  Toulon  en  1729,  et  y  exécutait 
des  «  peintures,  devises  et  inscriptions  »  pour  l'arc-de- 
triomphe  que  la  communauté,  à  la  suite  de  la  délibération  du 
15  septembre,  faisait  ériger  à  l'occasion  des  réjouissances  pour 
la  naissance  de  Mgr  le  Dauphin.  En  1777,  ce  peintre  devint 
directeur-recteur  de  l'Académie  de  Marseille,  après  en  avoir 
été  l'un  des  fondateurs.  Lorsque  Kapeller  prit  part  aux  décora- 
tions commandées  à  l'occasion  des  fêtes  données  en  l'honneur 
de  la  naissance  du  Dauphin,  il  était  associé,  pour  ces  travaux, 
avec  Jacques  Volaire  et  le  père  Isnard,  oratorien.  Il  reçut 
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pour  sa  part  300  livres.  Notre  artiste  semble  avoir  abordé  tous 
les  genres  de  peinture;  il  a  peint  le  portrait,  le  paysage,  la 
marine,  dans  le  goût  àt  Joseph  Vernet,  l'architecture,  l'ornement. 
Il  a  formé  de  bons  élèves. 

Labbé  (Joseph),  «  maître  sculpteur  de  la  Ciotat,  »  fut 
l'entrepreneur,  à  la  suite  d'une  adjudication  du  7  novembre 
1670,  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  la  menuiserie  à 
faire  pour  le  vaisseau  le  Sceptre  d'après  les  modèles  et  devis 
dressés  par  Puget.  Dans  le  prix  fait  (1655)  de  la  fontaine  exé- 
cutée par  Nicolas  Levray  sur  le  Carré  du  port  de  commerce, 
nous  trouvons  wn  Joseph  Labbé,  maître  sculpteur  de  Lambesc  (?), 
fournisseur  du  cautionnement. 

La  Chapelle  (Georges*  de)  était  Normand,  et  avait  pris  le 
titre  de  peintre  de  la  ville  de  Caen.  Il  vint  à  Toulon  au  com- 
mencement de  1638,  pour,  de  là,  se  rendre  à  Constantinople 
avec  l'ambassadeur,  M.  de  la  Haye.  Les  consuls  profitèrent 
du  séjour  à  Toulon  de  cet  artiste  pour  lui  faire  peindre  un 
tableau  devant  représenter  l'entrée  dans  cette  ville  de  Mgr  le 
comte  d'Alais,  gouverneur  de  la  province,  qui  devait  arriver. 
Il  fit,  en  outre,  quatre  tableaux  de  bataille  de  plate-peinture, 
des  armoiries,  des  banderoUes.  Il  obtint  en  payement  de  ce 
travail,  y  ^compris  des  augmentations  au  premier  tableau, 
340  livres.  Il  partit  ensuite  pour  Constantinople,  et,  à  son 
retour  d'Orient,  il  publia,  à  Paris,  un  recueil  des  portraits  des 
principales  dames  «  de  la  Porte  du  Grand  Turc.  »  On  ne 
connaît  pas  d'une  manière  certaine  les  travaux  de  peinture 
exécutés  en  Normandie  par  ce  peintre  voyageur. 

Lalande  (Philippe- Alphonse),  né  à  Toulon  en  1848,  mort 
dans  la  même  ville,  le  5  août  1881.  Après  quelques  années 
d'études  sous  la  direction  de  MM.  Gérôme  et  Ségé,  il  exposa, 
au  Salon  de  Paris,  en  1879,  «  Neige  fondante  »;  en  1881, 
«  Cerises  et  groseilles  pour  confitures.   » 

Langueneux  (Raymond),  dit  Rombaud  Lauguenu,  né  en 
Flandre  en  1638,  mort  à  Toulon  le  30  juillet  1718,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Les  commencements  de  ce  sculpteur 
nous  sont  inconnus,  de  même  que  le  moment  où  il  vint  en 
France  ;  mais  nous  savons,  par  des  documents  authentiques. 
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qu'il  se  trouvait  à  Toulon  en  1661,  n'étant  âgé  que  de  vingt- 
trois  ans,  et  déjà  très  habile  dans  son  art,  puisque,  cette 
même  année,  il  fut  chargé  de  sculpter  en  bois  de  noyer  quatre 
statues  devant  compléter  la  décoration  que  Pierre  Puget  avait 
terminée  l'année  précédente  dans  la  chapelle  du  Corpus 
Domini  de  la  cathédrale.  De  ces  figures,  qui  représentaient 
un  «  Ecce-Homo  »,  une  «  Notre-Dame-de-Pitié  »  et  «  deux 
anges  »,  il  ne  reste  rien;  elles  furent  entièrement  brûlées, 
ainsi  que  tous  les  ouvrages,  en  matière  combustible,  de  Puget, 
dans  un  incendie  qui  éclata  dans  cette  chapelle  en  mars  1681. 
Ce  fut  là,  pensons-nous,  le  premier  travail  de  Langueneux  à 
Toulon,  nulle  autre  trace  de  sa  présence  dans  cette  ville  ne 
nous  étant  connue.  On  a  dit,  cependant,  qu'il  était  l'auteur 
d'un  grand  ouvrage  de  sculpture  qui  pourrait  bien  être 
l'immense  machine  en  bois  doré  et  peint  qu'on  voit  sous  la 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  même  église,  et  où 
se  trouve,  dans  une  niche,  la  Vierge  tenant  au  bras  le  divin 
bambin,  et,  autour  de  cette  niche,  quatre  anges  en  adoration. 
Cet  important  travail,  exécuté  entre  1657  et  1660,  et  dont 
le  style  diffère  de  celui  de  l'école  de  Puget,  n'a,  jusqu'ici,  été 
attribué  à  aucun  autre  artiste.  En  1667,  notre  sculpteur  se 
présentait,  en  concurrence  avec  le  peintre  De  la  Rose  et  le 
sculpteur  Levray,  pour  l'entreprise  d'un  ouvrage  considérable 
qui  exigeait  une  grande  pratique  de  la  décoration  navale,  car 
il  s'agissait  d'orner  en  entier  le  vaisseau  de  104  canons  le 
Royal-Louis,  ce  qui  laisse  supposer  que  Rombaud  avait  aupara- 
vant pris  part  à  la  sculpture  des  bâtiments  de  mer.  Il 
dressa  pour  ce  concours  des  projets  dessinés  dont  le  devis  de 
la  main  d'œuvre,  pour  la  sculpture  seule,  s'élevait  à 
14.000  livres.  Il  semble,  d'après  les  letttes  adressées  par  l'in- 
tendant de  la  marine  à  Colbert,  qu'il  fut  désigné,  ainsi  qu'un 
autre  peintre  du  nom  de  Pierre  Turreau,  pour  porter  à  Paris 
et  présenter  au  ministre  les  dessins-modèles.  Mais  aucun  des 
trois  projets  n'ayant  été  agréé  par  Colbert,  d'autres  dessins 
furent  faits  par  Le  Brun  et  envoyés  à  Toulon.  Rombaud  fut 
chargé  d'exécuter,  d'après  ces  dessins,  la  moitié  des  figures 
de  la  poupe  du  Royal-Louis,  l'autre  moitié,  celle  du  côté  de 
tribord,  ayant  été  confiée  à  Turreau.  Il  se  tira  de  ce  travail  à 
la  grande  satisfaction  de  François  Girardon  qui,  venu  à  Tou- 
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Ion  pour  diriger  tous  les  travaux  de  sculpture,  le  fit  nommer 
maître  entretenu,  aux  appointements  de  mille  livres.  En 
1679,  Pierre  Turreau,  fait  maître  entretenu  en  même  temps 
que  lui,  étant  mort  depuis  quatre  ans,  et  Puget,  maître  en 
chef,  ayant  été  rayé  des  contrôles  de  la  marine,  notre  artiste 
resta  seul  maître  dans  l'atelier  du  port,  et  tint  tête,  malgré 
les  nombreux  armements,  à  tous  les  travaux  de  sculpture, 
parmi  lesquels  ceux  exécutés,  en  1684,  pour  le  vaisseau 
neuf  V Ardent.  Mais  son  excès  de  modestie  lui  fit  céder 
volontairement  sa  place  de  maître  à  Christophe  Veyrier, 
pour  rester  en  sous-ordre,  lorsque,  en  1686,  ce  dernier, 
bien  que  n'ayant  jamais  servi  dans  l'arsenal,  fut  nommé 
maître  sculpteur  de  la  marine  en  considération  d'un  magni- 
fique travail,  en  marbre  et  en  stuc,  qu'il  venait  de  terminer 
dans  la  chapelle  du  Corpus  Domini,  travail  qui  lui  fut  payé 
10.000  livres.  A  la  mort  de  Veyrier,  arrivée  en  juin  1689, 
Rombaud,  après  approbation  du  roi  notifiée  h  l'intendant  de 
la  marine  par  lettre  du  30  juin  de  la  même  année,  reprit  ses 
premières  fonctions,  à  la  solde  de  1.200  livres,  qui  était  celle 
de  Veyrier,  fonctions  qu'il  remplit  pendant  les  vingt-huit  ans 
qui  suivirent,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  En  1689,  il  fournit 
les  modèles  et  dirigea  l'exécution  des  deux  figures  colossales 
(3  m.  20)  représentant  la  Loi  et  la  Force,  ainsi  que  des  deux 
enflmts  soutenant  un  écusson  qui  surmontent  la  porte  de 
l'hôpital  principal  de  la  marine,  et  dont  Pierre  Tombarelli, 
sculpteur  toulonnais,  fut  l'entrepreneur.  En  1692,  il  donna, 
entre  autres,  les  dessins  et  devis  de  la  décoration  du  superbe 
vaisseau  à  trois  ponts,  le  Royal-Louis  qui  remplaça  l'ancien 
vaisseau  de  ce  nom,  et  dont  Albert  du  Par^  obtint,  à  l'adjudi- 
cation, tous  les  travaux  de  sculpture.  Sa  situation  d'employé  de 
la  marine  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer,  parfois,  à  des  ouvrages 
particuliers.  Nous  trouvons,  dans  les  comptes  trésoraires  de 
la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale,  qu'il  exécuta 
des  travaux  pour  cette  chapelle.  On  a  dit  que,  pendant  sa 
longue  carrière,  Raymond  Langueneux  a  aussi  travaillé,  en 
dehors  de  l'arsenal,  pour  les  petites  villes  voisines.  Il  ne  doit 
plus  rien  rester  des  sculptures  en  bois  qu'il  a  exécutées  pour 
ces  localitées,  le  feu  et  les  hommes  ont  dû  les  faire  disparaître; 
si,  toutefois,  il  en  existe,  il  serait  difficile  de  les  reconnaître. 
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leur  auteur,  à  cause  de  son  emploi  ou  de  leur  peu  d'impor- 
tance, n'ayant  pas  dû  les  signer.  Langueneiix,  qui  fut  toujours 
honoré  et  estimé,  après  avoir  rempli  pendant  cinquante  ans 
la  place  de  maître  entretenu  dans  le  port,  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  accomplis.  Il  avait  épousé,  en  1665,  Claire 
Hermitte,  de  Toulon,  qui  lui  donna  au  moins  onze  enfants, 
dont  cinq  garçons,  tous  baptisés  à  la  cathédrale  Sainte-Marie  : 
Catherine,  vers  1666;  Elisabeth,  en  1669;  Joseph,  en  1672; 
Thérèse,  en  1675;  Geneviève,  en  1677,  Jean-Baptiste,  en 
1679;  Marguerie,  en  1683;  Louis,  en  1685;  Jacques,  en 
1686;  Marianne,  en  1690;  Jérôme-Raymond,  en  1693. 

Laugier  (Jean-Nicolas),  né  à  Toulon  le  22  juillet  1785, 
mort  à  Argenteuil,  près  Paris,  le  22  février  1876.  Il  était 
peintre  et  graveur  d'histoire.  Il  tenait  au  port  de  Toulon  par 
son  père,  chef  de  l'atelier  de  serrurerie  de  l'arsenal,  qui,  dessi- 
nateur habile,  lui  avait  appris  les  premiers  éléments  du  dessin; 
et  par  Favel,  peintre,  professeur  de  dessin  des  gardes  ou 
élèves  de  marine,  qui  l'avait  perfectionné.  Quand  l'heure 
arriva  pour  choisir  un  métier,  le  jeune  Laugier  demanda  à 
être  peintre,  il  ne  voulut  pas  être  forgeron.  En  1805,  après 
avoir  réalisé  quelques  économies  en  donnant  des  leçons  de 
dessin,  il  partit  pédestrement,  en  compagnie  du  sculpteur 
HubaCy  pour  la  capitale.  Arrivés  à  Paris,  Laugier  entra  dans 
l'atelier  de  Girodet,  et  Huhac  dans  celui  de  Pajou.  Laugier, 
qui  avait  fait  de  rapides  progrès  en  peinture,  se  vit  obligé, 
par  des  raisons  de  famille,  de  renoncer  à  habiter  Paris,  et  un 
matin  il  dit  adieu  à  son  maître  et  partit  avec  Hubac  pour 
Toulon,  où  ils  arrivèrent  vers  la  fin  de  1806.  Il  avait  perdu 
l'espoir  de  revoir  la  capitale,  lorsqu'une  occasion  inattendue 
lui  permit  d'y  retourner  pour  continuer  ses  études.  Il  se  pré- 
senta chez  Girodet  qui  l'accueillit  avec  bonté.  Peu  après,  il 
concourut,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  pour  les  places,  il  fut 
admis  dans  les  premiers  et  obtint,  dans  le  courant  du  semestre, 
une  deuxième  médaille.  Après  avoir  travaillé  la  peinture  pen- 
dant trois  ans,  notre  jeune  artiste  ne  se  dissimulant  pas, 
malgré  ses  succès  d'atelier,  qu'il  lui  faudrait  attendre  de 
longues  années  avant  de  pouvoir  vivre  de  son  art,  brisa 
palette  et  pinceaux  et  se  mit  à  faire  de  la  gravure.  Laugier  a 
énormément  produit  dans  ce  genre,  il  a  gravé  plus  de  qua- 
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rante  pièces  importantes,  parmi  lesquelles  :  le  Napoléon,  de 
David;  le  «  Zéphyre  »,  de  Priid'hon;  les  «  Pestiférés  de 
Jafia  »,  de  Gros;  «  Sainte  Anne,  la  Vierge  et  l'Enfant-Dieu  », 
de  Léonard  de  Vinci;  le  «  Washington  »,  de  Cogniet;  «  Léo- 
nidas  aux  Thermopiles  »,  de  David;  le  «  Ravissement  de 
saint  Paul  »,  de  Poussin;  la  «  Belle  Jardinière  »,  de  Raphaël; 
la  «  Sainte-Cécile  »,  de  Stella.  Il  a  obtenu  aux  Salons  de 
Paris,  des  médailles  d'or,  et,  en  1835,  il  a  été  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  musée  de  Toulon  possède 
de  cet  artiste,  outre  plusieurs  planches  gravées,  le  portrait  en 
buste  de  Washington,  qu'il  était  allé  peindre  en  Amérique, 
pour  le  graver  ensuite.  Le  docteur  Gustave  Lambert  a  publié, 
en  1876,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  du  Var,  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  notre  émment  graveur.  La  veuve 
de  ce  dernier  a  fait  paraître  une  brochure  sur  le  même  sujet. 


ce 
cette 


Laure  (Antoine),  peintre,  vivait  à  Toulon  en  1703, 
que  nous  apprend  le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de  ce 
année. 

Laure  (Gabriel),  sculpteur,  se  trouvait  à  Toulon  en  17 17. 
C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir  de  cet  artiste. 

Laure  (Honoré),  «  maître  peintre  de  Toulon,  »  mort  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  xvir  siècle.  Dei639ài662,  il  rece- 
vait des  payements  pour  des  travaux  de  peinture  qui  lui 
étaient  commandés  par  la  communauté.  Il  exécuta,  entre 
autres  ouvrages,  le  portrait  et  les  armoiries  du  cardinal  de 
Richelieu;  le  portrait  du  duc  de  Mercœur;  des  peintures  déco- 
ratives, à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Toulon  de  la  reine  Christine 
de  Suède,  qui  se  rendait  en  pèlerinage  à  Rome  après  avoir 
embrassé  la  religion  catholique.  Lors  de  l'entrée  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  de  cette  célèbre  pèlerine,  le  sculp- 
teur Bernin,  sur  l'ordre  d'Alexandre  VII,  fit  décorer,  d'après 
ses  dessins,  la  façade  intérieure  de  la  Porte-du-Peuple.  Lattre 
possédait,  à  Toulon,  deux  parties  de  maison  situées,  l'une, 
rue  Saint-François,  l'autre,  à  la  cinquième  rue  Saint-Jean,  et 
plusieurs  pièces  de  terre,  en  vignes,  au  quartier  Lamalgue. 

Lauret  (Emmanuel-Joseph)  né  à  Pignans  (Var)  en  1809, 
mort  à  Toulon  le  10  juin  1882.  Il  n'avait  que  quatorze  ans 
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lorsque  son  père  l'envoya  à  Aix  pour  y  étudier  la  peinture 
sous  Clérian,  directeur  de  l'école  des  Beaux-Arts  de  cette 
ville.  Après  quatre  ans  d'études  dans  cette  école,  notre  jeune 
artiste  vint  ;\  Toulon,  où  il  s'adonna  au  portrait.  Ce  genre  de 
peinture  lui  fut  très  profitable,  il  fut  comme  la  continuation 
de  ses  études,  il  le  rendit  plus  habile  dans  le  dessin.  Il  pei- 
gnit aussi  des  tableaux  de  genre,  et  fit  quelques  tableaux 
d'église.  En  1835,  pendant  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Pignans,  où  il  s'était  rendu  pour  fuir  le  choléra  qui  faisait 
de  nombreuses  victimes  à  Toulon,  il  exécuta  un  tableau  (une 
copie,  peut-être)  représentant  la  «  Conversion  de  Saint- 
Paul  »,  pour  la  paroisse  de  cette  petite  ville.  Plus  tard,  Laurel 
fit  un  voyage  en  Bretagne,  et  travailla  à  Nantes,  à  Saint- 
Brieuc  et  à  Saint-Malo.  De  là,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
exposa,  au  salon  de  1841,  une  petite  toile  intitulée  :  «  Un 
Rapin  ».  Il  vint  ensuite  à  Marseille  et,  après  deux  ans  de 
séjour  dans  cette  ville,  il  reparut  à  Toulon.  En  1850,  il  se 
rendit  à  Alger  où  il  peignit,  pendant  un  assez  long  temps, 
des  portraits  et  des  sujets  de  genre.  En  1862,  notre  peintre 
voyageur  quitta  l'Afrique  pour  l'Espagne,  que,  pendant  trois 
ans,  il  parcourut  dans  tous  les  sens.  Il  séjourna  le  plus  souvent 
à  Madrid,  et  y  fit  un  certain  nombre  de  petites  copies  d'après 
les  maîtres  espagnols  qu'on  trouve  au  musée  de  l'Escurial. 
Dans  cette  capitale,  il  peignit  le  portrait  du  général  Prim, 
celui  du  célèbre  toréador  Cucharrat,  etc.  Il  revint  à  Toulon 
en  1865.  Après  quelques  mois  de  repos  dans  sa  ville  adoptive, 
il  retourna  à  Alger;  mais,  peu  de  temps  après,  devenu  para- 
lytique, il  rentra  de  nouveau  à  Toulon,  où  il  comptait  de 
nombreux  amis,  et  où  il  voulait  finir  ses  jours.  Il  était 
membre  correspondant  de  l'Académie  du  Var  depuis  1836. 

Lauret  (François),  né  à  Pignans  (Var)  le  21  décembre  1820, 
mort  à  Toulon  le  17  novembre  1868.  Orphelin  dès  l'âge  de 
huit  ou  dix  ans,  il  vint  rejoindre,  à  Toulon,  son  frère  Emma- 
nuel-Joseph, qui  lui  apprit  les  premiers  éléments  du  dessin. 
En  1837,  il  se  rendit  à  Paris,  et  entra  à  l'Ecole  nationale  des 
Arts  décoratifs.  M.  Belloc,  directeur  de  cette  école,  ayant  pris 
en  affection  le  jeune  Lauret,  en  qui  il  avait  reconnu  une 
grande  vocation  pour  la  peinture,  l'admit  dans  son  ateHer 
particulier,  et  l'initia  à  sa  manière  de  peindre.  Pendant  les 
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douze  années  qu'il  vécut  à  Paris,  Lauret  se  vit  plusieurs  fois 
contraint  de  faire  de  la  peinture  marchande.  Après  la  révolu- 
tion de  1848,  il  fut  employé,  ainsi  que  bon  nombre  de  ses 
confrères,  dans  les  ateliers  nationaux.  En  185 1,  il  quitta  Paris 
pour  aller  trouver  ses  frères  en  Algérie.  Il  fit,  dans  cette  colo- 
nie, de  sérieuses  études  de  paysages  et  d'animaux.  Il  revint 
en  France  en  1854,  et  retourna  à  Alger  en  1860,  après  avoir 
séjourné  plus  particulièrement  à  Toulon.  Son  nouveau  séjour 
en  Afrique  dura  six  ans,  pendant  lesquels  il  peignit  un  assez 
grand  nombre  de  toiles,  dont  quelques-unes  figurèrent  aux 
Salons  de  Paris,  entre  autres  à  celui  de  1863.  Revenu  à  Tou- 
lon, il  y  peignit  quelques  «  Vues  de  côtes  »,  et  mourut  peu 
après,  entouré  d'une  digne  compagne,  de  parents  et  d'amis. 

Lauvergne  (Barthélémy),  né  à  Toulon  le  4  juillet  1805, 
mort  à  Carcès  (Var)  le  16  novembre  1871.  Lauvergne  a  été 
officier  d'administration  de  la  marine,  mais  on  peut  dire  que, 
pendant  les  trente-six  ans  qu'il  a  servi,  il  a  plus  souvent  tenu 
le  pinceau  que  la  plume.  A  peine  sorti  du  collège  communal, 
où,  sous  la  direction  de  Létuaire,  il  avait  appris  les  éléments 
du  dessin,  Lauvergne  entra  dans  la  marine,  et,  à  vingt  et  un 
ans,  le  5  mars  1826,  il  s'embarqua  sur  la  corvette  l'Astrolabe, 
comme  secrétaire  du  commandant  Dumont  d'Urville.  L'Astro- 
labe, revenue  à  Marseille,  après  trois  ans  de  navigation,  Lau- 
vergne ne  quitta  ce  navire  que  le  11  mai  1832.  Pendant  son 
long  voyage  de  circumnavigation,  notre  officier  de  plume 
s'était  perfectionné  dans  le  dessin;  le  contact  continuel  et  les 
conseils  du  dessinateur  officiel  embarqué  sur  l'Astrolabe 
avaient  sans  doute  contribué  à  ses  progrès.  De  ce  premier 
voyage,  il  avait  rapporté  une  ample  moisson  de  sujets  mari- 
times. Du  16  novembre  1835  au  7  décembre  1837,  il  fit  un 
second  voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  la  Bonite.  Du 
mois  de  janvier  1838  au  mois  de  juin  1839,  il  fut  attaché, 
comme  dessinateur,  à  une  Commission  scientifique  chargée 
de  visiter  l'Islande  et  le  Groenland;  et,  du  mois  d'août  1839 
au  mois  de  février  1841,  toujours  accompagné  de  ses  crayons 
et  de  ses  pinceaux,  il  parcourut  la  Laponie,  la  Finlande  et  la 
Russie.  A  son  retour  à  Paris,  il  fut  attaché  au  ministère  de  la 
marine  jusqu'en  septembre  1842.  Le  29  du  même  mois  de 
cette  année,  notre  peintre  toulonnais  fut  chargé  par  le  ministre 
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de  la  marine  de  peindre  une  «  Vue  générale  d'Alger  »,  vue 
qu'il  alla  exécuter  sur  place.  Revenu  à  Paris  le  i"  novembre 
suivant,  il  fut  détaché  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  jusqu'au 
I"  septembre  1850.  Il  fut  de  nouveau  détaché  à  Paris  du 
lé  février  185 1  au  26  mars  1854.  On  devine  sans  peine  com- 
ment Lauvergne  employa  le  temps  passé  en  pérégrinations  et 
en  séjours  à  Paris.  Ayant,  en  1854,  rallié  définitivement  Tou- 
lon, son  port  d'attache,  Lauvergne  fut  retraité  comme  sous- 
commissaire  le  !*'■  novembre  1863.  Une  fois  à  la  retraite, 
notre  bureaucrate-peintre,  qui  avait  rapporté  de  ses  voyages 
un  nombre  considérable  d'études  peintes  ou  dessinées,  con- 
sacra tous  ses  instants  à  brosser  des  toiles  ;  il  n'abandonna  les 
pinceaux  qu'à  sa  mort.  Il  avait  une  véritable  vocation  pour 
la  peinture;  si,  dès  son  jeune  âge,  il  s'était  exclusivement 
adonné  à  cet  art,  il  serait,  je  crois,  devenu  un  grand  peintre  de 
marines.  Il  a  exposé  aux  Salons  de  Paris  :  en  1838,  «  Frégate 
courant  vent  arrière,  »  étude  de  mer  au  Cap  Horn,  et  la 
«  Corvette  la  Bonite  »  sur  les  Açores  du  banc  des  Aiguilles 
(Cap  de  Bonne-Espérance)  »,  dessins  à  l'estompe  et  au  crayon; 
en  1839,  «  Ouragan  sur  la  Côte  de  l'île  Bourbon;  »  en  1841, 
«  Scène  de  mer  au  Cap  Horn;  »  en  1842,  «  Naufrage  de  la 
corvette  l'Astrolabe  »,  commandée  par  de  la  Pérouse,  sur 
les  récifs  de  l'île  de  Vanikoo;  »  en  1844,  «  Vue  du  port  et  de 
la  ville  d'Alger;  »  en  1849,  «  Vue  de  l'île  de  Montrol.  »  Lau- 
vergne a  obtenu  une  médaille  d'or  de  3^  classe  à  la  suite  du 
Salon  de  1839,  et  a  été  fait,  sur  la  proposition  du  ministre  de 
la  marine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  2 5  janvier  1841. 

Lecorre  (?)  vint  à  Toulon  pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. Admis  dans  l'atelier  de  peinture  de  la  marine,  il  y 
fut  occupé  à  peindre  des  attributs,  des  devises,  des  ornements 
divers  pour  les  vaisseaux. 

Lecureux  (Simon)  décorait,  en  1752,  de  peintures  les 
appartements  de  l'Hôtel  de  Ville,  où  devait  loger  le  marquis 
de  Paulmy,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre,  qui, 
arrivé  à  Toulon  le  7  août,  en  repartit  le  11. 

Lefeleu  (?)  recevait,  le  3  juillet  1667,  du  trésorier  de  la 
confrérie  du  Corpus  Domini  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie, 
126  livres  pour  avoir  peint  une  bannière. 
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Le  Norre  (Louis),  «  maître  peintre,  »  était  payé,  les 
22  octobre  1652  et  28  janvier  1653,  des  travaux  de  peinture 
exécutés  pour  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale. 

Le  Roy  (?),  peintre,  est  porté  sur  le  cadastre  de  1702  à 
1728  pour  une  terre  complantée  d'oliviers,  située  au  quartier 
de  Rodeillac. 

Létuaire  (Pierre),  né  à  Toulon  le  i"  août  1799,  mort 
dans  la  même  ville  le  5  septembre  1884.  Pour  devenir 
célèbre,  il  n'a  manqué  à  cet  aimable  et  spirituel  peintre  que 
de  pouvoir  exercer  son  art  sur  un  plus  grand  théâtre.  Ce  sont 
les  nécessités  de  la  vie  qui,  en  le  clouant  sur  le  rivage  tou- 
lonnais,  l'ont  empêché  d'aller  recevoir  à  Paris  les  leçons  des 
grands  maîtres.  En  effet,  Létuaire,  dont  la  vocation  pour  la 
peinture  était  très  prononcée,  dut,  malgré  ses  aspirations, 
renoncer  à  aller  étudier  dans  la  capitale,  et  se  résigner,  en 
1822,  à  l'âge  de  23  ans,  à  accepter  la  place,  moins  que 
modeste  alors;  de  professeur  de  dessin  au  collège  renaissant 
de  sa  ville  natale,  place  qu'il  a  occupée  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  c'est-à-dire  de  1822  à  1867.  Il  a  été,  en  même 
temps,  à  partir  de  1835,  professeur  de  dessin  aux  écoles  com- 
munales. Cette  même  année,  l'Académie  du  Var  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Bien  que  sa  double  fonction  de  pro- 
fesseur de  dessin  ne  lui  laissât  que  très  peu  de  loisirs,  il  ne 
restait  pas  sans  produire;  on  doit  à  son  crayon  une  multitude 
de  dessins,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  leur  origina- 
lité et  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  composition.  Il  a,  en  outre, 
illustré  par  la  lithographie  à  la  plume  plusieurs  livres  publiés 
à  Toulon.  Il  est  très  regrettable  que  le  peu  de  temps  dont  il 
disposait  en  dehors  de  ses  leçons  ne  lui  ait  pas  permis  d'abor- 
der avec  suite  la  peinture  à  l'huile,  et  par  conséquent  de  se 
livrer  à  des  ouvrages  plus  sérieux.  Homme  de  bien  et  servi- 
teur dévoué,  il  reçut,  en  1860,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et,  peu  après,  les 
palmes  académiques. 

Leviesme  (?)  exerçait  la  peinture  à  Toulon;  en  1696,  il 
avait  une  entreprise  de  peinture  décorative  pour  les  vaisseaux 
de  l'Etat. 
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Levray  (Nicolas  I"),  né  à  Toulon  (?)  vers  le  commence- 
ment du  XVII''  siècle,  mort  dans  cette  ville  le  26  août  1678. 
Bien  que  son  acte  de  décès  et  la  qualification  de  «  sculpteur 
de  Toulon  »  qui  lui  est  donnée  dans  plusieurs  écrits  de  son 
époque,  indiquent  que  cette  ville  est  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  bien  que,  selon  les  apparences,  il  soit  né  vers  le  commen- 
cement du  xvii=  siècle,  il  nous  a  été  impossible  de  savoir 
dans  quelle  localité  et  de  quelle  manière  cet  artiste  employa 
son  temps  avant  1689,  année  où,  d'après  la  correspondance 
de  l'intendant  maritime  d'Infreville,  il  était  «  au  service  du 
Roy  »  dans  l'arsenal,  dirigeant  sans  doute  la  décoration  des 
vaisseaux.  Le  premier  travail  connu  de  Nicolas  Levray  est 
la  sculpture  du  vaisseau  la  «  Reine  »,  dont  il  fit  tous  les  orne- 
ments, conformément  aux  dessins  de  Pierre  Puget.  Il  exécuta 
ensuite  l'ornementation  du  «  Brézé  »  (1645-1646).  En  1648, 
les  travaux  de  construction  et  de  décoration  navales  ayant  été 
suspendus,  Levray  se  livra  à  des  ouvrages  d'un  autre  ordre, 
et  fut,  pendant  plusieurs  années,  un  des  principaux  sculpteurs 
officiels  de  la  ville  de  Toulon.  Le  26  mars  1649,  il  donnait 
quittance  aux  consuls  pour  l'entier  payement  des  fontaines 
d'Astour  et  du  Portail-d' Amont,  cette  dernière  surmontée 
d'une  statue  de  Notre-Dame,  fontaines  qu'il  avait  faites  en 
association  avec  Gaspard  Puget.  Le  même  jour,  il  était  chargé, 
de  concert  avec  ledit  Gaspard  Puget,  de  construire,  sur  la 
place  Saint-Lazare,  une  fontaine  et  de  sculpter  une  figure  de 
saint  devant  être  placée  au  dessus.  Le  dernier  payement  de 
ce  travail  fut  fait  à  Levray  et  Pierre  Puget,  ce  dernier  ayant 
probablement  pris  la  place  de  son  frère  pour  terminer  la  sta- 
tue. Le  9  juin  de  la  même  année,  les  consuls  passaient  mar- 
ché avec  Gaspard  Puget  et  Levray  pour  l'exécution,  en  pierre 
de  Calissanne,  d'une  statue  de  saint  Louis,  devant  surmonter 
la  fontaine  de  la  Poissonnerie.  Quelques  années  plus  tard,  le 
10  février  1655,  la  communauté  donnait  à  Levray  le  prix  fait 
de  la  réfection  de  la  fontaine  de  Saint-Eloi,  et  l'exécution  de 
la  statue  de  ce  saint.  Le  22  avril  suivant,  les  consuls  pas- 
saient marché  avec  le  même  sculpteur,  pour  la  construction 
d'une  porte  plus  grande  et  plus  ornée,  en  remplacement  de 
celle  existant  sur  la  façade,  visant  le  quai,  de  l'Hôtel  de  Ville; 
cette  porte  devant  être  conforme  au  dessin  présenté  et  signé 
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par  lui.  Ce  fut  son  beau-père,  Antoine  Clavel,  marchand,  qui 
se  porta  caution  pour  ce  travail,  qui  devait  être  payé 
1,200  livres.  Mais  Lmray  n'exécuta  pas  cette  porte;  son  mar- 
ché fut  résilié  pour  un  nouveau  marché  être  passé  avec 
Pierre  Puget,  le  19  janvier  1656;  nouveau  marché  qui  nous  a 
valu  la  porte  actuelle  avec  les  deux  cariatides  supportant  le 
balcon.  En  compensation,  sans  doute,  la  communauté  char- 
gea Levray  de  faire  sur  le  Carré-du-Port,  en  face  de  cette 
porte,  pour  le  prix  de  525  livres,  des  matériaux  lui  étant 
abandonnés,  une  fontaine  composée  d'architecture,  d'orne- 
ments et  de  figures.  Cette  fois,  ce  fut  Joseph  Lalpbé,  sculpteur, 
qui  fournit  le  cautionnement.  On  remarquera  que,  malgré 
l'attente  d'un  redoutable  voisinage,  notre  entrepreneur  de 
fontaines  ne  craignit  pas  de  se  charger  de  ce  dernier  travail. 
En  1662,  un  nouvel  essor  ayant  été  donné  à  la  marine,  on 
commença  à  construire  des  vaisseaux  dans  tous  les  ports. 
L'année  suivante,  nous  trouvons  Levray  chargé,  de  concert 
avec  le  peintre  De  la  Rose,  de  la  direction  des  décorations 
navales;  l'ornementation  du  vaisseau  le  «  Saint-Philippe  », 
qui  coûta  20,000  livres,  fut  exécutée,  la  même  année,  par 
ces  deux  artistes.  En  1667,  une  plus  grande  impulsion  fut 
donnée  aux  constructions;  on  mit  à  la  mer  le  vaisseau  de 
104  canons,  le  «  Royal-Louis  »,  et,  peu  après,  le  «  Dauphin- 
Royal  »,  autre  vaisseau  de  premier  rang.  Il  fut  ouvert  un 
concours  pour  la  décoration  du  premier  de  ces  deux  navires, 
concours  auquel  prit  part  Levray,  en  concurrence  avec  Ray- 
mond Lan^mneiix  et  le  peintre  De  la  Rose;  mais  aucun  des 
trois  concurrents  n'obtint  l'entreprise,  leurs  dessins  envoyés  à 
Paris,  n'ayant  pas  été  agréés  par  Colbert,  parce  qu'ils  ne  répon- 
daient pas  au  faste  adulateur  que  ce  ministre  s'était  proposé 
d'atteindre.  Néanmoins,  notre  artiste  prit  part,  ainsi  que 
plusieurs  autres  maîtres,  à  l'exécution,  sous  la  direction  de 
François  Girardon,  venu  de  Paris,  des  décorations  du  «  Royal- 
Louis  »  d'après  les  modèles  de  Le  Brun.  On  plaça  sous  ses 
ordres  sept  sculpteurs,  dont  deux  apprentis,  avec  charge  de 
faire  tous  les  ornements  de  l'arrière,  ainsi  que  les  balustrades 
et  les  chevaux  marins.  On  doit  attribuer  à  son  grand  âge  et  à 
son  infériorité  à  Langueneux  et  à  Pierre  Turreau,  dans  la 
sculpture  de  la  figure  humaine,  la  préférence  qui  fut  donnée 
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à  ces  deux  artistes  dans  la  nomination  de  maîtres  entretenus. 
Levray  continua  jusques  aux  dernières  années  de  sa  vie,  à 
travailler  pour  la  marine;  le  12  novembre  1670,  il  obtint,  à 
l'adjudication,  tous  les  ouvrages  d'architecture,  de  sculpture 
et  de  menuiserie  à  exécuter  pour  le  vaisseau  la  «  Trompeuse  », 
d'après  les  dessins  de  Pierre  Ptiget  qui,  à  son  retour  de 
Gênes,  avait  été  nommé  maître  en  chef  de  l'atelier  de  sculp- 
ture du  port.  Levray  s'était  marié,  avant  1647,  avec  Denise..., 
morte  dix  ans  après  lui,  et  en  avait  eu  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Gabriel  et  Antoine,  qui  embrassèrent  la  profession 
de  leur  père,  et  dont  il  va  être  parlé. 

Levray  (Gabriel),  né  à  Toulon  vers  1640,  mort  à  (?),  pos- 
térieurement à  l'année  1717'.  Il  était  fils  de  Nicolas  I".  Il 
avait  de  bonne  heure  obtenu  le  brevet  de  maîtrise.  En  1667, 
il  fut  chargé,  en  même  temps  que  son  père,  d'une  partie  des 
décorations  du  vaisseau  le  «  Royal-Louis  »,  et  on  lui  adjoi- 
gnit pour  ce  travail  sept  compagnons  et  deux  apprentis  sculp- 
teurs. Cette  même  année,  un  contrat  d'apprentissage  était 
passé  entre  lui  et  Louis  Job,  pour  le  fils  de  ce  dernier. 
D'après  ce  contrat,  il  devait  enseigner  à  François  Job,  ledit 
fils  de  Louis,  l'art  de  la  sculpture,  «  sans  rien  lui  celer,  »  le 
nourrir  et  loger  chez  lui  ;  cette  dernière  condition  laisse  sup- 
poser qu'à  ce  moment  il  était  déjà  marié  avec  Véronique 
Estienne,  qui  lui  donna  un  grand  nombre  d'enfants.  En 
1670-71,  il  était  adjugé  à  notre  maître  sculpteur  les  travaux 
d'architecture,  sculpture  et  menuiserie  pour  les  vaisseaux  le 
«  Fougueux  »  et  la  «  Madame  »,  dont  les  modèles  étaient  de 
Puget.  En  1682,  il  figure  sur  les  registres  de  la  marine 
comme  entrepreneur,  en  association,  de  la  décoration  du 
vaisseau  la  «  Syrène  »,  et,  en  1686-1687,  pour  des  payements 
de  travaux  fiiits  par  lui  dans  le  port.  En  1701,  nous  le  trou- 
vons employé  dans  l'atelier  de  l'arsenal,  au  titre  de  sculpteur 
journalier.  D'après  le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de 
17 17,  il  se  trouvait  à  Toulon  en  cette  année;  mais,  à  partir 
de  ce  moment,  on  ne  rencontre  plus  sa  trace. 

Levray  (Antoine)  né  à  Toulon  vers   1653,   "^^^^  ^  Q) 

1.  Nous  avons  cru  devoir  suivre  l'ordre  chronologique. 
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en  (?).  Il  était  fils  de  Nicolas  I*%  et,  par  conséquent,  frère  de 
Gabriel. 

Levray  (?),  peintre,  fils  de  (?),  né  avant  1669,  était  mort 
en  1702,  ce  que  nous  apprend  le  registre  de  l'impôt  de  cette 
année,  où  il  est  dit  «  les  hoirs  de  Levray ^  peintre  » . 

Levray  (Pierre),  sculpteur,  fils  de  Gabriel,  né  le 
26  février  1673,  vivait  à  Toulon  en  1717. 

Levray  (Nicolas  II),  «  maître  sculpteur,  »  fils  de  Gabriel, 
né  vers  1675  (il  était  âgé  de  28  ans  en  1703),  sa  femme 
s'appelait  Fabresse. 

Levray  (Nicolas  III),  sculpteur,  fils  d'Antoine . 

Levray  (Jean),  sculpteur,  fils  de  Gabriel,  né  vers  1681, 
(il  avait  vingt-deux  ans  en  1703). 

Levray  (Louis),  sculpteur,  fils  de  (?),  vivait  à  Toulon  en 
1720. 

Lhermitte  (Joseph)  fut  envoj'é,  en  1740,  au  port  de  Tou- 
lon, pour  remplacer,  comme  maître  peintre  entretenu, 
Alexandre  de  la  Rose,  qui  resta  en  sous  ordre.  Lhermitte  servit 
dans  ce  port  pendant  vingt  ans;  il  fut  mis  à  la  retraite  en 
1760.  Il  avait  assisté,  comme  témoin,  au  mariage  de  Verdi- 
guier,  gendre,  à  partir  de  ce  moment,  du  maître  sculpteur 
Maucord.  Nous  trouvons  dans  le  cadastre  de  1754  :  Joseph 
Lhermitte,  «  peintre  habile,  »  possède  le  premier  étage  d'une 
maison  de  la  rue  du  Mûrier. 

Lieuautaud  (Joseph),  né  à  la  Ciotat  le  26  juillet  1644, 
mort  le  28  décembre  1726  à  la  Cadière,  dont  sa  famille  était 
originaire  et  où  il  s'était  retiré  vers  1687.  Il  était  très  jeune 
lorsqu'il  quitta  ses  parents  pour  aller  étudier  à  Rome.  Après 
un  séjour  d'environ  vingt  ans  dans  cette  capitale,  où  il  tra- 
vailla quelque  temps  sous  la  direction  du  cavalier  Bernin,  il 
vint  à  Toulon  et  fut  employé  dans  l'atelier  particulier  de 
Puget,  dont  il  devint  l'ami.  En  1778,  pendant  qu'il  travaillait 
pour  ce  grand  artiste,  sur  la  recommandation  du  frère 
Gubert,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  du  couvent 
de  Toulon,  les  dominicains  de  la  ville  de  Saint-Maximin  (Var) 
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chzrghvent  Joseph  Lieuautaud  de  construire  un  nouveau  maître- 
autel  en  marbre  fin,  et  de  décorer  le  fond  du  sanctuaire  de 
leur  église,  d'une  «  Gloire  »  composée  de  nombreuses  figures 
en  plâtre  doré,  moyennant  la  somme  de  22,000  livres.  Le 
prix  fait  de  ces  ouvrages,  qu'on  voit  encore,  fut  passé  le 
21  janvier  1678.  Outre  l'importante  décoration  du  chœur  de 
Saint-Maximin,  ou  connaît  plusieurs  figures  de  saints  que 
Lieuautaud  a  exécutées  pour  notre  contrée;  il  fit  une  statue 
de  saint  Pierre  pour  la  salle  des  prud'hommes  de  la  Ciotat, 
un  saint  François  de  Sales,  primitivement  destiné  à  l'église 
de  Bandol,  mais  qui  est  resté  dans  sa  famille,  à  la  Cadière. 
La  statue  qui  surmontait  la  fontaine  de  la  grande  place  de 
cette  dernière  localité,  et  qui  représentait  saint  André,  était 
également  de  lui.  Brisée  en  1862,  elle  a  été  remplacée  par 
une  copie. 

Longuemas  (Louis),  sculpteur  normand,  travaillait,  en 
1668,  sous  les  ordres  du  maître  entretenu  Pierre  Turreau, 
dans  l'atelier  de  sculpture  de  l'arsenal. 

Lottier  (Louis),  né  à  la  Haie-du-Puits  (Manche),  le 
9  novembre  1808,  mort  à  Mont-Saint-Père,  par  Château- 
Thierry  (Aisne),  le  9  août  1892.  Employé  dès  l'âge  de 
seize  ans,  dans  l'administration  des  Ponts-et-Chaussées,  il 
consacrait  ses  moments  de  loisir  à  peindre  des  petits  paysages 
et  des  marines.  Quoique  sans  maître,  n'ayant  pour  guide  que 
la  nature,  il  fit  de  tels  progrès  que  ses  petites  toiles  attirèrent 
l'attention  de  Gudin,  le  peintre  de  marines  bien  connu,  qui, 
ayant  reconnu  dans  ces  essais  de  Lottier  des  quaHtés  qui  déno- 
taient une  véritable  vocation,  voulut  le  voir.  Il  lui  fit  accorder 
une  permission  pour  qu'il  pût,  en  consacrant  plus  de  temps 
à  l'étude  de  la  peinture,  mieux  développer  ses  dispositions 
naturelles.  Aidé  des  conseils  de  Gtiditty  notre  élève  peintre 
avança  si  rapidement  dans  son  art  que,  sur  la  recommandation 
de  ce  maître,  il  obtint,  en  1839,  d'être  embarqué,  aux  frais 
de  l'Etat,  comme  peintre,  sur  la  frégate  la  «  Belle-Poule  », 
ce  qui  lui  permit,  en  parcourant  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
de  se  créer  une  spécialité  dans  la  peinture,  de  devenir  un 
orientaliste  distingué.  Ayant  abandonné  son  emploi  des 
Ponts-et-Chaussées  pour  se  Hvrer  exclusivement  à  la  peinture 
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de  marines  et  de  paysages,  il  fit  plusieurs  voyages  dans  le 
Levant  et  le  Midi  de  la  France.  Il  avait  débuté  au  Salon  de 
Paris,  en  1839,  par  une  «  Vue  de  Caen  »  et  un  «  Soleil  cou- 
chant »  (marine).  Après  avoir  quitté  la  «  Belle-Poule  »,  il 
avait  été  chargé  d'une  mission  artistique  en  Egypte,  d'où  il 
revint  avec  plusieurs  tableaux  et  de  nombreuses  études  peints 
sur  place.  Il  a  exposé  aux  Salons  de  la  capitale  :  une  «  Vue 
de  Constantinople  »;  la  «  Rade  de  Toulon  »;  «  Plage  de  la 
Méditerranée  »  (1841);  «  Vue  prise  à  Naples  »;  «  Environs 
de  Constantinople  »;  Marins  de  la  Frégate  la  Belle-Poule  » 
(1844);  «  Marché  arabe  à  Alger  »  (1845);  «  Coucher  de 
soleil  à  Boulac  »;  «  Vue  de  la  ville  du  Caire  »  (Egypte); 
«  Vue  de  Constantinople  »  «  Effet  de  crépuscule  »;  «  Rue 
du  Caire  »;  «  Maison  turque  »  (1850);  «  Vue  générale  de 
Constantinople  »  (grand  tableau  commandé  par  l'Etat, 
achevé  à  Toulon  en  1852);  «  Côtes  de  la  Manche;  »  «  Vue 
prise  sur  les  bords  du  Nil  »  (1857);  ^^  ^^^^  ^^  Smyrne,  au 
soleil  couchant  »  (1865);  «  Vue  de  Saïda»  (ancienne  Sidon); 
«  Environs  de  Saïda  »  (1866);  «  Bords  du  Nil  »,  effet  de 
crépuscule;  «  Coucher  de  soleil  dans  la  rade  de  Smyrne  » 
(1867);  «  Environs  de  Constantinople  »  (1869);  «  Coucher 
de  soleil  »,  marine  (1870);  Lotiier  a  obtenu  une  médaille  d'or 
pour  sa  «  Vue  générale  de  Constantinople  ».  Plusieurs  musées 
de  province  possèdent  de  ses  tableaux,  acquis  ou  commandés 
par  l'Etat.  Cet  artiste  devait  avoir  une  place  ici,  parce  qu'il  a 
séjourné  bien  des  fois  à  Toulon,  et  qu'il  y  a  peint  quelques- 
unes  de  ses  toiles  importantes.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  s'était  retiré  à  Mont-Saint-Père,  où  il  comptait  des 
amis. 

Louis  (Charles),  peintre,  excerçait  son  art  à  Toulon,  en 
1730,  année  où  il  figure  sur  le  registre  de  l'impôt  de  capita- 
tion. 

Macadré  (Jacques),  peintre,  résidait,  avec  son  fils  Etienne, 
également  peintre,  à  Aix,  au  xviif  siècle.  Le  nom  de  Macadré 
se  rencontre  dans  les  papiers  d'Archives  de  Toulon.  Anne 
Macadré,  fille  de  Jacques,  figure  sur  le  registre  de  l'impôt  de 
capitation  de  1705  de  cette  dernière  ville. 
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Marc  (Jean)  obtenait,  dans  le  courant  des  années  1692  et 
1698,  des  travaux  de  sculpture  navale  mis  en  adjudication. 

Marc  (Laurent),  du  Castellet,  près  Toulon,  était,  en  1668, 
apprenti  dans  l'atelier  de  sculpture  du  port. 

Marquisan  (Simon),  né  à  Toulon  le  3  février  175 1,  mort 
dans  cette  ville  en  183 1.  Nommé  maître  peintre  entretenu 
en  1694,  deux  ans  après  la  fuite  de  Michel,  son  prédécesseur, 
il  dirigea  pendant  trente-sept  ans,  jusqu'au  i"  mai  183 1, 
l'atelier  de  peinture  de  l'arsenal.  Lorsqu'on  voulut  donner  à 
Michel,  pour  son  second  maître,  Marquisan,  celui-ci  eut  à  se 
plaindre  de  son  chef  qui  disait  n'avoir  pas  confiance  en  celui 
qu'on  avait  choisi  pour  le  suppléer,  et  qui  trouvait  mauvais 
l'enduit  pour  les  toiles  dont  il  était  l'inventeur.  Dans  cette 
circonstance,  le  hautain  Michel  dut  s'humilier  et  s'excuser 
devant  le  Conseil  d'administration  du  port,  en  disant  qu'il 
avait  été  induit  en  erreur  sur  le  compte  de  Marquisan.  Ce  der- 
nier, bien  que  simple  ouvrier  peintre  dans  le  port,  était,  à  ce 
moment  président  et  secrétaire  du  Comité  des  ouvriers  de 
l'arsenal.  Il  se  maria,  le  15  février  1794,  avec  Marie-Cécile 
Laure. 

Mathias  (Jean)  a  été  élève  de  Puget,  à  Toulon.  Il  devint 
un  des  plus  habiles  sculpteurs  sur  bois  qui  aient  vécu  à  Mar- 
seille. On  lui  doit  le  buffet  d'orgues  de  l'ancienne  église  de  la 
Major,  que  l'on  considère  comme  un  chef-d'œuvre.  Le 
3  juillet  1684,  il  était  maître  sculpteur  des  galères  du  Roi,  à 
Marseille,  et  recevait,  pour  payement  du  deuxième  trimestre, 
500  livres,  quart  des  2,000  livres  de  ses  appointements  annuels. 

Maucord  (Jean-Lange),  dit  Lange,  né  à  Aix-en-Pro- 
vence  (?)'  vers  1671,  mort  à  Toulon  le  12  janvier  1761,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  environ.  Nous  n'avons  pu  savoir 
d'une  manière  exacte  dans  quelle  localité  est  né  le  sculpteur 
Maucord,  ni  connaître  complètement  l'emploi  de  son  temps 
avant  sa  venue,  en  173 1,  à  Toulon.  Ce  que  nous  savons  de 
positif,  c'est  qu'avant  cette  époque  cet  artiste  a  exécuté  des 

I.  L'abbé  Requin,  dans  un  mémoire  présenté  en  1894  au  congrès  des  sociétés 
des  Beaux-Arts,  nous  donne  l'acte  de  naissance  de  ce  sculpteur,  et  parle  de  ses  débuts 
dans  les  arts. 
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travaux  d'architecture  et  de  sculpture  dans  plusieurs  petites 
villes  du  département  de  Vaucluse.  Ainsi,  quelques  notes 
qu'a  bien  voulu  nous  communiquer,  M.  l'abbé  Requin, 
d'Avignon,  correspondant  du  Comité  des  Beaux-Arts,  ren- 
ferment les  renseignements  suivants  :  «  Lange  Maucor,  sculp- 
teur, reçoit  la  commande  du  tombeau  de  Mgr  de  Sade,  évêque 
de  Cavaillon,  moyennant  la  somme  de  1,200  écus  d'or  (Arch. 
hosp.  de  Cavaillon,  Ei.,  1708- 175 4).  Lange-Maucor ,  sta- 
tuaire d'Aix,  fait  deux  statues  pour  la  commune  de  Lauris, 
l'une  de  saint  Roch,  l'autre  de  saint  Sébastien,  au 
prix  de  150  livres  chacune  (Arch.  comm.  de  Lauris,  BB. 
25,  17 22- 1725.)  Le  tombeau  se  voit  encore  dans  l'église 
paroissiale  de  Cavaillon,  mais  il  n'est  pas  certain  que  les  deux 
statues  existent  à  Lauris.  »  Maucord  a  dû  résider  à  Pertuis 
(Vaucluse)  pour  l'exercice  de  sa  profession,  puisque,  le 
23  octobre  1721,  sa  fille  Marie-Magdeleine  naquit  dans  cette 
ville,  qui,  d'après  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus, 
n'est  pas  le  lieu  d'origine  de  l'artiste  ni  de  sa  femme.  Il  est 
positif  encore  que  Maucord  se  trouvait  à  Toulon  en  1731, 
étant  âgé  d'environ  soixante  ans,  postulant  la  place  de  maître 
entretenu  de  la  marine,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Ber- 
nard Turreau.  Comme  il  n'y  avait  à  Toulon  aucun  sculpteur 
aussi  capable  que  ce  dernier,  qu'il  fallait  remplacer  au  plus 
tôt,  l'intendant  de  la  marine  écrivit  au  ministre  que  le  sieur 
Lange  Maucord,  le  plus  habile  sculpteur  de  la  province,  et 
celui  qui  entendait  le  mieux  la  sculpture  des  vaisseaux,  se 
présentant  pour  l'emploi  de  maître,  on  pourrait  l'accepter  si 
dans  les  autres  ports  on  ne  trouvait  pas  de  sculpteur  aussi  fort 
que  lui,  ce  qui  n'était  guère  à  espérer,  ajoutait-il,  à  en  juger 
par  les  sculptures  des  vaisseaux  de  Brest.  Sur  les  recomman- 
dations de  l'intendant,  et  après  informations  prises  sur  la 
valeur  des  artistes  de  l'arsenal  de  Brest,  le  ministre  de  la 
marine  nomma,  en  173 1,  Lange  Maucord  maître  entretenu 
à  l'atelier  de  sculpture  du  port  de  Toulon.  Du  nouveau  maître 
sculpteur,  on  ne  put  bien  juger  des  capacités  dans  l'invention 
des  décorations  navales,  qu'à  la  mort  d'Antoine  Vassé,  arrivée 
en  1736,  car  jusqu'à  ce  moment  ce  dernier  avait  envoyé  de 
Paris  les  dessins-modèles.  En  1738,  Maucord  fit  exécuter, 
d'après  ses  propres  dessins,  en  régie  et  pour  le  compte  de  la 
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marine,  la  porte  principale  actuelle  de  l'arsenal,  dont  la  con- 
struction   avait  été  décidée  en    1736,   c'est-à-dire  cinq  ans 
après  la  mort  de  Bernard  Toro,  auxquels  quelques-uns  ont,  à 
tort,  attribué  les  plans.  Cette  porte,  à  la  décoration  de  laquelle 
concoururent,  en  même  temps  que  Lange  Maucord,  Verdiguiery 
de  Marseille,  et  Joseph  Hubac  de  Toulon,  tous  deux  attachés 
à  l'atelier  du  port,  est  remarquable  à  plusieurs  points  de  vue. 
La  belle  et  noble  figure  de  Minerve,  dont  la  sveltesse  rappelle 
certaines  statues  de  la  Renaissance,  est  de  Lange,  et  celle  de 
Mars  est  due  à   Verdiguier.   Ces  deux  figures,  assises,  sont 
placées  en  amortissement  sur  l'entablement.  La  porte  monu- 
mentale de  l'arsenal  accrut  la  réputation  du  sculpteur-archi- 
tecte, et  lui  valut,  peu  après  son  érection,  d'être  chargé  par 
la  municipalité  de  Toulon,  de  l'embellissement  de  la  façade 
de  l'hôtel  de  ville,  déjà  illustrée  par  les  Cariatides  de  Puget. 
La  proposition  en  fut  faite,  dans  la  séance  du  18  octobre  1721, 
par  M.  d'Antrechaus,  maire.  Les  paroles  prononcées,  à  cette 
occasion,  par  cet  illustre  magistrat,  surnommé  le  Père  du 
Peuple  pendant  la  terrible  peste  de  1721,  faisant  connaître  la 
grande  estime  dont  jouissait  Lange  Maucord,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  les  reproduire  en  partie,  il  dit  dans 
cette  réunion  :  «  Pour  répondre  au  vif  désir  de  la  population 
de  voir  réparer  et  embellir  l'hôtel  de  ville,  les   consuls,  le 
conseil  et  lui-même  s'étaient  adressés  à  Lange,  architecte  du 
Roi  entretenu  au  port,  artiste  dont  tout  le  monde  connaît 
le  désintéressement  et  l'habileté,  et  que  les  différents  dessins 
présentés,  qui  avaient  coûté  beaucoup  de  temps  et  d'applica- 
tion, ne  pouvant   être  exécutés  à  cause  de  la  trop  grande 
dépense  qu'ils  nécesssitaient,  il  avait  fait  un  nouveau  projet, 
généralement  adopté,  qu'il  offrait  de  mettre  à  exécution,  pour 
le  prix  de  10,000  livres.  »  Sur  cette  proposition,  le  conseil, 
d'accord  avec  le  public,  qui  désirait  depuis  longtemps  l'embel- 
lissement de  la  maison  commune,  autorisa  les  consuls  à  trai- 
ter avec  Maticord,  pour  le  prix  de  10,000  Hvres.  Malheureuse- 
ment, le  projet  ne  fut  pas  exécuté,  l'intendant  de  la  province 
n'ayant   sans   doute  pas  approuvé  cette  dépense.  En  1735, 
notre  sculpteur  avait  fait  le  tabernacle  en  marbre,  orné  de 
têtes   de  chérubins,   etc.,   de  l'église  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit,  tabernacle  ou  autel  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  cha- 
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pelle  de  l'hospice  civil.  Pendant  le  long  ministère  (1729-1749) 
de  Phelippeaux,  comte  de  Maurepas,  la  sculpture  des  vaisseaux 
fut  beaucoup   réduite,    ce  ministre    trouvant  toujours   trop 
importants  les  projets  de  décoration  qui,  après  la  mort  de 
Fasse  (1736),  lui  étaient  adressés  des  divers  ports.  Parfois, 
on  en  vint  à  ne  faire  entrer  dans  l'ornementation  navale  que 
des  moulures  et  des  arabesques  très  simples.  Des  dessins  pour 
les  sculptures  du  vaisseau  de  74  canons,  le  «  Conquérant  », 
envoyés  à  Paris,  en  1746,  par  Lange,  furent,  bien  que  d'une 
grande  simplicité,  rejetés  par  M.  de  Maurepas,  qui,  les  trou- 
vant encore  trop  riches,  en  demanda  un  plus  simple.  Notre 
artiste   finit  par  tomber  dans  un  profond  découragement;  il 
n'eut  plus  la  force  de  faire  de  nouvelles  compositions,  et 
chargea  trois  de  ses  anciens  élèves,  Hubac,  Gavel  et  Thiélus 
de  faire  les  modèles  de  la  sculpture  de  trois  vaisseaux  récem- 
ment mis  à  la  mer,   se   réservant  d'en  diriger  l'exécution. 
Jean-Lange  Maucord  servit  trente  ans  comme  maître  entre- 
tenu; il  fut  mis  à  la  retraite  le  15  octobre  1760.  On  l'eût 
encore  laissé  à  la  tête  de  l'atelier,  malgré  qu'il  eût  atteint  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  s'il  avait  pu  continuer  à  remplir 
ses  fonctions.  Ce  fut  Gibert,  second  maître,  venu  de  Marseille, 
qui,  après  avoir  été  quelque  temps  son  suppléant,  le  remplaça. 
Ixinge  ne   jouit   pas   longtemps   de    la  modique  retraite  de 
400  livres  qui  lui  avait  été  allouée,  et  que  l'intendant,  en 
faisant  valoir  qu'on  devait  à  ce  sculpteur  la  porte  monumen- 
tale   de    l'arsenal,    dont    pouvait    s'enorgueillir    la   France, 
s'efforça,  mais  en  vain,  de  faire  augmenter;  il  mourut  au  bout 
de  trois  mois,  le  12  janvier  1761,  étant  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans   «  environ  ».  Sa  femme,  morte  avant  lui,  s'appelait 
Gabrielle-Magdeleine  Grand.  On  ne  lui  connaît  qu'une  fille, 
du    prénom    de    Marie-Magdeleine,    qui    avait    épousé,    le 
30  septembre  1743,  à  Toulon,  le  sculpteur  marseillais  Verdi- 
guier. 

Mauric     (Philippe),     de    Toulon,     débutait,     en     1668, 
dans  le  port,  comme  apprenti  sculpteur. 

Mauville  (Jean-Baptiste),    de  Marseille,    était,    en   i6é8, 
employé  dans  l'atelier  de  sculpture  de  l'arsenal. 
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Mellon  (Antoine).  Parmi  les  délibérations  du  conseil  muni- 
cipal de  Toulon  du  i6  janvier  1650,  on  trouve  la  suivante  : 
«  Sera  payé  à  Louis  Carravaqne  et  Antoine  Mellon^  sculpteurs, 
sçavoir,  audit  Carravaque  dix-huit  livres  pour  le  travail  qu'il 
a  fait  durant  neuf  jours  à  l'entrée  de  Mgr  d'Aiguebonne,  à 
raison  de  deux  livres  par  jour,  seu  égard  qu'il  fit  le  desaing; 
et,  audit  Mellon,  quatorze  livres  huit  sous,  pour  neuf  jour- 
nées qu'il  a  employées,  à  ladite  entrée,  à  raison  de  trente-deux 
sous  par  jour,  taisant  trente-deux  livres  huit  sous,  et  mandat 
sera  fait.  » 

Messinois  (Jérôme),  peintre,  est  inscrit  sur  le  registre  de 
l'impôt  de  capitation  de  1698.  Dans  le  cadastre  de  1728  à 
1754,  on  le  trouve  propriétaire  d'une  terre,  complantée  en 
vignes  et  oliviers,  située  en  haut  de  la  montagne,  quartier 
de  la  Loubière. 

Michel  (Joseph),  «  peintre  de  la  ville,  »  fut  nommé,  en 
1789,  maître  peintre  et  maître  sculpteur  de  l'arsenal,  en  rem- 
placement de  Doumet  et  de  Gibert.  On  a  dit  qu'il  n'avait  pas 
les  capacités  nécessaires  pour  remplir  ces  deux  emplois,  pas 
même  celui  de  peintre.  Il  devait  sa  place  à  la  faveur;  il  passait 
pour  le  fruit  des  amours  d'un  prince  de  la  famille  royale.  En 
1792,  pendant  les  troubles  des  ouvriers  du  port,  les  portes 
des  deux  ateliers  lui  furent  fermées.  A  la  recommandation  du 
Conseil  de  la  marine,  il  obtint  des  secours;  mais  il  termina 
bientôt  sa  vie  dans  l'émigration.  Michel  faisait  bonne  figure 
dans  l'arsenal;  toujours  élégamment  vêtu,  l'épée  au  côté,  il 
cherchait  à  passer  pour  un  homme  de  condition.  En  1788, 
dans  un  rapport  d'expertise,  Michel,  qui  n'avait  pas  encore  le 
titre  de  maître  peintre,  se  qualifie  dessinateur  de  Mgr  le  duc 
de  Chartres.  Il  fut  remplacé  à  l'atelier  de  peinture,  par  Mar- 
quisan,  son  second  maître. 

Mignard  (Pierre),  dit  Mignard  le  Romain,  né  à  Troyes 
en  16 10,  mort  à  Paris  en  1695.  Après  un  séjour  de  plus  de 
vingt  ans  à  Rome,  cet  éminent  artiste  revint  en  France, 
rappelé  par  Louis  XIV,  et  s'arrêta  à  Toulon  sans  doute  pour 
y  voir  les  Cariatides,  terminées  depuis  peu,  et  serrer  la  main 
à  Puget,  qu'il  avait  dû  connaître  à  Rome.  On  pense  que  ce 
fut  pendant  son  passage  à  Toulon,  en   octobre  1657,  que 
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Mignard  reçut  la  commande  du  vaste  tableau  qui  se  trouve  à 
la  cathédrale  et  qui  représente  l'Assomption  de  la  Vierge.  A 
ce  moment,  on  était  près  de  terminer  l'agrandissement  de 
cette  église  consacrée  à  la  Mère  de  Dieu.  Il  dut  exécuter  cet 
ouvrage  en  1657-1658,  pendant  son  séjour  à  Avignon,  auprès 
de  son  frère,  dit  l'Avignonnais,  et  lui  donner  le  dernier  coup 
de  pinceau  lors  de  son  placement  sous  la  coupole  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge.  A  gauche,  vers  le  bas  de  la  toile,  on  voit 
les  majuscules  M.  R.  disposées  sur  une  petite  pierre  rectangu- 
laire; c'est  un  monogramme  employé,  peut-être  cette  seule 
fois  par  «  Pierre  Mignard  le  Romain  » ,  La  composition  de  la 
coupole  de  l'église  du  Val-de-Grâce,  à  Paris,  qui  offre  plu- 
sieurs points  de  ressemblance  avec  celle  du  tableau  de  Tou- 
lon, a  été  peinte  quelques  années  après  cette  dernière  par 
Pierre  Mignard. 

Mille  (?)  avait,  en  178 1,  obtenu  un  premier  prix  de  dessin 
à  l'Académie  de  Marseille.  Il  se  trouvait  à  Toulon  en  1794, 
et  était  occupé,  dans  le  port,  aux  décorations  des  vais- 
seaux, ainsi  qu'à  d'autres  travaux  plus  ou  moins  artistiques. 
Mais  ce  jeune  peintre  ne  tarda  pas,  ainsi  que  quelques  autres 
camarades  d'atelier,  à  abandonner  l'arsenal,  parce  qu'il  était 
plus  artiste  qu'il  ne  fallait  pour  certains  ouvrages  qui  s'y  exé- 
cutaient. L'historien  Achard  dit  que  Mille  était  élève  de  Henry 
et  de  l'Académie  de  Marseille. 

Miot  (Louis),  de  Langres,  était,  en  1668,  enrôlé  pour  les 
travaux  de  sculpture  du  «  Royal-Louis  »,  dont  les  modèles 
étaient  de  Le  Brun. 

Montagne  (Pierre-Marie),  né  àToulon  le  4  septembre  1828, 
mort  dans  sa  ville  natale  le  17  janvier  1879.  Après  plusieurs 
années  passées,  comme  élève,  dans  l'atelier  de  sculpture  du 
port,  il  se  rendit  à  Paris  et  entra  dans  l'atelier-école  de  Rude, 
éminent  sculpteur,  auteur  de  l'admirable  groupe  du  a  Départ  », 
qui  orne  une  des  faces  de  l'Arc-de-Triomphe-de-l'Etoile  de 
la  capitale.  Après  quelques  années  d'études  sous  la  direction 
de  cet  excellent  maître,  notre  sculpteur  prit  part  aux  exposi- 
tions officielles,  et  obtint  une  médaille  d'or  au  Salon  de  1867 
et  à  celui  de  1869.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  en  marbre 
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et  en  plâtre,  qu'on  peut  voir  au  musée  de  Toulon.  La  statue 
en  pierre  de  l'évêque  de  Chalucet  placée  dans  une  niche  de  la 
façade  principale  de  l'hospice  civil  est  de  lui.  Il  a  orné  de 
six  grandes  statues,  également  en  pierre,  personnifiant  les 
Muses  du  poème  épique,  la  façade  nord  du  grand  théâtre.  Les 
figures  qui  décorent  l'Hôtel  de  Ville  de  Gmnes  sont  aussi 
dues  à  son  ciseau.  La  statue  en  bronze  de  l'amiral  Bailly  de 
Suffren,  qui  se  trouve  sur  une  place  de  Saint-Tropez  (Var),  a 
été  fondue  d'après  le  modèle  fait  par  lui. 

Moret  (Jean-Baptiste)  sculptait  sur  pierre,  en  1683,  les 
Armes  du  Roi  pour  les  guérites  des  nouvelles  fortifications  par 
Vauban. 

Morisot  (Aimon),  de  Toulouse,  faisait  partie,  en  1668, 
des  sculpteurs  du  port,  et  travaillait  aux  décorations  destinées 
aux  vaisseaux. 

Morisot  (Jean-Antoine),  débutait,  en  1668,  dans  l'atelier 
de  sculpture  de  l'arsenal,  auquel  il  était  attaché  en  qualité 
d'apprenti. 

Murât  (Antoine),  de  Marseille,  prenait  part,  en  1668,  aux 
travaux  de  décoration  sculpturale  du  «  Royal-Louis  ». 

Nonard  (?)  obtenait,  en  1682,  une  entreprise  de  peinture 
décorative  pour  un  vaisseau  de  l'Etat.  Cet  artiste  est  peut- 
être  le  même  que  celui  qui  va  suivre. 

Nonard  (Jean-Baptiste)  exécutait,  en  1682  et  1684,  des 
travaux  de  sculpture  navale  obtenus  à  l'adjudication. 

Nevière  (?)  est  porté  sur  une  liste  de  171 5,  contenant  les 

noms  des  maîtres  d'ouvrages  de  l'arsenal;  il  y  figure  comme 
maître  à  dessiner  (professeur  de  dessin). 

Noble  (Julien-Laurent),  né  au  Pradet,  commune  de  la 
Garde,  le  10  août  1834,  mort  à  Paris,  en  1878,  le  jour  de 
l'ouverture  du  Salon,  où  figura  sa  dernière  œuvre.  Notre 
artiste,  arrêté  par  la  mort  au  milieu  de  sa  course,  avait  montré 
dès  son  enfance  de  grandes  dispositions  pour  le  dessin.  Domi- 
cilié à  Toulon  auprès  de  ses  parents,  qui  étaient  venus  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  à  treize  ans  déjà  employé  de  commerce,  il 
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Utilisait  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  son  emploi,  soit 
à  dessiner,  soit  à  seconder  les  auteurs  de  ses  jours  dans  leur 
négoce.  On  le  surprenait  quelquefois,  la  nuit,  un  crayon  à 
la  main.  Cette  obstination  à  dessiner  dénotait,  chez  Julien 
Noble  une  réelle  vocation,  ce  qui  fit  que  son  père  consentit  à 
le  laisser  partir  pour  Paris.  Il  avait  alors  dix-huit  ans  environ. 
Admis   dans   l'ancien    atelier   Paul    Delaroche,    dirigé   à  ce 
moment  par  le  peintre  Gleyre,  il  fit  de  rapides  progrès,  et  ne 
tarda  pas  à  prendre  part  au  concours  des  «  places  »  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  où  il  fut  reçu  dans  les  premiers.  En  1857,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  débuta  au  Salon  par  un  grand  car- 
ton ou  dessin  représentant  la  «  Charité  ».  Peu  après,   des 
motifs  de  famille  le  rappelèrent  à  Toulon,  où,  bien  involon- 
tairement, il  gaspilla  quelques-unes  des  meilleures  années  de 
sa  vie.  Cependant  il  fit,  dans  cette  ville,  plusieurs  tableaux 
entre  autres  :  «  Barque  montée  par  des  pécheurs  tirant  leurs 
filets;  »  «  Vue  des  montagnes  des  environs  de  Toulon,  par 
un  soleil  couchant  ».  Le  premier,  exposé  au  Salon,  fut  acheté 
par  un  officier  de  marine.  Un  peu  plus  tard,  il  fit  des  por- 
traits au  crayon  noir,  qui  furent  très  remarqués.  Il  a  illustré 
de    charges  très  ressemblantes   et  très   spirituelles   plusieurs 
journaux.  Dévoué  à  ses  amis  et  à  l'humanité,  il  s'est  rendu 
utile  autant  qu'il  a  pu.  Il  a  fait  des  cours  gratuits  de  dessin 
sous   le  patronage  de  la  Ligue  de  l'Enseignement.  Il  avait 
épousé  mademoiselle   Julienne  Pigeaud,  qui,   depuis  long- 
temps,  le   représente  dignement  dans   la  peinture   par  des 
œuvres  d'une  touche  mâle  et  d'un  coloris  à  la  fois  fort  et 
délicat. 

Noël  (?)  était  fixé  à  Toulon,  où  il  peignait,  en  1682,  des 
décorations  pour  les  vaisseaux  de  l'Etat. 

Normand  (?)  exerçait  son  art  à  Toulon  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii«=  siècle.  En  1691,  il  prenait  part  aux  travaux 
de  sculpture  décorative  pour  les  vaisseaux  de  «  Sa  Majesté  ». 

Ollivier  (Jean),  sculpteur,  est  porté  sur  le  registre  de  l'im- 
pôt de  capitation  de  17 17. 

Ollivier  (Joseph),  sculpteur,  se  trouvait  à  Toulon  en  1709, 
et  y  était  imposé. 
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Ollivier  (Louis)  figure  sur  les  états  de  payements  de  la 
marine  de  la  fin  du  xvii"  siècle  et  du  commencement  du 
siècle  suivant.  Ce  sculpteur  toulonnais  fit,  en  171 1,  pour  la 
chapelle  du  Vieux-Beausset,  près  Toulon,  une  statue  en  bois 
de  la  Vierge,  que  lui  avait  commandée  le  curé  de  la  paroisse. 
En  1728,  il  était  propriétaire  d'une  maison  sise  rue  Croix-des- 
Capucins. 

Panisse  (Jean -Joseph),  né  à  Toulon  le  14  février  171 1, 
exerçait  la  peinture  dans  cette  ville.  A  l'occasion  de  l'arrivée, 
le  22  avril  1776,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Chartres,  il 
peignit  pour  la  communauté  les  armoiries  de  ce  prince  et  de 
sa  femme,  pour  être  placées  au  sommet  d'un  arc-de-triomphe. 
La  même  année,  il  fit  un  autre  travail  pour  le  compte  de  la 
ville.  Le  13  août  1777,  il  lui  était  payé  72  livres,  pour  avoir 
peint  et  doré,  sur  deux  étendards,  les  armes  du  Roi  et  de  la 
ville,  et  pour  la  peinture  de  l'écusson  aux  armes  du  prince. 

Panisse  (Jean-Louis),  né  à  Toulon  le  25  septembre  1750, 
mort  dans  cette  ville  en  1842,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze 
ans.  Il  était  sans  doute  fils  du  peintre  Jean-Joseph.  Après 
avoir  étudié  la  peinture  dans  sa  ville  natale,  et  obtenu,  en 
1771,  un  prix  à  l'Académie  de  Marseille,  il  alla  à  Rome.  Il 
fit,  dans  cette  capitale,  une  grande  copie  de  l'Enlèvement  des 
Sabines  de  Piètre  de  Cortonne,  copie  qui,  dit-on,  fut  appor- 
tée à  Toulon,  mais  qu'on  ne  retrouve  plus.  Il  devint,  à 
Rome,  professeur  de  l'Académie  de  l'Arcade.  En  1789,  il  exer- 
çait son  art  à  Toulon,  et  était  dessinateur  du  Génie.  Pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  il  joua  dans  cette  ville  un  rôle 
politique  important;  il  était  membre  et  orateur  des  sections 
permanentes.  En  1793,  il  émigra;  il  se  rendit  à  Naples,  puis 
à  Gibraltar.  Au  retour  de  l'émigration,  vieilli  et  pauvre  après 
avoir  été  dans  une  aisance  relative,  puisque,  en  1785,  il  avait 
souscrit  pour  neuf  mille  francs  à  l'emprunt  fait  par  la  com- 
mune de  la  Garde  pour  la  construction  de  sa  nouvelle 
paroisse,  il  accepta  la  place  d'archiviste  de  la  préfecture  du 
Var,  que  le  préfet,  qui  connaissait  sa  famille,  lui  avait  offerte. 
Il  occupa  cet  emploi  jusqu'en  i8ii,  année  où  il  fut  nommé 
garde  du  Génie  à  Toulon,  et  occupé,  en  cette  qualité,  aux 
dessins  de  fortification  et  de  topographie.  Panisse  a  travaillé 
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pour  la  communauté  en  1786,  etc.  En  1789,  il  fit,  pour  l'hos- 
pice de  la  Charité,  le  portrait  de  Mgr  de  Lascaris,  évêque  de 
Toulon  et  l'un  des  fondateurs  de  cet  hôpital  à  la  fin  du 
XVII*  siècle.  On  voit  dans  l'église  de  la  Farlède  deux  tableaux 
de  ce  peintre  exécutés  en  1785.  L'un  représente  saint  Pierre- 
ès-Liens,  l'autre,  le  Jugement  de  sainte  Christine. 

Panisson  (Charles)  était  de  la  Ciotat,  et  travaillait,  en 
1668,  sons  la  direction  de  Gabriel  Levray,  aux  sculptures  du 
«  Royal-Louis  ». 

Panon  (Henry),  sculpteur,  est  porté  sur  le  registre  de 
l'impôt  de  capitation  de  1695  et  1702,  ce  qui  prouve  qu'il 
résidait  à  Toulon. 

Panon  (Jean),  qui  nous  apparaît  dès  1632,  est  né  à  Toulon, 
où  il  se  maria,  en  1647,  avec  Anne  Daulanne,  de  cette  ville. 
En  1659,  il  travaillait  au  rétable  absidial  de  la  chapelle  du 
Corpus  Domini,  qui  devait  encadrer  les  sculptures  de  Pierre 
Puget.  Il  n'était  pas  seulement  menuisier  d'art,  puisqu'il  est 
qualifié  sculpteur  dans  un  payement  qui  lui  fut  fait  le 
14  novembre  1668,  par  le  trésorier  de  la  confrérie  de  ladite 
chapelle,  à  cause  d'un  modèle  exécuté  pour  «  Monsieur  » 
Puget f  payement  que  je  transcris  :  «  Du  14  novembre  1668, 
payer  à  M.  Jean  Panon ^  escriteur  (sculpteur),  la  somme  de 
septante  cinq  livre,  et  ce  pour  le  modelle  que  mons.  Puget  lui 
fait  faire  pour  ladite  chapelle  du  Corpus  Domini.  »  Un 
à-compte  lui  avait  été  donné  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Le  2  mai  1667,  Panon  «  sculpteur  »  avait  reçu 
dix-huit  livres,  après  avoir  exécuté  un  piédestal  devant  sup- 
porter le  saint  Sébastien  fait  à  la  suite  d'un  vœu  des  Consuls 
à  l'occasion  de  la  peste. 

Panon  (Pierre),  sculpteur,  fils  de  Louis,  vivait  à  Toulon 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle.  Un  registre  cadastral 
de  cette  époque  nous  apprend  qu'il  était  propriétaire  de 
trois  pièces  de  terre  complantées  en  vigne,  dont  deux  dans  le 
terroir  de  la  Seyne,  quartier  de  Balaguier,  et  la  troisième  au 
quartier  des  Craux,  commune  de  La  Garde. 

Panon  (P.)  exerçait  son  art  à  Toulon  dans  le  xviir  siècle. 
Le  tableau  de  la  «  Mort  de  saint  Joseph  »,  qu'on  voit  dans 
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la  chapelle  de  l'hospice  civil,  est  de  lui;  il  est  signé  :  peint  par 
P.  Panon.  Le  nom  de  Panon,  qui  était  très  répandu  à  Toulon 
dans  les  derniers  siècles,  se  rencontre  sur  la  liste  de  1752  des 
professeurs  de  l'Académie  de  Marseille. 

Payen  (Denis),  «  maître  sculpteur  de  Toulon,  »  né  à  Orléans 
et  marié,  le  10  septembre  1665,  avec  Anne  Allardon,  dans 
la  première  de  ces  deux  villes,  prit  part,  en  1672,  aux  travaux 
de  sculpture  du  vaisseau  le  «  Parfait  ». 

Peillon  (André),  «  de  la  ville  de  Grasse,  »  marié  à  Tou- 
lon, le  8  novembre  1663,  avec  «  honeste  fille  »  Anne  Tassi, 
se  trouve  sur  la  liste  des  sculpteurs  enrôlés,  en  1668,  pour 
les  travaux  de  décoration  du  «  Royal-Louis  ».  Devenu  maître, 
il  obtenait,  le  9  mars  167 1,  à  l'adjudication,  en  société  avec 
Guillaume  et  Raymond  Gay,  père  et  fils,  les  ouvrages  d'ar- 
chitecture, sculpture  et  menuiserie  à  faire  pour  le  vaisseau 
le  Fougutux,  conformément  aux  modèles  et  devis  de  Puget. 
En  1705,  il  se  trouvait  encore  à  Toulon. 

Peillon  (Honoré),  de  Grasse,  travaillait,  en  1668,  aux  sculp- 
tures du  Royal-Louis.  On  ne  trouve  aucune  autre  trace,  à 
Toulon,  de  ce  sculpteur. 

Pélissier  (Joseph)  résidait  à  Toulon  en  1668,  année  où  il 
était  employé,  comme  sculpteur,  dans  l'atelier  de  l'arsenal. 

Pellegrin  (Jean-Baptiste-Hyacinthe-Louis),  né  à  Toulon  le 
30  avril  1808,  mort  à  Paris  le  (?) 

Après  avoir,  pendant  quelques  temps,  donné  des  leçons  et 
fait  des  portraits  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Paris  pour 
faire  de  «  la  grande  peinture  »  ;  mais  il  n'y  réussit  pas,  ses 
études  premières,  en  province,  n'ayant  été  que  superficielles, 
et  son  âge  avancé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  sortir  de  la  rou- 
tine contractée  dans  son  pays.  A  la  suite  de  ses  tentatives  à 
Paris,  il  finit  par  dévorer  non  seulement  l'argent  gagné  péni- 
blement par  lui  à  Toulon,  mais  encore  ses  biens  patrimo- 
niaux. 

Pezetti  (Sébastien),  né  dans  les  Etats-romains  vers  1780, 
mort  à  Aix  en  janvier  1861. 
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Il  vint,  jeune  encore,  à  Aix  où  il  fut  élève  de  Barthélémy 
Chardigny,  et  plus  tard  son  collaborateur.  En  1822,  il  a 
sculpté,  pour  la  ville  de  Toulon,  le  gracieux  groupe  en 
marbre  blanc,  composé  de  trois  enfants,  qui  surmonte  la  fon- 
taine en  rocaille  de  la  place  Saint-Roch.  Ce  sculpteur  est  l'au- 
teur de  la  fontaine  du  Jardin-des-Plantes  de  Draguignan,  et 
de  plusieurs  statues  en  marbre  qui  s'y  trouvent.  En  1825,  il 
avait  été  décidé  qu'il  ornerait  de  peintures  la  voûte  de  l'église 
de  Notre-Dame-et-Saint-Michel  de  Draguignan.  Nous  igno- 
rons s'il  exécuta  ces  peintures,  mais  nous  savons  qu'il  refit  le 
maître-autel  et  orna  de  motifs  d'architecture  et  de  sculpture  la 
voûte  ainsi  que  quelques  parties  des  parois  de  l'église.  Pezetti 
a  été  professeur  de  dessin  au  collège  des  Jésuites,  à  Aix. 

Pezous  (Jean),  né  à  Toulon  le  6  mars  181 5,  mort  à  Paris 
le  18  avril  1885. 

Et  dire  que  cet  artiste,  dont  le  talent  a  été  comparé  à  celui 
du  célèbre  Meissonier,  a,  pendant  un  demi-siècle,  côtoyé, 
presque,  la  misère  !  Il  y  a  environ  trente  ans,  un  critique  d'art 
écrivait  ceci  :  «  Nous  avons  au  Salon  deux  tableaux  de  Meis- 
sonier;  mais  comment  se  fait-il  que  l'un  d'eux  soit  signé 
Pâ/^ous.  »  Léon  Lagrange,  en  rendant  compte,  dans  la  Ga-^ette 
des  Beaux- Arts  (livraison  du  15  juin  1861),  du  Salon,  dit  du 
même  artiste  :  «  Comment  finir  cette  revue  militaire  sans  par- 
ler de  Pezous  ?  En  regardant  ses  petits  cadres  sans  prétention, 
où  la  largeur  de  l'exécution  va  parfois  jusqu'au  lâché,  on 
attend  avec  moins  d'impatience  cette  fameuse  Bataille  de 
Solferino,  que  M.  Meissonier  daignera  peut-être  un  jour 
nous  donner,  si  nous  sommes  sages.  »  Si  les  toiles  de  Meisso- 
nier se  couvraient  d'or  alors  que  celles  de  Pezous  se  ven- 
daient presque  pour  rien,  c'est  que  le  premier  a  su  arrêter  la 
fortune,  tandis  que  le  second  l'a  repoussée;  je  m'explique  : 
Passant  un  jour  dans  la  rue  Notre-Dame-de-Lorette  (?),  je 
m'arrêtais  chez  Wail,  le  marchand  de  tableaux,  qui,  dès  qu'il 
m'aperçut  sur  le  seuil  de  la  porte,  me  dit  :  «  Il  faut  avouer  que 
vous  avez  un  compatriote  bien  excentrique  ;  je  voulais  avoir 
des  tableaux  de  Pezous,  pour  cela  je  lui  ai  écrit  deux  fois  sans 
qu'il  ait  daigné  me  répondre,  et  il  a  été  invisible  lorsque  mon 
commis  est  allé  frapper  à  sa  porte.  »  Je  pourrais  citer  d'autres 
faits  de  ce  genre.  Etait-ce  indifférence,  misanthropie,  modes- 
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tie,  timidité  ?  Il  y  avait  chez  lui  de  tout  cela  à  la  fois  ;  et  c'est 
ce  qui  lui  faisait  fuir  le  monde,  et  même  ses  anciens  cama- 
rades de  jeunesse.  Mais  il  était  homme  de  cœur,  l'honnêteté 
en  personne.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  disait  à  un 
vieil  ami  :  Si  je  venais  à  mourir,  je  ne  laisserais  pas  de  quoi 
me  faire  enterrer.  En  effet,  sans  une  douzaine  de  tableautins 
que,  quelques  jours  avant  sa  mort,  cet  ami  et  moi  avons 
trouvé  à  placer  chez  des  amateurs  de  Toulon,  Pe:(ous  serait 
mort  insolvable. 

Mais  parlons  des  commencements  de  notre  peintre  :  A 
quinze  ans,  Pe\ous  étudiait  le  dessin  chez  Senéquiery  profes- 
seur à  l'école  de  navigation  ;  il  fréquenta  aussi  l'ateUer  de 
Clincbamp,  et  profita  des  conseils  de  Courdouan  pendant  les 
excursions  de  paysagiste  qu'il  firent  ensemble.  Quelques 
années  après,  en  avril  1833,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  étudier. 
Dans  la  capitale,  le  soir,  il  dessine  le  modèle  vivant  et  l'an- 
tique, et  consacre  la  journée  à  copier  les  maîtres  aux  musées. 
Quelques-unes  de  ses  copies  arrivent  à  M.  Dupont,  payeur 
général  de  la  marine,  dont  il  a  reçu  des  encouragements  à 
Toulon,  dès  ses  débuts  dans  la  peinture,  encouragements  qui 
lui  sont  continués  à  Paris.  Au  bout  d'un  an  de  séjour  dans 
cette  dernière  ville,  pris  de  nostalgie,  le  seul  remède  qu'il 
trouve  à  son  mal  est  de  retourner  au  pays,  auprès  de  ses  père 
et  mère;  il  quitte  Paris  le  7  mai  1834,  et,  après  s'être  retrempé 
à  Toulon,  il  reprend  le  chemin  de  la  grande  ville  où  il  arrive 
le  17  décembre  de  la  même  année.  En  1835,  pendant  qu'il 
gagne  quelque  argent  en  collaborant  à  une  décoration  dont 
est  chargé  un  de  ses  amis,  il  apprend  que  le  choléra  fait  de 
nombreuses  victimes  dans  sa  ville  natale.  Ne  recevant  pas  de 
nouvelles  de  ses  parents,  il  craint  pour  leurs  jours,  et  ses 
petites  économies  lui  servent  à  faire  le  voyage  ;  il  quitte  Paris 
le  7  août  et,  quelques  jours  après,  il  arrive  à  Toulon  où  il  les 
retrouve  en  bonne  santé.  Le  choléra  disparu,  il  fait  sur  la 
commande  de  M.  Dupont,  deux  tableaux  représentant  des 
épisodes  de  ce  terrible  fléau.  Ces  deux  toiles  terminées,  il  n'a 
pas  la  force  de  se  séparer  de  ses  parents,  car  de  pénibles  pres- 
sentiments se  sont  "emparés  de  lui  ;  je  ne  les  verrai  plus  se  dit- 
il,  et  ses  craintes  sont  partagées  par  son  père  et  sa  mère 
qu'accable  le  poids  des  ans.  A  peine  si  son  père,  ancien  ser- 
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gent  d'artillerie  de  marine,  peut  accompagner  son  unique  fils 
jusqu'à  la  diligence,  tellement  cette  séparation  lui  est  pénible. 

Pesons  repartit  pour  Paris,  et  depuis,  Toulon  ne  l'a  plus 
revu  ;  les  auteurs  de  ses  jours  morts,  il  ne  peut  en  y  retour- 
nant qu'éprouver  de  la  tristesse.  Dans  la  capitale,  il  est  occupé 
quelque  temps  à  dessiner  pour  la  gravure  sur  bois.  Devenu 
puriste,  il  consentit  à  travailler  aux  décorations  entreprises 
par  Orsel  dans  une  chapelle  de  l'église  de  Notre-Dame-de- 
Lorette,  sans  cependant  abandonner  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
En  1846,  après  avoir  renoncé  à  la  peinture  d'histoire,  il 
expose  ses  «  Joueurs  de  boules  »,  qui  lui  valent  des  éloges  et 
une  mention  honorable.  Depuis  ce  moment,  il  a  pris  part  aux 
Salons  de  la  capitale  en  y  envoyant  des  paysages  avec  figures, 
des  scènes  d'intérieur,  des  champs  de  foire,  etc.  Pendant  qu'il 
habitait  près  la  caserne  miUtaire,  au  quartier  du  Gros-Caillou,  il 
peignit  le  plus  souvent  des  scènes  de  corps  de  garde,  des  trou- 
piers jouant  aux  cartes  et  buvant. 

Notre  artiste  fut  arrêté  dans  sa  course  par  la  Révolution 
de  1848;  ne  trouvant  plus  à  vendre  de  la  peinture,  ses  éco- 
nomies épuisées,  il  se  résigna  à  entrer  dans  les  ateliers  natio- 
naux créés  pour  venir  au  secours  des  travailleurs  sans  pain.  Il 
fut  envoyé  en  Sologne,  pour  y  défricher  la  terre  ;  la  pioche  et 
la  brouette  remplacèrent  les  pinceaux  et  la  palette.  Il  n'avait 
cependant  pas  oublié  de  se  munir  de  papier  et  de  crayons.  Il 
fit  quelques  dessins  ;  ce  qu'ayant  appris  l'ingénieur  chargé  de 
la  direction  des  travaux,  il  fut  employé  à  lever  et  dessiner  des 
plans.  Les  ateliers  nationaux  supprimés,  Pe^pus  séjourna 
encore  quelque  temps  en  Sologne,  pour  se  procurer  quelque 
argent  en  faisant  des  portraits.  Il  put  ainsi  retourner  à  Paris 
avec  des  économies,  et  mettre  en  chantier  plusieurs  tableaux. 
Sa  «  Salle  de  police  »,  exposée  au  Salon  de  1850,  est  remar- 
quée; elle  attire  même  l'attention  du  prince  Président,  qui 
envoie  un  de  ses  aides  de  camp  chez  l'artiste,  mais  celui-ci 
est  invisible.  Le  Directeur  des  Beaux-Arts  écrit  alors  pour  lui 
demander  le  prix  de  son  tableau.  Pexpus  est  fort  embarrassé, 
il  laisse  au  Directeur  le  soin  de  fixer  lui-même  le  prix  de  sa 
toile.  On  lui  propose  quatre  cents  francs  !  il  accepte  ;  il  aurait 
accepté  à  moins,  étant  au  bout  de  ses  économies.  Mais  il  lui 
reste  six  autres  tableaux  exposés  :  «  Noce. en  Sologne;  »  «  La 
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toilette  de  Pierrot  ;  »  «  Des  Buveurs  ;  »  «  Le  jeu  de  billes  ;  » 
«  Le  pourboire  demandé  ;  »  «  Le  grappilleur.  »  C'est  à  dater 
de  ce  moment  que  se  présentent  les  amateurs,  qui  spéculent 
en  escomptant  sur  les  promesses  de  l'avenir  de  l'artiste,  les 
marchands,  dont  quelques-uns  l'exploitent  ;  ce  qui  le  décou- 
rage et  lui  fait  tenir  plus  que  jamais  sa  porte  fermée. 

Bien  que  retiré  du  monde  et  sans  aisance,  Pe:(ou5  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  œuvres  appréciées  de  tous.  Nous 
n'avons  pas  sous  la  main  tous  les  divers  journaux  de  la  capi- 
tale qui  parlèrent  élogieusement  de  notre  compatriote  ;  il  nous 
a  été  possible,  cependant,  de  relever  dans  des  revues  d'expo- 
sitions de  la  province  quelques  lignes  le  concernant.  Dans  une 
lettre  publiée  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (livraison  du 
I"  janvier  1859),  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  J'allais 
oublier  Pexpus,  depuis  longtemps  adopté  par  l'art  parisien.  » 
On  rencontre  dans  un  compte  rendu  du  Salon  ouvert,  la 
même  année,  par  la  ville  d'Orléans  :  «  Un  spirituel  petit 
tableau  de  Pe:(ous,  «  l'Ecrivain  public,  »  a  été  acheté  par  la 
Commission  de  l'exposition.  »  En  1860,  notre  peintre,  qui 
avait  envoyé  quelques  tableaux  au  Salon  de  Troyes,  obtint 
une  médaille  de  vermeil.  Dans  une  revue  de  ce  Salon,  il  est 
dit,  à  propos  de  ces  toiles  :  «  M.  Pexpus  est  à  Troyes,  comme 
à  Paris,  le  spirituel  et  ingénieux  coloriste  que  l'on  connaît.  » 

Pexpus  a  beaucoup  produit  ;  il  était  essentiellement  créateur. 
Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  qu'un  seul  tableau  de  lui  au  Musée  ; 
mais  une  dizaine  de  petites  peintures  et  un  certain  nombre 
de  croquis  de  sa  main  viennent  de  le  rejoindre.  On  trouve  de 
ses  toiles  chez  divers  amateurs  toulonnais.  A  un  moment  de 
détresse  financière,  notre  intéressant  et  excellent  peintre  a 
exécuté  un  bon  nombre  de  tableaux  destinés  à  l'ornement 
d'un  café  de  Paris.  Cet  établissement,  situé  au  n°  16  de  l'Ave- 
nue Victoria,  en  amorce  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  a 
pour  enseigne  :  Café  des  Pierrots.  Quelques-uns  des  tableaux 
de  Pe:(ous  (il  en  est  qui  sont  d'un  autre  artiste)  sont  grands 
comme  nature,  les  autres  renferment  des  figures  de  dimen- 
sions moindres.  Dans  tous,  on  retrouve  Pierrot  ou  Arlequin. 
Plusieurs  de  ces  toiles  ont  figuré  aux  Salons  officiels  de  la  capi- 
tale. Un  écrivain  distingué,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  après 
avoir  visité,  à  l'époque  de  son  ouverture,  le  Café  des  Pierrots, 
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a  conssicré  plusieurs  colonnes  d'une  feuille  parisienne  à  la  des- 
cription des  peintures  qui  s'y  voient. 

La  notice  qui  précède  était  écrite,  lorsqu'un  ancien  cama- 
rade, M.  Grandjean,  m'a  fait  parvenir  les  renseignements 
demandés  depuis  quelque  temps  sur  notre  compatriote  Pe^pus. 
Ces  renseignements  faisant  connaître  mieux  que  je  n'ai  pu  le 
faire,  le  caractère  exceptionnel  de  cet  artiste,  je  n'hésite  pas  à 
les  transcrire  en  entier  : 

«  Pex^ous  venait  à  peine  d'atteindre  sa  vingtième  année  lors- 
qu'il perdit  son  père  et  sa  mère.  Sans  parents,  seul  au  monde 
et  privé  de  fortune,  mais  doué  d'une  organisation  artistique 
très  prononcée,  qui  était  pour  lui  la  promesse,  la  certitude 
même  d'une  vie  heureuse  et  d'un  avenir  glorieux,  il  préféra 
le  combat  pour  l'existence,  il  aima  mieux  rester  à  l'écart, 
dans  les  rangs  des  déclassés  volontaires,  que  de  suivre  la  voie, 
pour  le  voyage  de  la  vie,  que  le  destin  lui  avait  tracée  et  qui 
devait  le  conduire  à  un  rang  élevé.  Il  était  né  avec  le  dédain, 
j'allais  dire  le  dégoût  des  grandeurs,  de  la  gloire,  de  la  richesse, 
et  un  amour  excessif  de  l'indépendance;  amour  passionné 
qu'il  considérait  comme  la  grande  conquête,  le  but  unique 
auquel  il  a  sacrifié  tout,  même  sa  renommée. 

Dès  cette  époque,  il  fuyait  les  relations,  s'isolait  avec  délices  ; 
s'il  répondait  aux  appels  sympathiques  que  lui  faisaient  les 
amis  de  son  talent,  il  ne  les  recherchait  pas  et  même  les  évi- 
tait. 

Ce  besoin  d'isolement,  en  quelque  sorte  instinctif,  c'est-à- 
dire  inconscient  et  irrésistible,  l'a  dominé  pendant  toute  sa 
vie. 

Mais  alors,  un  ours,  direz-vous?  Non  certes,  car  il  était 
très  bon  et  affectueux  pour  tous,  et  n'avait  pour  ainsi  dire 
que  ce  défaut,  qui  ne  nuisait  qu'à  lui  seul,  car  il  a  subi  fata- 
lement toutes  les  douleurs  que  prédit  l'Ecriture  :  Malheur  à 
l'homme  seul  !  Vc-e  soli  ! 

Ces  tortures,  il  les  a  acceptées  résolument,  logiquement, 
parce  que  la  liberté  absolue  exige  la  solitude;  vous  êtes  un 
esclave  s'il  vous  est  pénible  de  rester  seul.  Les  lions  s'isolent, 
les  moutons  s'attroupent. 

Ce  dédain  des  intérêts  matériels,  ce  dégoût  de  faire  les 
moindres  démarches  pour  produire  ses  œuvres  en  public,  le 
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réduisirent  à  la  nécessité  de  se  priver  des  modèles  vivants  et 
d'atelier;  il  résolut  alors  de  réduire  ses  dépenses  au  minimum 
des  minimorum  et  de  faire  le  paysage,  qui  supprimait  des 
frais  trop  onéreux  pour  ses  faibles  ressources,  en  usant  gratis 
de  la  nature  pour  modèle,  et  du  plein  air  pour  atelier  ;  les  ani- 
maux devinrent  l'objet  d'études  très  consciencieuses,  et  il  pei- 
gnit des  feuilles  entières  représentant,  dans  toutes  les  attitudes, 
des  poules,  des  bœufs,  vaches  et  autres  animaux  domestiques 
qu'il  voyait  dans  la  campagne  et  dans  les  fermes  des  environs 
de  Paris.  Il  faisait,  avec  ces  motifs  bien  simples,  des  petits 
tableaux  composés  et  exécutés  avec  une  grande  finesse  et  un 
sentiment  très  vif  de  la  nature  vue  à  travers  le  prisme  de 
l'émotion  la  plus  poétique.  Quelques-uns  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvres  respirent  le  calme  charmant  d'une  nature  rêvée,  plu- 
tôt que  vue,  et  exprimée  avec  le  cœur  d'un  artiste  d'un 
monde  inconnu,  comme  en  aurait  fait  le  divin  Jean  Fiesole, 
s'il  n'avait  pas  consacré  sa  vie  entière  à  peindre  des  scènes  du 
Paradis. 

Vers  1878,  il  s'était  fixé  à  Bondy,  dans  une  ferme  de  riches 
maraîchers,  lorsqu'en  1884,  M.  V.,  un  ancien  ami,  le  décida 
à  revenir  à  Paris,  où  il  a  habité,  jusqu'à  sa  mort,  un  petit 
réduit  sous  les  toits  de  la  maison  n°  9  de  la  rue  du  Mont- 
Dore,  aux  Batignolles. 

PexpuSj  paysagiste,  se  prit  de  passion  pour  le  peintre  Corot, 
qui  l'accueillit  avec  bonté.  Il  s'inspira  depuis  cette  époque  de 
la  manière  de  ce  maître,  en  y  ajoutant  son  habileté  de  main 
et  la  correction  de  son  dessin. 

Dès  ses  débuts  au  Salon,  alors  que  les  expositions  se  fai- 
saient au  Louvre,  il  obtint  plusieurs  mentions  honorables, 
mais  il  n'a  jamais  été  les  réclamer,  malgré  les  invitations 
réitérées  de  l'administration  des  Beaux-Arts. 

Il  avait  eu  plusieurs  fois  le  désir  de  se  retirer  du  monde  et 
d'entrer  chez  les  Dominicains,  lorsque  la  fermeture  des  cou- 
vents, en  1882  (?),  lui  ferma  la  porte  de  cet  asile,  qu'il  avait 
rêvé. 

Pe:(ous  était  très  honnête,  désintéressé,  généreux  même, 
inaccessible  aux  plaisirs  du  triomphe  et  de  la  popularité,  aussi 
la  gloire  ne  l'a  même  pas  effleuré  de  son  aile,  il  s'est  voué  à 
l'obscurité,   à  la  pauvreté,  à  la  misère  noire,  aux  jours  sans 
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pain,  aux  hivers  sans  feu.  Il  n'a  jamais  accepté  un  service,  si 
mince  qu'il  fût,  sans  s'acquitter  envers  celui  qui  le  lui  avait 
rendu  ;  s'il  acceptait  un  diner,  il  offrait  un  de  ses  tableaux  à 
son  amphitrion.  Il  n'a  jamais  fait  attendre  à  son  propriétaire 
le  loyer  de  son  modeste  logement,  quelle  que  fût  sa  pénurie 
au  moment  fatal  du  terme.  Cette  gène  permanente  ne  l'affec- 
tait pas,  il  ne  s'est  jamais  plaint  de  son  «  peu  de  chance  »,  et 
c'est  par  ce  sacrifice  volontaire  qu'il  a  vécu  heureux  de  ce 
pseudo-bonheur  qui  aurait  désolé  tout  autre  que  lui.  » 
Paris,  le  i"  mai  i886. 

M.  G. 

Prévost  (Pierre),  peintre,  résidait  à  Toulon,  en  1703  ;  ce 
que  nous  apprend  le  registre  de  l'impôt  de  càpitation  de  cette 
année. 

Puget  (Pierre).  Voy.  dans  le  Bulletin  des  réunions  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Paris  (année 
1894),  le  mémoire  de  M.  Ch.  Ginoux,  ayant  pour  titre  : 
Annales  de  la  vie  de  Pierre  Puget,  peintre  sculpteur  et  architecte. 
(Imprimerie  et  librairie  de  Pion  et  C%  8,  rue  Garancière, 
Paris.) 

Puget  (Gaspard),  architecte  et  sculpteur,  second  fils  de 
Simon,  né  à  Marseille  avant  1622  (?),  vivait  encore  dans 
cette  ville  en  1683,  ce  que  nous  apprend  une  pièce  dans 
laquelle  il  est  qualifié  «  maître  architecte  et  sculpteur  ». 

La  tradition  veut  que  Gaspard  soit  venu  à  Toulon  avant 
1644  ou  1645,  année  où  son  frère  cadet  Pierre  vint,  dit-on, 
le  rejoindre.  S'il  est  vrai  que  Gaspard  se  soit  trouvé  dans  cette 
ville  à  l'époque  assignée  par  la  tradition,  il  dut  être  employé 
dans  le  port,  ce  que  ne  nous  peuvent  dire  les  registres  de  l'ar- 
senal, qui  furent  tous  détruits,  plus  tard,  par  un  incendie.  On 
ne  trouve  sa  trace  à  Toulon  qu'en  1649,  année  où  il  lui  était 
payé  le  complément  du  prix  des  fontaines  d'Astour  et  Portal- 
d'Amont,  fontaines  qu'il  avait  entreprises  l'année  précédente, 
en  association  avec  Nicolas  Levray.  La  même  année,  il  passait 
marché,  de  concert  avec  celui-ci,  pour  la  construction  d'une 
fontaine  sur  la  place  Saint-Lazare,  cette  fontaine  devant  être 
surmontée  de  la  statue  de  ce  saint,  et  traitait  pour  une 
figure  de  saint  Louis,  qui  devait  être  placée  sur  la  fontaine 
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de  la  Poissonnerie;  ce  dernier  travail  leur  fut  payé  en  1650. 
Une  autre  entreprise,  consistant  en  divers  travaux  d'architec- 
ture et  de  sculpture,  fut  donnée  à  ces  deux  artistes  et  au 
sculpteur  Pierre  Arnaud,  leur  associé,  par  délibération  du 
conseil  de  ville  du  14  juin  1649.  A  partir  de  1650,  on  ne 
rencontre  plus  la  trace,  à  Toulon,  de  Gaspard  Pttget.  En  1652, 
il  se  trouve  à  Marseille,  où  il  est  chargé  de  la  construction  des 
fonts  baptismaux  de  la  Major.  En  1673,  il  possédait  (?)  une 
maison  sur  le  cours  Belzunce,  nouvellement  créé.  En  1670, 
au  mois  de  janvier,  il  se  trouvait  à  Marseille  où  il  recevait  de 
son  frère  Pierre,  en  ce  moment  à  Gênes,  une  lettre  datée  du 

3  de  ce  mois,  pour  être  remise  aux  échevins  de  cette  ville. 
Dans  les  archives  de  la  même  ville,  on  trouve  un  rapport 
d'expertise,  signé  par  Gaspard  Puget  et  autres,  à  la  date  du 

4  juillet  1669.  Un  de  ses  fils,  prénommé  Vincent,  mourut  à 
Toulon  le  2  novembre  1675,  étant  embarqué  sur  un  vaisseau 
de  l'Etat. 

Puget  (François),  né  à  Toulon  en  1648  (?),  mort  à 

en  1707  (?)  François  Puget  était  fils  de  Pierre.  Ses  biographes 
nous  disent  seulement  qu'il  mourut  en  1707.  Le  moment  et 
le  lieu  de  sa  naissance  nous  sont  donc  inconnus,  ainsi  que  la 
localité  où  il  finit  ses  jours.  Pour  ce  qui  est  de  sa  naissance, 
nous  pensons  qu'il  naquit  à  Toulon  en  1648  ou  1649,  et  qu'il 
s'y  maria  en  1667  ou  i6é8.  En  effet,  son  père  n'a  pas  quitté 
cette  ville  après  s'y  être  marié  le  8  août  1647,  puisqu'on  l'y 
retrouve  les  années  suivantes.  A  défaut  du  registre  de  l'état 
civil  de  1668,  qui  manque  à  h.  collection,  le  répertoire  de 
cette  année  nous  fait  connaître  la  mort  d'un  François  Puget, 
fils  de  François,  et  le  registre  de  1 67 1  renferme  l'acte  de  décès 
d'un  autre  François  Puget,  fils  de  François,  mort  le  10  juillet, 
en  âge  d'innocence.  Aucune  autre  famille  du  nom  de  Puget 
n'étant  établie  à  Toulon  à  cette  époque,  et  aucun  personnage 
du  nom  de  François  Puget,  autre  que  le  fils  du  grand  sculp- 
teur, ne  se  rencontrant  dans  les  papiers  d'archives  de  ce  temps, 
les  François  morts  en  1668  et  1671  pourraient  bien  être  les 
premiers  enfants  de  François  Puget,  fils  de  Pierre,  qui  dut  se 
marier,  en  1668,  à  Toulon  ou  à  OUioules,  avec  Jeanne  Jour- 
danis,  de  cette  dernière  ville,  où  elle  possédait  un  jardin  qu'elle 
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lui  cipporta  en  dot.  Le  fils  de  Pierre  Puget  était  âgé  d'une 
quinzaine  d'années,  lorsque,  en  1663,  ^^  partit  avec  sa  mère  et 
son  père,  celui-ci  revenu  à  Toulon  pour  les  conduire  à  Gênes. 
S'il  a  étudié  la  peinture  sous  Fauchier,  à  Aix,  il  est  probable 
que  ce  fut  avant  son  départ  pour  l'Italie.  C'est  à  Gênes,  où  il 
passa  huit  ans,  qu'il  dut  compléter  ses  études  de  peinture,  et 
c'est  à  Toulon,  auprès  de  sa  famille,  qu'il  dut  exercer  son  art 
jusqu'au  moment  où  son  père  se  retira  à  Marseille,  ce  qui 
arriva  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1681.  En  1674,  Puget 
se  trouvant  malade,  le  ministre  lui  écrivait  de  se  faire  aider 
par  son  fils  dans  le  travail  des  plans  et  élévations  des  bâti- 
ments de  mer  en  usage  sur  les  côtes  de  Provence  et  d'Italie. 
En  1683,  François  conduisit  à  Versailles  le  «  Milon  ».  En  1685, 
Pierre  Puget  adresse  un  placet  au  ministre,  par  lequel  il 
demande  pour  son  fils  la  place  vacante  de  professeur  de  dessin 
des  officiers  et  gardes  de  marine  ;  nous  ignorons  s'il  obtint 
cet  emploi.  La  même  année,  en  mars,  François  avait  conduit, 
de  Paris  à  Versailles,  le  groupe  d'Andromède.  Devenu  veuf 
quelque  temps  après  son  voyage  à  Paris,  pour  y  accompagner 
le  Milon,  il  se  remarie,  en  169 1,  avec  Geneviève  de  Mazerat. 
En  1705,  deux  ans  avant  sa  mort,  il  fait  l'acquisition  d'une 
terre  attenant  au  jardin  que  Jeanne  Jourdanis  lui  avait  apporté 
en  dot.  Il  avait  eu  plusieurs  enfants  de  sa  première  femme, 
dont  deux  filles,  Paule  et  Madeleine,  et  un  fils,  Paul,  qui  fut 
peintre  et  architecte  (?)  François  Puget  a  peint  des  portraits  et 
des  tableaux  d'histoire.  Au  musée  du  Louvre,  on  trouve,  de 
lui,  le  portrait  de  son  père,  et  une  Réunion  de  musiciens,  toile 
qu'il  fit  pour  Louis  XIV.  Il  a  exécuté  pour  l'église  du  couvent 
de  la  Visitation,  à  Marseille,  une  Visitation  pour  le  maître- 
autel,  et  un  saint  François  de  Sales;  pour  celle  de  Château- 
Gombert,  près  Marseille,  plusieurs  tableaux,  entre  autres  un 
saint  Mathieu.  Il  a  dirigé  pendant  un  certain  temps  la  con- 
struction de  l'église  de"  l'hospice  de  la  Charité  de  cette  der- 
nière ville,  dont  la  première  pierre  avait  été  posée  le 
20  avril  1679,  et  dont  Pierre  Puget  y  aidé  de  son  frère  Jean, 
avait  lui-même,  dans  les  commencements,  suivi  sa  construc- 
tion. 

Puget  (Pierre-Paul),  né  en   1679,  à  (?),  mort  en  1773,  à 
l'âge  de  94  ans,  à  Marseille  Q).  Il  était  fils  de  François,  dont 
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il  vient  d'être  parlé.  Par  son  testament,  Pierre  Puget  charge 
son  fils  François  d'enseigner  ou  de  faire  enseigner  la  peinture 
i  son  petit-fils  Paul,  et,  au  cas  où  le  père  de  ce  dernier  ne  se 
conformerait  pas  à  sa  volonté,  il  laisse  à  un  nommé  Ollivier 
quatre  cents  livres  pour  être  employées,  à  raison  de  cent 
livres  par  an,  à  faire  apprendre  «  l'art  de  peindre  et  tout  ce 
qui  en  dépend  »,  audit  Paul  Puget,  dès  qu'il  aurait  atteint  sa 
seizième  année.  Paul  apprit-il  la  peinture?  nous  l'ignorons. 
On  a  dit  qu'il  fut  architecte.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
avait  réuni,  dans  une  pièce  de  la  maison  que  son  aïeul  avait 
fait  construire  dans  la  rue  de  Rome,  tous  les  ouvrages  de  la 
main  de  ce  dernier  qui  lui  étaient  échus  en  héritage.  En  1730, 
Paul  Puget,  qui  n'a  pas  laissé  de  postérité,  vendit  aux  inten- 
dants de  la  Santé  de  Marseille,  le  bas-relief  en  marbre  de  la 
peste  de  Milan,  qu'on  voit  encore  et  qui  fut  le  dernier  ouvrage 
de  l'illustre  statuaire. 

Rebouillon  (Armentaire)  passait  prix  fait,  en  1607,  avec 
les  consuls  de  Toulon,  pour  la  sculpture,  en  marbre,  des 
armoiries  du  Roi  et  de  la  Ville  ;  ces  armoiries  devant  être  pla- 
cées sur  la  porte,  du  côté  du  port,  de  la  maison  commune. 

Revelli  (Salvator),  né  à  Attagia,  province  de  San-Remo, 
duché  de  Gênes,  le  i"  septembre  18 16,  mort  à  Rome  le 
14  juin  1859. 

Le  seigneur  Sauli  (Joseph-Maria),  d'une  illustre  et  très 
ancienne  famille  de  Gênes,  devint  après  avoir  vu  l'Hercule 
gaulois  de  Puget,  le  protecteur  et  l'ami  de  ce  célèbre  sculp- 
teur. Il  voulut  avoir,  de  sa  main,  quatre  statues  colossales 
pour  la  décoration  de  Sainte-Marie-de-Carignan,  église  fondée, 
au  quinzième  siècle,  par  ses  aïeux.  De  ces  quatre  statues,  qui 
devaient  représenter  saint  Jean-Baptiste,  la  Madeleine,  saint 
Sébastien  et  saint  Ambroise,  les  deux  dernières  seulement 
furent  exécutées,  de  1661  à  1667,  par  Puget,  pendant  son 
séjour  à  Gênes.  A  cette  époque,  qui  eût  pensé  que  près  de 
deux  cents  ans  plus  tard,  un  Français  deviendrait  le  protecteur, 
le  Mécène  d'un  jeune  sculpteur  du  duché  de  Gênes  dans  la 
ville  adoptive  de  Puget.  C'est  pourtant  ce  qui  arriva.  Le  comte 
Littardi,  receveur  général  des  Finances  du  département  du 
Var,  originaire  d'Italie  et  dont  une  fille  de  son,  frère  était 
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devenue  la  femme  du  marquis  de  Sauli,  un  des  derniers  des- 
cendants de  l'ancienne  famille  patricienne  citée  plus  haut, 
avait  amené  de  Gênes  à  Toulon,  son  lieu  de  résidence,  le  jeune 
Revelli,  qu'il  fit  admettre,  vers  1834,  ^^  ^^^^^  d'élève,  dans 
l'atelier  de  sculpture  du  port,  dans  ce  même  atelier-école  que 
le  grand  Puget  avait  autrefois  dirigé  et  rendu  célèbre,  sinon 
fondé. 

Notre  élève  sculpteur  avait  débuté  à  Toulon  dans  l'atelier 
de  marbrerie  de  Rossi  aîné,  où  il  était  entré  dans  les  circon- 
stances que  voici  :  Dans  ses  moments  de  loisir,  le  jeune 
Revelli  venait  admirer  les  Giriatides  de  Puget^  qui,  dès  son 
arrivée,  avaient  attiré  son  attention.  Un  jour,  passant  dans  la 
rue  République,  il  s'arrêta  devant  la  boutique  de  Rossi,  située 
en  face  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  passa  de  longs  moments  à  voir 
Rossi  fils  modeler  en  terre  glaise  une  tête  de  bélier.  Surpris 
de  cette  persistance,  ce  dernier  s'approcha  et  demanda  à 
Revelli,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  s'il  était  sculpteur;  à  cette 
question,  celui-ci  répondit  :  Je  ne  suis  pas  sculpteur,  mais  je 
veux  le  devenir.  Quelques  jours  après,  avec  l'autorisation  de 
M.  Littardi,  il  lui  fut  permis  de  faire  de  la  sculpture  dans 
l'atelier  de  marbrerie.  Là,  notre  jeune  débutant  fit  des  progrès 
surprenants;  le  modelage  en  terre,  en  marbre  même,  fut  bien- 
tôt un  jeu  pour  lui.  Son  patron  lui  ayant  confié  la  sculpture 
de  quelques  figurines  en  marbre  pour  le  tombeau  de 
M.  Salasc,  il  s'acquitta  de  cette  besogne  comme  un  vieux 
praticien.  Quelque  temps  après,  il  fit  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté un  Christ  en  ivoire,  relativement  grand. 

Après  quatre  années  passées  dans  l'atelier  de  sculpture  du 
port,  où  je  l'ai  connu  en  1835,  Revelli,  ne  trouvant  plus  rien 
à  apprendre  dans  cet  établissement,  où  le  travail  commençait 
à  manquer,  alla  se  fixer  à  Rome,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  distin- 
guer dans  la  statuaire.  Il  fut  présenté  à  Pie  IX,  qui  lui  com- 
manda son  buste  en  marbre.  II  exécuta,  pour  une  des  princi- 
pales églises,  une  Mater  Dolorosa,  d'une  expression  telle 
qu'elle  émouvait  jusqu'aux  larmes  tous  ceux  qui  la  voyaient. 
On  le  chargea  de  l'exécution  d'une  statue  colossale  de  Saint 
Paul,  pour  être  érigée  sur  une  des  grandes  places  de  Rome. 
La  reine  Christine,  réfugiée  dans  cette  capitale  après  son 
expulsion  d'Espagne  en  1840,  lui  demanda  son  buste  et  celui 
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de  ses  enfants.  Enfin,  vers  1850,  notre  artiste,  arrivé  à  l'apo- 
gée de  son  talent  et  de  sa  gloire,  eut  la  bonne  fortune  d'obte- 
nir la  commande,  pour  les  Etats  d'Amérique,  d'un  groupe  de 
neuf  mètres  de  hauteur,  devant  représenter  Christophe 
Colomb  et  l'Amérique,  groupe  qui  fut  inauguré  en  1853. 

Comblé  d'honneurs,  Revelli  voulut  revoir  Toulon,  ville  que 
la  reconnaissance  l'avait  empêché  d'oublier.  Sa  première  visite 
fut  pour  son  bienfaiteur,  le  comte  Littardi.  Il  s'empressa 
ensuite  de  se  rendre  dans  la  famille  Rossi,  dont  le  fils  aîné 
avait  guidé  ses  premiers  pas  dans  la  sculpture,  et  où  il  fut  reçu 
comme  un  fils.  Durant  les  quelques  jours  qu'il  passa  à  Tou- 
lon, il  visita  également  ses  anciens  maîtres  Dubés  et  Séné- 
quicTy  ainsi  que  ses  camarades  de  l'atelier  de  sculpture  du 
port'. 

Ricard  (?)  rentra,  en  1794,  comme  Granet,  à  Toulon,  avec 
l'armée  française,  pour  trouver  un  refuge  et  du  pain.  On 
l'occupa,  dans  l'arsenal,  à  peindre  des  ornements  pour  les 
vaisseaux. 

Ricaud  (?)  était,  en  1730,  garçon  (apprenti)  sculpteur  à 
Toulon,  et  habitait  une  maison  faisant  partie  de  l'île  102. 

Ridoux  (Jean),  né  à  MoUiers-de-Vidame,  en  Picardie,  dio- 
cèse d'Amiens,  vers  1650,  se  trouvait  à  Toulon  en  1678  et 
s'y  maria  le  11  du  mois  d'août  de  cette  année,  étant  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  avec  Claire  Décugis.  Il  avait  fait  son  apprentis- 
sage à  Paris,  chez  Friquet,  sculpteur  dans  la  rue  Culture-Sainte- 
Catherine,  au  Marais.  L'atelier  où  il  travaillait  n'étant  pas 
éloigné  de  celui  où  son  compatriote  Antoine  Vassé  était 
apprenti,  il  6"équenta  celui-ci  pendant  sept  ans,  dessinant  sou- 
vent avec  lui,  jusqu'en  1674,  année  où  il  quitta  Paris  en  y 
laissant  Vassé,  qu'il  retrouva  plus  tard  à  Toulon.  Nous  igno- 
rons à  quels  travaux  prit  part  Ridoux  pendant  son  séjour  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  continua  à  exercer  sa  profession  de 
sculpteur. 

Rimbaud  (Jean),  sculpteur,  est  inscrit  sur  le  rôle  de  l'im- 
position de  1695. 

I.  M.  François  Rossi,  sculpteur,  petit-fils  de  l'aîné/a  publié  une  notice  détaillée  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Salvator  Revelli.  —  Toulon,  imprimerie  A.  Isnard  et  C'*, 
boulevard  de  Strasbourg,  56  (Année  1892). 
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Rolland  (Jean),  menuisier-ébéniste,  fit,  en  1688-1689,  le 
modèle  en  bois  du  nouvel  arsenal  créé  par  Vauban,  d'après  un 
devis  contenu  dans  le  marché  passé  devant  notaire  le  15  jan- 
vier 1688.  Ce  modèle,  qu'on  voit  au  musée  naval  du  Louvre, 
lui  fut  payé  5.184  livres.  Le  Roy,  ingénieur  entretenu,  fut 
chargé,  par  ordre  de  M.  de  Louvois,  de  conduire  à  Paris  le 
plan  en  relief  du  nouvel  arsenal.  Nous  savons,  par  le  registre 
de  l'impôt  de  capitation  de  1717,  que,  en  cette  année,  Jean 
Rolland  vivait  encore. 

Romain  (Gérôme),  né  en  Bresse  vers  1649,  mort  à  Tou- 
lon le  5  août  1717,  était  occupé,  en  1696,  en  même  temps 
que  Vermeil,  Jesse,  Barbaroux,  Leviesme,  etc.,  à  décorer  des 
vaisseaux  de  l'Etat.  Le  29  avril  1708,  à  la  suite  d'un  vœu  fait 
à  saint  Jean-Baptiste,  pour  avoir  échappé  à  la  ruine  de  leur 
village,  la  communauté  de  Signes  (Var)  délibéra  qu'il  serait 
fait  un  tableau  représentant  la  Venue  des  ennemis  (l'armée 
du  duc  de  Savoie  lors  du  siège  de  Toulon,  en  1707),  et  passa 
marché  avec  Gérôme  Romain  pour  l'exécution  de  cette  toile. 
Romain  n'était  pas  marié  en  1695  ;  il  est  probable  qu'il  garda 
le  célibat. 

Rostan  (Charles)  exécutait,  en  1686,  des  ouvrages  de 
sculpture  pour  les  navires  de  guerre. 

Roux  (Antoine),  peintre  de  Draguignan,  résidait  à  Toulon 
dans  le  premier  quart  du  dix-huitième  siècle. 

Roux  (Marc),  sculpteur  d'Aix,  se  trouvait  à  Toulon  en 
1786.  Pendant  cette  année  et  les  suivantes,  il  fit,  en  stuc,  pour 
la  paroisse  de  Saint-Louis,  un  groupe  de  trois  enfants  soute- 
nant une  coquille  pour  bénitier,  et  un  bas-relief  pour  la  cha- 
pelle de  la  Vierge.  Il  exécuta,  pour  celle  du  Saint-Sacrement, 
un  bas-rehef  en  bois,  ainsi  que  des  ornements  en  stuc  pour 
le  fronton  de  la  façade.  Il  entreprit,  ensuite,  en  stuc,  un  grand 
bas-relief  sur  le  frontispice  du  sanctuaire,  dont  le  modèle  était 
de  Chardigny  et  représentait  saint  Louis  sur  son  lit  de  mort, 
donnant  des  instructions  à  son  fils.  Le  6  septembre  1787,  il 
passait  marché  avec  les  consuls  de  la  Garde-près-Toulon, 
pour  la  construction,  d'après  un  dessin  de  l'architecte  Vautier, 
d'un  autel  en  marbre  pour  la  nouvelle  paroisse.  Suivant  ce 
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marché,  il  devait  également  faire  les  fonts  baptismaux,  d'après 
un  modèle  présenté  par  lui  et  consistant  en  une  vasque,  sans 
couvercle,  surmontée  d'un  ange  et  reposant  sur  un  piédouche. 
Le  prix  convenu  pour  ces  deux  ouvrages  en  marbre,  y  com- 
pris deux  bénitiers  de  même  matière,  était  de  2.000  livres. 
De  tous  les  travaux  exécutés  par  Roux,  il  ne  reste  que  la 
chaire  à  prêcher,  en  stuc,  de  la  paroisse  Saint-Louis,  faite 
d'après  le  modèle  en  relief  de  Chardigny. 

Roux  (Nicolas),  sculpteur,  exerçait,  en  1717,  son  art  à  Tou- 
lon, où  il  payait  l'impôt  de  capitation. 

Ruys  (André),  de  la  Ciotat,  faisait  partie,  en  1668,  des 
sculpteurs  travaillant  pour  le  vaisseau  le  Royal-Louis. 

Sapia  (Hugues),  dont  on  ne  connaît  aucun  ouvrage,  faisait 
de  la  peinture  à  Toulon,  en  1767. 

Selmy  (Joseph  et  Pellegrino,  père  et  fils)  étaient  établis  à 
Toulon.  Le  12  juillet  1740,  ils  passaient  un  marché  avec  les 
recteurs  de  la  chapelle  du.  Corpus  Domini  de  la  cathédrale, 
par  lequel  ils  se  chargeaient,  au  prix  de  2.000  livres,  de  répa- 
rer les  sculptures  en  stuc  exécutées  par  Christophe  Veyrier.  Le 
devis  comprenait  la  restauration  du  grand  groupe  qui  se 
trouve  au  dessus  de  l'autel,  et  les  statues  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul  qu'on  voit  dans  les  niches  latérales;  plus  la  dorure, 
en  or  de  Paris,  et  la  peinture,  en  teintes  convenues  avec  les 
consuls,  de  quelques  parties  de  l'architecture  du  sanctuaire,  etc. 
Ces  travaux  terminés,  ils  furent  chargés,  peu  après,  de  dorer, 
pour  le  prix  de  300  livres,  les  cadres  des  deux  grands  tableaux 
placés  dans  la  susdite  chapelle.  En  1752,  ils  sculptaient  six 
vases  pour  la  même  chapelle. 

Sénéquier  (Bernard),  peintre  et  sculpteur,  né  à  Toulon 
en  1784,  mort  dans  cette  ville  le  4  juillet  1868.  Il  entra,  à 
quinze  ans,  comme  apprenti,  dans  l'atelier  de  sculpture  de 
l'arsenal,  et  montra  bientôt  une  grande  aptitude  pour  tous  les 
genres  de  sculpture.  Jeune  encore,  il  fut  fait  contre-maître. 
Entre  autres  ouvrages,  il  fit  la  grande  figure  de  l'avant  du  vais- 
seau le  Commerce-de-Paris.  En  18 16,  il  fut  nommé,  après  con- 
cours, professeur  de  dessin  à  l'école  de  navigation,  poste,  laissé 
vacant  par  la  mort  de  Beriulus,  et  qu'il  conserva  jusqu'en  1848, 
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année  où  il  prit  sa  retraite.  Il  menait  de  front  la  peinture  et 
la  sculpture;  il  a  exécuté,  dans  ce  dernier  genre,  divers  tra- 
vaux pour  les  églises  de  la  ville  et  des  villages  voisins;  les 
bas-reliefs  des  chaires  à  prêcher  de  l'église  de  Saint-Jean  et  de 
la  paroisse  de  La  Garde  sont  de  lui.  On  lui  doit  plusieurs 
tableaux  d'intérieurs  ;  celui  qu'on  voit  au  musée  n'est  qu'un 
faible  échantillon  de  ses  peintures  en  ce  genre,  qui,  ordinai- 
rement se  distinguent  par  une  entente  du  clair-obscur,  le 
choix  judicieux  des  points  de  vue  et  une  science  appronfondie 
de  la  perspective.  Son  fils  aîné,  Jules,  qui  avait  embrassé  la 
peinture  et  qui  donnait  de  grandes  espérances,  est  mort  à 
Paris,  le  30  juillet  1846,  étant  élève  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
(Une  notice  sur  Bernard  Sénéquier  a  été  publiée  par  M.  Nestor 
Noble,  avocat,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  du  Var  de 
1868.) 

Sénés  (Joseph),  peintre,  exerçait  son  art  à  Toulon,  en 
1703,  ce  que  nous  apprend  le  registre  de  l'impôt  de  capitation 
de  cette  année. 

Seurre  (?).  V.  Brun,  qui  s'est  occupé  des  artistes  de  l'ar- 
senal de  Toulon,  dit  dans  un  mémoire  qui  leur  est  consacré  : 
«  Parmi  les  élèves  qui  sont  sortis  de  l'atelier  de  sculpture, 
doivent  être  cités  avec  distinction  :  Seurre,  qui  fut  envoyé 
maître  sculpteur  à  Brest,  etc.  »  Il  ne  nous  dit  ni  le  prénom 
de  cet  artiste,  ni  la  date  exacte  du  moment  (vers  1830  (?)  où 
il  alla  à  Brest.  Serait-il  le  Seurre,  prénommé  Charles  (1798- 
1858),  qui  dans  le  second  concours,  qui  eut  lieu  en  183 1, 
pour  la  statue  de  Napoléeon  P"",  fut  le  sculpteur  élu  ?  Quel  que 
soit  le  Seurre  envoyé  à  Brest,  il  n'a  pu  être  attaché  à  ce  port 
que  comme  maître  en  second,  le  maître  titulaire  Yves- 
Etienne  Collet,  qui  était  en  ce  moment  âgé  de  soixante-dix 
ans,  n'ayant  était  admis  à  la  retraite  qu'en  1840^ 

Sibon  (Joseph),  peintre,  est  porté  sur  le  registre  de  l'im- 
pôt de  capitation  de  1703.  En  1707,  il  recevait,  du  trésorier 
de  l'hospice  de  la  Charité,  18  livres  pour  avoir  fait  le  portrait 
de  Pierre  Trullet,  bienfaiteur,  décédé  le  19  février  1707. 

I.  La  statue  de  Seurre  est  celle  qu'on  a  vue,  placée  sur  la  colonne  Vendôme,  avant 
1863,  année  où  elle  fut  remplacée  par  une  autre,  et  qui  représentait  l'empereur  en 
redingote  et  petit  chapeau. 
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Sicard  (Charles),  «  peintre  entretenu  de  la  marine,  » 
figure  sur  les  états  du  port  de  171 6,  année  où  il  exécutait  des 
travaux  de  décoration  pour  les  vaisseaux. 

Sicard  (Jean-Pierre- Antoine)  recevait,  en  1759,  245  livres 
en  payement  d'une  bannière  qu'il  avait  peinte  pour  la  chapelle 
du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale. 

Sigaud  (Pons),  sculpteur,  se  trouvait,  en  1701,  à  Toulon, 
où  il  était  propriétaire  de  deux  étages  d'une  maison  faisant 
partie  de  l'île  108;  ce  que  nous  apprend  le  cadastre  de  cette 
époque. 

Suchet  (Gilles),  occupait,  en  1695,  la  place  de  maître  fon- 
deur à  la  Fonderie  royale  (Marine). 

Tallion  (?)  recevait,  en  1686,  des  payements  pour  des  tra- 
vaux de  sculpture  navale  obtenus  à  l'adjudication. 

Tanneron  (Jean-Pierre),  né  à  Toulon  le  22  mars  1778, 
mort  à  Toulon  le  28  juillet  183 1,  soumissionnait,  en  1804,  à 
l'adjudication  des  travaux  de  sculpture  navale  à  faire  pendant 
l'année  1805.  Ce  fut  Duthoit,  soh  seul  concurrent,  qui,  ayant 
fait  un  rabais  de  deux  pour  cent,  alors  que  le  sien  n'était  que 
de  un,  qui  fut  adjudicataire.  Il  a  eu  trois  fils  qui  se  sont  adon- 
nés aux  arts. 

Tanneron  (Jean-Baptiste-Pierre),  né  à  Toulon  le  21  juil- 
let 1807,  mort  à  Paris  vers  1852,  avait  débuté  dans  l'atelier 
de  sculpture  du  port  en  qualité  d'apprenti.  Très  habile  à 
sculpter  le  bois,  vers  1830  il  fut  envoyé  à  Paris  et  attaché  à 
l'atelier  des  modèles  du  musée  naval  nouvellement  créé  au 
Louvre.  Il  occupa  l'emploi  de  sculpteur  de  ce  musée  jusqu'à 
sa  mort. 

Tanneron  (Pierre-Louis),  né  à  Toulon  le  19  novembre  18 14, 
avait  choisi  la  profession  de  peintre  et  étudiait  chez  Victor  de 
Clinchamp.  D'une  santé  délicate,  il  mourut  à  l'âge  de  vingt  et 
quelques  années. 

Tanneron  (Marcelin)  avait  appris  la  peinture;  il  fut  pen- 
dant quelques  années  employé  dans  l'atelier  de  l'arsenal. 
Dégoûté  de  son  emploi,  il  l'abandonna.  Il  a  peint,  en  ville. 
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surtout  des  natures  mortes.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils  de 
Jean-Pierre.  Né  à  Toulon  vers  1818,  il  mourut  dans  cette 
ville,  vers  1869,  d'une  manière  tragique,  à  la  suite  d'une  con- 
gestion cérébrale. 

Tarot  (Jean),  sculpteur,  était  mort  en  1701  ;  c'est  le 
registre  de  l'impôt  de  capitation  de  cette  année  qui  nous  l'ap- 
prend. 

Tarot  (?),  «  maître  sculpteur,  »  était  propriétaire,  en  1728, 
d'une  maison  sise  dans  la  rue  Neuve. 

Taurel  (Jacques),  de  Toulon,  cultivait,  en  1767,  la  pein- 
ture dans  cette  ville.  Il  a  exposé  à  Paris,  de  1800  à  181 5,  des 
tableaux  de  marines,  parmi  lesquels  :  la  «  Mise  à  la  mer  d'une 
barque  par  des  pêcheurs  ;  »  les  «  Ruines  du  Colysée  à  Rome  »  ; 
un  «  Combat  naval  »  ;  des  «  Marins  naufragés  en  pleine 
mer  »  ;  «  Vue  de  la  rade  de  Toulon,  au  moment  du  départ 
du  général  Bonaparte  pour  l'Egypte;  «  une  Tempête.  » 

Temple  (Louis),  sculpteur,  nous  est  connu  par  le  cadastre 
de  1728,  qui  le  dit  propriétaire,  au  quartier  de  Brunet,  d'une 
terre  en  vignes,  sur  laquelle  se  trouve  un  bastidon. 

Terras  (Pierre),  sculpteur  marseillais,  était  enrôlé,  en  1668, 
pour  participer  aux  sculptures  décoratives  du  vaisseau  le  Royal- 
Louis. 

Terrin  (?),  sculpteur,  était  propriétaire,  en  1754,  d'une 
maison  située  rue  du  Mûrier. 

Thielus  (?)  prit  part,  en  1746,  à  l'exécution  des  sculptures 
des  vaisseaux  le  Content,  le  Triton  et  V Achille,  sous  la  direc- 
tion de  Lange  Maucord. 

Thomas  (Jacques),  du  Dauphiné,  faisait  partie,  en  1668, 
des  sculpteurs  employés  dans  le  port.  En  1684,  il  travaillait  de 
concert  avec  Imbert  et  sous  la  direction  de  Langueneux,  aux 
sculptures  du  vaisseau  V Ardent  ;  et,  en  1696,  il  exécutait,  pour 
le  compte  de  la  marine,  des  travaux  de  décorations  de  navires 
obtenus  à  l'adjudication. 

Tolosan  (Charles)  faisait,  en  1703,  de  la  peinture  à  Tou- 
lon. Il  avait  un  fils  prénommé  Antoine. 
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Tombarelli  (Pierre),  né  à  Toulon,  marié  dans  cette  ville  le 
23  juillet  1693,  avec  Thérèse  Benoit,  vivait  encore  en  1720, 
année  où  il  était  employé  dans  l'arsenal  comme  sculpteur 
journalier.  Il  a  sculpté,  à  la  suite  de  l'adjudication  du 
3  août  1689,  qui  lui  était  restée,  les  deux  grandes  figures 
allégoriques  et  les  deux  génies  enfants,  soutenant  un  grand 
écusson,  que  l'on  voit  au  dessus  de  la  porte  de  l'hôpital  prin- 
cipal de  la  marine  et  dont  les  modèles  étaient  de  Languetieux, 
maître  sculpteur  entretenu  du  port.  En  1701,  il  exécuta  pour 
la  communauté  un  ouvrage  peu  important. 

Turreau  (Pierre),  né  à  Toulon  (?)  vers  1638,  mort  dans 
cette  ville  le  10  juillet  1675.  Quoique  né  vers  1638,  ainsi  que 
nous  l'apprend  l'intendant  d'Infreville  dans  une  lettre  à  Col- 
bert  du  8  mai  i6é8,  où  il  est  dit  que  Turreau  est  du  même 
âge  que  Langueneux,  et  bien  que  tout  porte  à  croire  que  Tou- 
lon est  sa  ville  natale,  il  ne  nous  a  pas  été  possible,  les  registres 
des  naissances  et  des  décès  antérieurs  à  1667  faisant  défaut, 
et  ceux  de  1670- 1672  manquant  à  la  collection,  d'établir  d'une 
manière  positive  la  date  et  le  lieu  de  naissance  du  sculpteur 
Pierre  Turreau.  On  ne  rencontre  sa  trace  qu'à  partir  de  1667, 
année  où  il  figure  pour  la  première  fois  sur  les  registres  de  la 
marine.  La  correspondance  de  l'intendant  d'Infreville  donne 
à  entendre  que  Turreau  et  Langueneux  furent  envoyés  à  Paris 
pour  présenter  à  Colbert  les  trois  projets  dessinés  de  la  sculp- 
ture du  Royal-Louis  dont  les  auteurs  étaient  De  la  Rose, 
Levray  et  le  susdit  Langueneux,  et  qu'ils  en  revinrent  porteurs 
ou  suivis  du  modèle  de  la  poupe  de  ce  vaisseau  exécuté  par 
Le  Brun.  En  1668,  dès  que  Turreau  eut  pris  part  aux  décora- 
tions du  Royal-Louis,  dont  il  fit  quelques-unes  des  principales 
figures,  François  Girardon,  commissionné  pour  diriger  ces 
décorations,  qui  le  protégeait,  le  fit  nommer  maître  entretenu 
de  la  marine,  aux  appointements  de  1.200  livres,  alors  que  la 
paye  de  Raymond  Langueneux,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ne 
fut  portée  qu'à  i.ooo  livres.  Mais  Girardon,  qui  avait  mis 
toute  sa  confiance  en  Turreau,  et  qui  lui  avait  laissé  la  haute 
main  sur  tous  les  ouvrages  de  sculpture,  dut  regretter  cette 
préférence,  car  ce  dernier  fut  loin  de  le  satisfaire,  tant  dans 
l'exécution  des  figures  du  Royal-Louis  dont  il  l'avait  chargé, 
que  dans  la  direction  des  autres  travaux  répartis  entre  les 
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sculpteurs  qu'il  avait  immédiatement  sous  ses  ordres,  tandis 
que  Langmneux  s'acquitta  avec  célérité  et  pleine  réussite  de  la 
besogne  non  moins  importante  et  difficile  qui  lui  avait  été 
confiée,  et  se  prêta  même  à  l'achèvement  de  celle  de  Turreau. 
La  correspondance  de  l'intendant  d'Infreville  nous  fait  con- 
naître que  Pierre  Turreau  était  une  fort  mauvaise  tête;  qu'il 
était  querelleur,  libertin,  insoumis.  Dans  une  lettre  à  Colbert, 
il  dit  de  ce  sculpteur  :  «  Il  est  débauché  et  querelleur,  et  en 
vint  aux  mains  dernièrement  avec  les  sieurs  îji  Rose  et  Puget, 
pour  lui  avoir  dit  d'achever  le  Royal-Louis  pour  y  pouvoir 
mettre  les  dorures.  »  On  trouve  dans  une  lettre  du  même 
intendant  au  ministre  :  «  Le  sieur  Turreau  ne  s'acquiert  pas 
de  créance  auprès  des  maîtres  sculpteurs,  qui  l'envyent  et  ne 
l'ont  pas  en  estime.  Il  a  eu  desjà  des  desmêlez  avec  eux,  et  un 
des  compagnons  qu'il  corrigeait  dans  son  travail,  estant  dans 
sa  boutique,  s'est  jette  (réfugié)  dans  celle  d'un  autre.  Deux 
jours  après,  alla  dans  la  maison  du  sieur  Rombaud  {Ray- 
mond Langueneux),  rompant  la  porte,  ayant  l'épée  à  la  main  ; 
ce  qui  m'ayant  été  rapporté,  j'ai  refréné  cet  insolent  en  le 
faisant  mettre  en  prison,  »  En  1676,  Turreau  ne  figurait  plus 
sur  les  registres  de  la  marine  ;  s'il  fut  effacé  des  rôles  de  l'ar- 
senal, ce  n'est  pas,  ainsi  que  l'a  dit  V.  Brun,  par  mesure 
d'économie,  mais  bien  parce  qu'il  était  mort  l'année  précé- 
dente, ce  que  nous  fait  connaître  une  dépêche  de  Colbert 
adressée  de  Versailles,  le  2  juillet  1677,  à  l'intendant  Arnoul. 
L'acte  de  décès  de  Turreau  confirme  une  seconde  fois  sa  mort. 
Notre  artiste  ne  servit  donc  que  sept  ans  dans' la  marine,  en 
qualité  de  maître  entretenu.  Bien  que,  d'après  le  dire  du  com- 
missaire général  Brun,  il  eût  ouvert  un  atelier  en  ville,  nous 
n'avons,  jusqu'à  ce  jour,  rencontré  aucune  œuvre  de  lui;  peut- 
être  en  existe-t-il,  et  les  retrouverons-nous.  Sans  les  docu- 
ments conservés  aux  Archives  de  la  marine,  et  un  de  ses  fils 
qui  se  distingua  dans  la  sculpture  et  dont  on  trouve  de  nom- 
breux ouvrages,  son  nom  serait  oublié.  En  1670,  il  s'était 
marié,  à  Toulon,  avec  Anne  Toucas,  dont  il  eut  trois  filF; 
l'un.  Honoré,  né  en  1672,  est  celui,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Bernard  Toro,  qui  fut  l'habile  dessinateur  et  compositeur 
d'ornements,  et  l'inimitable  tailleur  de  bois  nommé,  à  la 
mort  de  Langueneux,  en  1718,  maître  sculpteur  entretenu  par 
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le  Roi  au  port  de  Toulon,  et  dont  il  va  être  parlé;  l'autre, 
Gilles-François,  né  le  22  avril  1674,  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace,  bien  qu'il  semble  avoir  vécu  ;  enfin  le  troisième, 
prénommé  Jules,  qui  mourut  «  en  âge  d'innocence  »  le 
2  décembre  1676,  seize  mois  après  son  père. 

Turreau  (Bernard  Honoré),  dit  Bernard  TorOy  né  à  Toulon 
en  1672,  mort  dans  la  même  ville  le  28  janvier  173 1.  Dans 
une  pétition,  cet  artiste  se  dit  lui-même  frère  de  Gilles  et  fils 
de  Pierre  Turreau,  ce  Turreau  dont  nous  venons  de  parler  et 
que  Girardon,  son  protecteur,  avait  fait  nommer,  en  1668, 
maître  sculpteur  entretenu  de  la  marine.  Il  ne  peut  par  con- 
séquent exister  de  doute  sur  la  personnalité  de  Bernard  Toro  ; 
il  est  bien  le  même  que  Bernard-Honoré  Turreau,  auquel 
Bougerel  donne  le  seul  prénom  d'Honoré,  mais  qui,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  a  également  porté  celui  de  Bernard.  Le 
registre  de  l'état  civil  de  1672  manquant  à  la  collection,  nous 
avons  consulté  le  répertoire  de  cette  année  et  nous  avons 
trouvé  que  le  seul  prénom  d'Honoré  précède  le  nom  de 
Turreau;  fait  dont  on  peut  déduire,  puisqu'il  est  appelé  Honoré 
par  les  uns  et  Bernard  par  les  autres,  que  ce  dernier  prénom  a 
été  omis  lorsqu'op  a  établi  ce  répertoire.  Quant  à  son  nom 
patronymique,  qu'on  trouve  plus  tard  et  jusqu'à  sa  mort 
orthographié  Toro,  on  peut  supposer  que,  une  fois  éloigné  de 
Toulon,  il  crut  avantageux  de  l'italianiser,  comme  le  firent 
d'autres  artistes  de  ce  temps,  et  de  ne  prendre  que  le  prénom 
de  Bernard.  Nous  n'avons  pu  savoir  de  quelle  manière  Turreau 
employa  son  temps  avant  sa  quarante  et  unième  année,  si  ce 
n'est  qu'on  trouve  le  nom  de  Bernard  Turreau  dans  deux  adju- 
dications qui  eurent  lieu  en  1681,  alors  qu'il  avait  au  plus 
dix  ans,  pour  les  sculptures  à  faire  aux  vaisseaux  le  Gaillard 
et  le  Florissant  ;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  à  cause  de 
son  jeune  âge,  car  son  nom  est  à  côté  de  celui  du  maître 
sculpteur,  Joseph  Bouvier,  avec  lequel  il  était  associé,  bien  que 
n'étant  qu'apprenti,  et  comme  tel  il  figure  sur  les  états  de  la 
marine.  On  trouve  aussi  son  nom  entre  1695  et  1700,  époque 
où  il  sculpta,  à  Aix,  la  porte  en  bois  de  l'hôtel  d'Arlatan- 
Lauris,  terminé  depuis  peu.  En  1713,  alors  qu'il  avait  atteint 
sa  quarante  et  unième  année,  on  le  rencontre  de  nouveau  à 
Aix,  soit  qu'il  y  séjournât  fréquemment,  soit  qu'il  y  fut  éta- 
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bli,  ce  qui  est  prouvé  par  les  nombreux  travaux  qu'il  a  laissés 
dans  cette  ville.  Vers  ce  temps,  M.  de  Ponchartrain,  ministre 
de  la  marine,  lui  ayant  promis,  à  la  suite  de  hautes  recom- 
mandations, de  le  faire  succéder  à  Langueneux,  dès  que  celui- 
ci,  déjà  très  âgé,  ne  pourrait  plus  remplir  son  emploi,  il  revint 
à  Toulon  en  171 6.  Au  bout  de  deux  ans,  Langueneux  étant 
mort,  après  informations  prises  sur  ses  capacités,  Bernard 
Turreau  fut  nommé  maître  entretenu  dans  l'arsenal,  pour 
diriger  l'atelier  de  sculpture.  Notre  nouveau  maître  sculpteur 
de  la  marine,  dont  les  productions  avaient  étendu  sa  réputa- 
tion jusqu'à  Paris,  était  un  excellent  dessinateur  et  un  abon- 
dant compositeur  d'ornements;  il  inventait  facilement,  et  son 
habileté  dans  la  sulpture  en  bois  était  telle  que  nul  ne  pouvait 
l'égaler.  La  figure  n'était  pas  son  fort;  il  n'y  réussissait  pas 
comme  dans  l'ornement.  L'intendant  de  la  marine  faisait 
grand  cas  de  Turreau;  en  1728,  dans  une  lettre  au  ministre, 
il  disait  que  cet  artiste  excellait  dans  la  sculpture,  que  dans 
cet  art  il  était  un  des  plus  habiles  de  France;  mais,  ajoutait-il, 
«  il  est  capricieux  et  fantasque,  »  et  affiche  de  grandes  préten- 
tions. En  effet,  dès  son  entrée  dans  l'atelier,  il  refusa  de  faire 
les  dessins  modèles  pour  la  sculpture  des  vaisseaux  neufs, 
disant  qu'il  n'y  était  pas  obligé,  et  qu'il  ne  les  ferait  que  si  on 
lui  accordait  les  appointements  de  trois  mille  livres,  qui 
étaient  ceux  que  touchait  Pierre  Puget.  C'est  pourquoi,  à  la 
suite  de  ce  refus,  l'intendant  Hocquart,  dans  une  dépèche 
des  18  et  15  juin  1719,  ayant  fait  connaître  les  prétentions 
excessives  de  Turreau,  le  ministre  chargea  le  sculpteur  toulon- 
lonnais  Antoine-François  Vassé,  résidant  à  Paris,  de  faire  ces 
dessins  ;  ce  qui  priva  Turreau  de  s'exercer  à  des  compositions 
pour  l'ornementation  des  grands  navires;  ses  seules  occupa- 
tions pour  la  marine  durent  donc  se  réduire  à  la  surveillance 
des  travaux  exécutés  d'après  les  dessins  modèles  envoyés  de 
Paris,  et  à  faire  réparer  les  sculptures  endommagées  des  vais- 
seaux qui  avaient  tenu  longtemps  la  mer.  Néanmoins,  en 
1725,  comme  encouragement,  et  pour  récompenser  son  grand 
mérite,  qui  le  portait  à  concevoir  des  ouvrages  magnifiques 
qui,  s'il  avait  pu  les  exécuter,  auraient  fait  honneur  à  la 
France,  sa  paye  fut  portée  de  douze  cents  à  quinze  cents 
livres;    mais  cet  avantage  ne  lui  profita  pas  longtemps,  il 
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mourut  subitement   à  Toulon,  le  28   janvier  173 1,   et  fut 
enseveli,  le  lendemain,  dans  l'église  des  Carmes. 

TRAVAUX   PARTICULIERS   DE  BERNARD   TURREAU 

Dans  une  notice  succincte  et  non  exempte  d'erreurs  sur  ce 
sculpteur,  le  docteur  Pons  donne  comme  œuvres  authentiques 
sorties  de  son  ciseau  les  sculptures  suivantes  qu'il  a  vues  à 
Aix  :  1°  en  bois  de  poirier,  la  porte  de  l'hôtel  d'Arnatan-Lau- 
ris,  exécutée  entre  1695  et  1700;  une  superbe  console  ayant 
appartenu  à  Clérian,  puis  au  marquis  de  Trescemanes;  une 
autre  console  plus  grande  et  aussi  belle  provenant  de  l'hôtel 
Boyer-d'Aiguilles;  une  troisième  console  de  môme  importance 
et  propriété  de  M^^  Vial,  avoué,  ayant  fait  partie  du  mobilier 
de  l'ancienne  famille  Boutassy,  d'Aix;  dans  l'hôtel  d'Albertas, 
plusieurs  meubles  d'une  grande  beauté,  entre  autres  un  très 
grand  lustre  à  plusieurs  branches,  une  console,  un  très  grand 
cadre  pour  glace,  un  petit  cadre,  une  caisse  pour  pendule;  à 
l'Hôtel  de  Ville,  des  mascarons  et  de  petits  ornements  appli- 
qués aux  armoiries  d'Aix;  2°  en  pierre,  deux  joHes  têtes 
accompagnées  d'ornements,  qui  décorent  la  grande  porte  de 
l'ancien  hôtel  de  Latour-d'Aigues  ;  deux  mascarons  avec  orne- 
ments surmontés  de  deux  sphinx,  placés  au  dessus,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte  de  l'hôtel  du  duc  d'Albertas.  Pons 
ajoute  :  Les  dessins  de  Toro  sont  d'un  faire  doux  et  suave, 
d'une  touche  spirituelle  et  séduisante;  la  plupart  sont  à  la  san- 
guine ou  à  la  plume  et  légèrement  lavés  de  sépia  ou  d'encre 
de  Chine.  Tels  étaient  les  six  dessins  arabesques,  ornés  de 
figures,  pour  décorations  de  panneaux,  buffets,  cheminées,  etc., 
dédiés  par  l'artiste  :\  Robert  de  Cotte,  qui  faisaient  partie  de 
la  célèbre  collection  Paignon-Dijonval,  et  qui  sont  indiqués 
au  n"  3355  de  la  première  partie  du  catalogue  de  Bénard. 

H.  Blanc,  B.  Pavillon,  Cochin,  Rochefort,  F.  Goilly,  et 
autres,  ont  gravé  un  grand  nombre  de  compositions  d'orne- 
ments de  Turrcau,  qui  étaient  très  variées  et  très  propres  à 
l'étude;  et  ce  sont  ces  compositions  gravées  qui  perpétueront 
le  nom  de  ce  sculpteur,  plus  que  ne  pourront  le  faire  les 
ouvrages  en  bois  qu'il  a  laissés. 

On  trouve  le  document  suivant  dans  le  registre  du  chapitre 

Art  fr.  xij.  21 
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d'Aix,  folio  34  :  2  mai  17 19.  —  On  donne  le  prix  fait  du 
maître-autel,  en  marbre,  suivant  le  plan  dressé  par  le  sieur 
Thoreau,  sculpteur,  au  prix  de  cinq  mille  livres.  Ce  maître- 
autel  ne  fut  pas  exécuté;  il  est  probable  que,  le  plan  ayant 
été  dressé  avant  sa  nomination  à  la  maîtrise  de  l'atelier  de 
sculpture  du  port,  Turreau  ne  put,  à  cause  de  son  emploi, 
s'éloigner  de  Toulon  pour  prendre  part  à  ce  travail,  ou  en 
diriger  l'exécution. 

Vacher  de  Tournemine  (Charles),  né  à  Toulon  le 
25  octobre  1812,  mort  dans  cette  ville  le  22  décembre  1872. 
Fils  d'un  officier  supérieur  de  l'artillerie  de  marine  attaché  au 
port  de  Toulon,  de  Tournemine  s'engagea  à  l'âge  de  douze 
ans  et  servit  sur  les  vaisseaux  pendant  six  ans.  En  1826,  au 
combat  de  Navarin,  il  fut  blessé  à  la  tête  et  perdit  l'œil  gauche. 
Pendant  ses  voyages  sur  mer,  il  visita  toutes  les  principales 
villes  de  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée.  Il  parcourut  aussi 
les  rivages  de  l'Amérique  du  Sud,  et  séjourna  à  Rio-de- 
Janeiro,  à  Buenos-Ayres.  Son  père  ayant  quitté  l'artillerie  de 
marine  pour  celle  de  terre,  le  jeune  Tournemine  qui  était 
devenu  aspirant  de  marine,  le  suivit  et  continua  à  servir 
auprès  de  lui  jusqu'en  1842.  C'est  à  partir  de  cette  année 
qu'il  embrassa  la  carrière  des  arts,  une  maladie  contractée  au 
service  l'ayant  forcé  d'abandonner  celle  des  armes.  Il  avait  alors 
trente  ans,  et  son  bagage  artistique  était  mince,  ayant  de 
bonne  heure  quitté  l'école  de  dessin  de  la  marine.  Il  se  ren- 
dit à  Paris  et  se  fit  admettre  dans  l'atelier  d'Isabey,  peintre 
de  marines.  Il  fit  de  rapides  progrès  sous  la  direction  de  cet 
habile  maître.  Ses  premiers  essais  furent  des  vues  de  côtes, 
des  paysages  normands,  qu'il  exposait  dans  la  vitrine  d'un 
marchand  de  tableaux  de  la  rue  du  Sentier.  Après  un  voyage 
en  Italie,  en  1849,  et  une  excursion  sur  le  rivage  algérien, 
en  1853,  notre  artiste  se  révéla  sous  un  nouveau  jour;  il  sor- 
tit de  son  pinceau  des  tableaux  lumineux  et  colorés,  au  Heu 
de  tableaux  embrumés  et  gris.  En  1858,  Tournemine  fit  un 
second  voyage  en  Italie;  et  deux  ans  après,  il  parcourut  les 
bords  du  Danube.  Il  visita  ensuite  l'Asie  Mineure  et  l'Egypte. 
De  1846  à  1872,  il  a  pris  part  à  presque  tous  les  Salons  de 
Paris.  En  1873,  on  a  vu  de  lui,  à  l'exposition  régionale  de 
Toulon,  les  toiles  suivantes  :  «  Ruines  d'un  temple  au  bord  de 
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la  mer  »  (Asie  Mineure)  ;  «  Éléphants  privés  traversant  une 
rivière  »  (Asie  centrale)  ;  «  Fontaine  aux  environs  de  Smyrne  » 
(Asie  Mineure).  Le  Musée  de  Toulon  possède  plusieurs 
tableaux  de  cet  artiste.  Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1853,  pendant  qu'il  était  conservateur 
adjoint  du  Musée  de  Luxembourg.  Notre  regretté  compatriote 
Toîirnemine  s'est  sans  doute  rappelé  cet  adage  :  «  Il  faut  mou- 
rir là  où  on  est  né,  »  et  il  est  venu  mourir  à  Toulon,  dans  la 
maison  et  dans  une  chambre  à  côté  de  celle  où,  soixante  ans 
auparavant,  il  avait  reçu  le  jour.  (Le  docteur  L.  Turrel  a  publié 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  du  Var  de  1878,  une  longue 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tournemine.) 

Vacher  (Pierre)  exécutait,  en  1687,  des  décorations  pour 
le  vaisseau  \e  Sérieux,  et  sculptait,  en  1698,  d'autres  ouvrages 
en  bois  dans  le  port.  En  1701,  il  était  encore  dans  l'atelier  de 
l'arsenal,  non  au  titre  d'entrepreneur,  mais  à  celui  de  sculp- 
teur journalier.  Il  s'érait  marié  en  1691. 

Vanloo  (Abraham-Louis*),  plus  connu  sous  le  seul  pré- 
nom de  Louis,  naquit  à  Amsterdam  vers  1641,  et  mourut  à 
Aix,  en  171 5,  d'après  les  uns;  en  17 13,  d'après  d'autres.  Il 
était  l'aîné  de  son  frère  Jean.  Venu  en  France  avant  son  père, 
il  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  obtint  le  huitième  grand  prix  de 
l'Académie,  dans  le  concours  de  1671,  le  sujet  étant  :  «  Le  Roi 
donnant  la  paix  à  l'Europe.  »  Il  s'était  fait  naturaliser,  et 
embrassa  la  religion  catholique.  Nous  n'avons  pu  connaître 
l'emploi  de  son  temps  après  son  succès  d'école.  On  a  dit  qu'à 
la  suite  d'un  duel,  où  son  adversaire  trouva  la  mort,  Louis  se 
réfugia  à  Nice,  alors  ville  des  États-Sardes  ;  et  nous  pensons 
que  ce  duel,  qui  l'obligea  de  quitter  la  France,  eut  lieu  avant 
sa  venue  à  Toulon.  En  1682,  nous  voyons  notre  peintre, 
ainsi  que  son  frère  Jean,  figurer  sur  les  registres  du  port  de 

I.  Abraham-Louis  et  Jean,  son  frère,  étaient  fils  de  Jacob,  né  en  1614,  i  l'Écluse 
(Hollande),  dont  le  père  Jean  I",  né  dans  la  même  \nlle,  semble,  d'après  M.  Villot, 
avoir  été  le  plus  ancien  peintre  de  ce  nom.  Jacob,  habile  peintre  de  portraits,  vint  en 
France  un  peu  avant  1660,  et  se  fit  naturaliser.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  royale  de 
Paris  le  6  janvier  166},  et  mourut  dans  cette  ville  le  27  novembre  1670.  Les  bio- 
graphes des  XVII*  et  xviii"  siècles  sont  restés  muets  sur  Louis  et  Jean,  ou  ne  nous  ont 
entretenus  du  premier  que  très  succintement  ;  Mariette  seul,  dans  son  Abecedario, 
cite  un  Jean  Vanloo,  qu'il  croit  être  un  des  oncles  du  peintre  Jean-Baptiste  Van- 
loo, fils  de  Louis. 
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Toulon,  comme  entrepreneurs  de  décorations  pour  les  vais- 
seaux. Attiré  à  Aix,  par  la  promesse  d'ouvrages,  l'année  sui- 
vante il  s'y  maria,  le  25  janvier  (paroisse  Sainte-Madeleine), 
avec  Marie  Fossé,  fille  de  Jacques  Fossé,  maître  sculpteur  de 
cette  ville.  L'année  d'après,  nous  le  trouvons  à  Toulon,  pei- 
gnant les  vaisseaux  du  Roi,  et,  en  1684,  décorant  à  la  fresque, 
peinture  pour  laquelle  il  avait  une  très  grande  habileté, 
quelques  salles  de  la  Maison-Royale,  appelée  de  nos  jours 
Intendance  de  la  marine,  où  se  trouvaient  le  logement  et  les 
bureaux  de  l'intendant,  première  autorité  maritime.  Le 
3  mars  1686,  il  était  adjudicataire,  en  association  avec  Char- 
meton,  pour  le  prix  de  i.ooo  livres,  des  peintures  du  vaisseau 
le  Pompeux,  et  prit  part,  le  même  jour,  à  l'enchère  des  déco- 
rations du  Saint-Louis.  Le  8  mars,  il  concourut  à  celles  du 
Prudent  et  du  Cheval-Marin.  A  partir  de  ce  moment,  on  ne 
rencontre  plus  son  nom  sur  les  registres  de  l'arsenal.  Marié  à 
Aix,  il  est  probable  qu'il  y  avait  son  domicile  et  qu'il  y  rési- 
dait plus  particulièrement;  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  exé- 
cutés dans  cette  ville  en  sont  une  preuve;  c'est  pourquoi,  sans 
doute,  son  nom  ne  figure  pas  sur  les  registres  de  l'impôt  de 
capitation,  ni  sur  les  registres  de  l'état  civil  de  Toulon. 
Cependant  on  trouve  celui  de  sa  femme,  Marie,  dont  la  signa- 
ture est  apposée  au  bas  de  l'acte  de  baptême  de  Anne  (sic) 
Vanloo,  fille  de  son  beau-frère  Jean,  dont  elle  est  marraine, 
née  le  23  et  baptisée  le  24  février  1694.  Il  faut  croire  que 
notre  artiste  ne  venait  à  Toulon  que  lorsque  son  frère  Jean 
l'appelait  à  son  aide  pour  ses  entreprises  de  décoration  navale, 
et  encore  lorsque,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  une 
adjudication  à  laquelle  il  avait  pris  part  lui  était  restée. 
Ayant  marié  son  fils  Jean-Baptiste  à  Toulon  (1706),  et, 
quelques  années  après,  étant  devenu  le  beau-frère  de  l'avocat 
Michel  Brun,  beau-père  de  son  dit  fils,  qui  avait  épousé,  en 
troisièmes  noces,  sa  sœur  Catherine,  il  dut  faire  des  appari- 
tions dans  cette  ville  jusque  vers  l'époque  de  sa  mort,  arrivée 
en  171 5.  Un  de  ses  enfants,  du  prénom  de  Joseph,  étant, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  son  acte  de  mariage  en  date  du 
25  novembre  1732,  né  à  Saint-Salvador  (Espagne),  nous 
devons  en  conclure  que  Louis  a  séjourné,  à  une  époque  que 
nous  ignorons,  dans  cette  localité.  Dans  la  chapelle  de  l'hôpi- 
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tal  de  la  marine,  on  voit  un  tableau  de  grandeur  naturelle 
signé  :  Louis  Vanloo.  Dargenville  attribue  au  même  artiste  le 
tableau  de  la  «  Mort  de  saint  François  de  Paule  »,  qu'il  avait 
fait  pour  la  chapelle  des  Pénitents-Gris  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  l'église  de  Saint-François-de-Paule.  Louis  Vanloo  a 
eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  Jean-Baptiste  et  Charles- 
André,  devenus  peintres  de  grand  mérite,  et  Joseph,  qu'on  a 
dit  avoir  été  graveur. 

Vanloo  (Jean),  né  à  Amsterdam  (?),  peu  après  1641,  mort 
;\  (?).  Dans  la  liste  des  élèves  de  l'ancienne  école  acadé- 
mique et  de  l'École  des  Beaux-Arts,  Jean  Vanloo,  qui  avait 
remporté  le  onzième  grand  prix  dans  le  concours  de  1671,  est 
surnommé  «  le  jeune  »  pour  le  distinguer  de  son  frère  Louis, 
porté  sur  la  même  liste.  Il  était  par  conséquent  le  cadet  de 
celui-ci,  et  dut  venir  à  Paris  en  même  temps  que  son  père, 
c'est-à-dire  vers  1660,  alors  qu'il  n'avait  pas  vingt  ans.  A  par- 
tir de  leur  succès  scolaire,  nous  ne  trouvons  plus  trace  des 
deux  frères.  Après  la  mort  de  leur  père,  en  1670,  probable- 
ment sans  ressources  et  privés  d'appui,  quittèrent-ils  Paris  ? 
Nous  ne  pouvons  le  dire.  Est-ce  à  ce  moment  que  Louis  se 
réfugia  à  Nice  ?  Rien  ne  nous  l'a  appris.  Dans  son  Abecedario, 
Mariette  cite  un  Jean  Vanloo,  qu'il  croit  être  un  des  oncles  du 
peintre  Jean-Baptiste  Vanloo  (fils  de  Louis).  Suivant  la  notice 
de  Mariette,  ce  Jean  aurait  vécu  en  Italie.  Ce  que  nous  savons 
de  positif,  c'est  la  présence,  en  1682,  à  Toulon,  de  Louis  et 
de  Jean,  passant,  en  même  temps  que  d'autres  artistes,  des  mar- 
chés avec  la  marine  pour  des  radouds  (restaurations)  de 
peintures  sur  les  vaisseaux  du  Roi,  le  Constant,  le  Pom- 
peux, l'Indien,  l'Agréable,  l'Entendu,  le  Sérieux,  VEole,  le 
Capable,  l'Aventurier,  le  Vaillant,  le  Royal-Dauphin.  Pendant 
les  dix  années  qui  suivirent,  Jean  peignit  pour  la  marine, 
ainsi  que  le  prouvent  les  registres  de  l'arsenal  et  du  ministère. 
Il  avait  complètement  élu  domicile  à  Toulon,  et  s'y  était 
marié,  avant  1685,  avec  Geneviève  Gay  (un  nom  toulonnais), 
qui,  la  même  année,  lui  donna  un  enfant.  Si  l'on  ne  trouve 
pas  son  acte  de  mariage  dans  les  registres  de  l'état  civil  de 
Toulon  ni  dans  ceux  d'Aix,  c'est  que  n'ayant  probablement  pas 
embrassé  la  religion  catholique,  ainsi  que  le  fit  son  frère 
Louis,  cet  acte  tut  dressé  par  un  ministre  protestant;  et  il 
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serait,  croyons-nous,  impossible  de  le  retrouver  à  Toulon, 
pas  plus  qu'à  Aix  où  les  actes  relatifs  aux  protestants  font 
complètement  défaut.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  six 
enfants  qu'il  a  eus  à  Toulon  de  Geneviève  Gay  ont  tous  été 
baptisés  à  la  paroisse  Sainte-Marie  de  cette  ville  :  Hyacinthe, 
en  1685  ;  Joseph,  en  1686  ;  Jacques,  en  1687;  Madeleine,  en 
1689;  Claire-Marguerite,  en  1692;  Anne,  en  1694.  Il  n'est 
pas  rare,  encore  de  nos  jours,  de  voir  des  enfants  des  deux 
sexes,  dont  le  père  ou  la  mère  appartient  à  la  religion  protes- 
tante, être  baptisés  selon  le  rite  catholique.  Sur  le  rôle  de 
l'impôt  de  capitation  de  1695,  nous  trouvons  encore  le 
nom  de  Jean  Vanloo  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'à  partir  de  cette 
année,  sa  trace,  ainsi  que  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
est  perdue  à  Toulon.  Que  devint-il  après  avoir  quitté  cette 
ville  ?  Faut-il  le  compter  parmi  ceux  des  employés  du  port 
qui,  par  suite  du  malheur  des  temps,  n'étant  plus  payés,  se 
trouvèrent  obligés,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans  leurs 
maisons,  de  se  rendre,  suivis  de  leur  flimille,  à  l'étranger, 
soit  en  Espagne,  soit  en  Italie,  pour  y  chercher  du  travail  ? 
On  trouve  dans  la  paroisse  Saint-Louis,  de  Toulon,  un 
«  Repos  de  la  Sainte-Famille  en  Egypte  »,  ouvrage  de  grand 
mérite,  signé  :  /.  Van  Loo  (sic).  Sa  femme,  Geneviève  Gay, 
lui  donna  au  moins  six  enfants  :  Hyacinthe,  né  en  1685  ; 
Joseph,  en  1686;  Jacques,  en  1687;  Madeleine,  en  1689; 
Claire-Marguerite,  en  1692;  Anne,  en  1694;  tous  baptisés  à 
la  paroisse  Sainte-Marie,  de  Toulon. 

Vanloo  (Jean-Baptiste),  né  à  Aix  le  11  janvier  1684,  mort 
dans  la  même  ville  le  20  novembre  1745,  était  fils  de  Louis, 
que  nous  trouvons  tantôt  à  Aix,  tantôt  à  Toulon.  Il  vint  dans 
cette  dernière  ville  au  commencement  du  xxiii*  siècle  et 
y  exécuta  quelques  peintures  qui  le  firent  connaître  avanta- 
geusement. Il  s'y  maria,  en  1706,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
avec  Marguerite  Brun,  fille  de  Michel  Brun,  avocat  distingué. 
A  l'approche  du  siège  de  Toulon,,  en  1707,  par  le  duc  de 
Savoie,  Jean-Baptiste  F anloo  s' ensuit  à  Aix  pédestrement,  n'ayant 
trouvé  qu'un  âne  sur  lequel  il  plaça  sa  femme  et  son  fils 
Louis-Michel,  qui  était  né  depuis  un  mois  seulement.  Nous 
le  retrouvons  à  Toulon,  en  1709.  II  eut  deux  autres  fils  de 
Marguerite  :  François,  né  à  Aix  le  8  novembre  1708,  mort  à 
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Turin,  en  173 1,  et  Charles-Amédée-Philippe,  né  vers  17 16, 
à  Turin.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  trois  frères  obtinrent 
le  premier  prix  de  l'Académie  de  Paris,  dont,  plus  tard,  ils 
furent  reçus  membres,  puis  nommés  professeurs.  Quant  à 
François,  il  mourut  trop  jeune  pour  obtenir  des  succès.  On 
attribue  avec  raison  à  Jean-Baptiste,  un  tableau  non  signé, 
placé  dans  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale,  et 
pour  laquelle  il  avait  été  fait.  Cette  toile,  qui  représente  le 
«  Triomphe  de  l'Église  »,  a  été  mise  en  place  en  1718.  On 
artribue  aux  derniers  Vanloo  les  tableaux  qu'on  voyait  dans 
la  petite  église  de  la  Miséricorde,  construite  en  1719.  De  ces 
toiles,  la  plus  grande,  qui  ornait  le  plafond,  a  été  déposée  au 
Musée  de  la  ville;  les  autres,  dont  les  figures  sont  de  grandeur 
demi-nature,  ont  été  données  à  la  cathédrale.  Après  avoir 
quitté  Toulon  et  Aix,  Jean-Baptiste  se  rendit  à  Rome,  puis  à 
Turin  et  à  Monaco,  où  il  fut  occupé  par  le  duc  de  Savoie  et 
le  prince  de  Carignan.  Il  alla  ensuite  à  Paris,  et  fut  admis  à 
l'Académie,  en  173 1,  sur  la  présentation  de  son  tableau  de 
«  Diane  et  Endymion  »,  et,  en  1733,  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur. D'André  Bardon  son  élève,  a  écrit  sa  vie. 

Vanloo  (Joseph),  né  à  Toulon  le  3  juin  1686,  mort  (?), 
était  fils  de  Jean  et  de  Geneviève  Gay.  D  s'adonna  à  la  gra- 
vure, et  s'établit  à  Aix'.  Nous  connaissons  de  lui  une  compo- 
sition gravée  représentant  les  Armoiries  de  Henry  de  Tho- 
mas, seigneur  et  marquis  de  La  Garde-près-Toulon,  ancien 
conseiller  au  Parlement  d'Aix,  armoiries  accostées  de  deux 
lions  et  de  deux  anges  tenant  chacun  une  corne  d'abondance 
d'où  s'échappent  dès  pièces  de  monnaie  que  reçoivent, 
au  dessous,  les  indigents,  dont  le  seigneur  Henry  de  Thomas 
fut  le  père.  Il  a  gravé,  d'après  Arnulphi,  le  portrait  de  Fran- 
çois de  Cormis.  Il  a  assisté  à  Toulon,  le  17  mai  1706,  au 
mariage  de  son  cousin  Jean-Baptiste,  et  a  signé  au  bas  de 
Tacte.  Nous  transcrivons  son  acte  de  naissance,  qu'on  trouve 
dans  un  registre  de  la  paroisse  Sainte-Marie,  de  Toulon,  déposé 
aux  archives  communales  :  «  Joseph  Vanloo^  fils  de  Jean  et  de 
Geneviève  Gay,  est  né  et  baptisé  le  3  juin  1686;  le  parrain 
Joseph  Barry,  Li  marraine  Thérèse  Chautarde.  » 

I.  On  a  dit  que  le  graveur  Joseph  Vanloo  était  fils  de  Ix>uis  (?). 
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Vanloo  (Louis-Michel),  né  à  Toulon  le  2  mars  [707, 
mort  à  Paris  le  20  mars  1771,  était  fils  aîné  de  Jean-Baptiste. 
En  1725,  il  remporta  le  premier  prix  de  l'Académie  royale,  le 
sujet  du  concours  était  :  «  Moïse,  enfant,  en  jouant  fait  tom- 
ber la  couroune  royale  de  dessus  la  tête  de  Pharaon.  »  Il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  en  1733,  et  adjoint  à  professeur 
en  1736.  Son  tableau  de  réception  représentait  «  Apollon 
poursuivant  Daphné  ».  Il  devint  le  premier  peintre  du  roi 
d'Espagne.  Revenu  à  Paris,  il  peignit  le  portrait  de  Louis  XV. 
Dans  son  dictionnaire  critique  de  biographie,  Jal,  ainsi  que 
l'archiviste  Henry,  attribue  aux  Fanloo  quatre  tableaux  pro- 
venant de  la  chapelle  de  l'ancien  hospice  civil  du  Saint-Esprit. 
Ces  toiles,  qu'on  voit  au  Musée,  ont  dû  être  peintes  par  les 
derniers  Vanloo,  lors  de  leurs  débuts. 

Vanloo-Brun  (Marguerite),  fille  de  Michel  Brun,  avocat 
et  peintre-amateur  distingué,  naquit  à  Toulon  le  4  sep- 
tembre 1687  et  épousa,  en  1706,  dans  cette  ville,  Jean-Bapliste 
Vanloo.  Aidée  des  leçons  de  son  mari,  elle  devint  habile  dans  la 
miniature,  et  peignit,  dans  ce  genre,  des  portraits  et  des  com- 
positions. Nous  avons  vu,  de  cette  artiste,  à  l'exposition  régio- 
nale des  Beaux-Arts  à  Marseille,  en  1861,  une  «  Adoration 
des  bergers  »,  exécutée  sur  vélin,  provenant  de  la  collection 
de  M.  Castellan,  président  à  la  Cour  d'appel  d'Aix. 

Varangot  (Joseph),  peintre  de  Toulon,  exerçait,  en  1767, 
son  art  dans  cette  ville. 

Vassez  (Antoine),  né,  vers  1655,  à  Villers-Bretonneux, 
commune  du  canton  de  Corbes,  arrondissement  d'Amiens, 
mort,  avant  1700,  à  la  Seyne-sur-Mer  '  (plutôt  qu'à  Toulon,  où 
l'on  ne  trouve  pas  son  acte  de  décès).  Antoine  Vasseï  était  très 
jeune  lorsqu'il  perdit  son  père,  prénommé  Jean.  En  1667, 
nous  trouvons  notre  orphelin  fréquentant  un  oncle  du  nom 
de  Lefèvre,  épicier  dans  la  rue  de  Beauvais,  à  Amiens,  où 
peut-être  étaient  venus  habiter  le  neveu  et  sa  mère,  Marie 

I.  Dans  un  registre  cadastral  de  Toulon,  de  1700,  tombé  un  peu  tard  sous  notre 
main,  il  est  dit  :  «  Anthoine  Vasset,  m"  sculpteur,  mary  de  Clère  Paschalle,  possède 
une  pièce  au  terroir  de  la  Seyne,  Cartier  des  bastides,  qu'estait  d' Anthoine  Pas- 
chal,  son  beau-père,  confrontant  :  du  levant,  pièce  de  Tombarde,  de  ponent,  chemin 
allant  à  Notre-Dame,  et  autres  ;  peut  faire  demi-boute  (de  vinj.  Tient  Claire  Pas- 
chale,  sa  veuve,  par  succession.  »  Vassé  figure  sur  le  rôle  de  l'impôt  de  1695  ;  mais, 
à  partir  de  1698,  on  ne  l'y  trouve  plus. 
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Vicard.  En  cette  même  année  1667,  le  jeune  Vasse^  alla  à 
Paris,  et  entra  en  apprentissage  chez  Malleure,  sculpteur,  rue 
Saint-Nicolas-desChamps.  Après  avoir  passé  sept  ou  huit  ans 
chez  ce  maître,  il  partit  pour  «  faire  sa  tournée  ».  Il  se  trou- 
vait à  Dijon  en  1676,  travaillant  chez  «  le  sieur  Duboif  », 
Jean  Dubois,  pensons-nous,  architecte  et  sculpteur  en  renom. 
Ensuite  il  se  rendit  à  Lyon,  qu'il  quitta  après  un  séjour  de 
plus  de  six  mois.  Il  vint  à  Toulon  au  mois  de  juin  de  l'année 
1678.  Sans  doute,  il  fut  attiré  dans  cette  dernière  ville  par 
le§  superbes  et  nombreux  travaux  de  sculpture  navale  qui  s'y 
exécutaient  sous  la  haute  direction  de  Pierre  Puget;  travaux 
auxquels  il  avait  dû  ambitionner  de  prendre  part.  Il  trouva  à 
Toulon  deux  de  ses  anciens  camarades,  le  peintre  Denis  Her- 
pin,  de  Paris,  qu'il  avait  connu  dans  cette  dernière  ville, 
lorsqu'il  y  était  en  apprentissage,  et  ensuite  à  Dijon  et  à 
Lyon;  et  le  sculpteur  Jean  Ridoiix,  son  compatriote,  auprès 
duquel  il  avait  vécu  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  dans 
la  capitale,  c'est-à-dire  durant  sept  ans  au  moins,  dessinant 
souvent  avec  lui,  le  voisinage  de  «  leurs  mestres,  qui  estaient 
bons  amis  »,  leur  permettant  de  se  trouver  souvent  ensemble. 
Il  rencontra  aussi  à  Toulon  un  autre  compatriote  nommé 
Charles  Fayon,  écrivain  du  Roi  dans  l'arsenal,  que,  douze  ans 
auparavant,  il  avait  quelquefois  vu  chez  son  oncle  Lefèvre,  à 
Amiens.  A  l'imitation  de  son  ancien  camarade  Ridoux,  Vasse:^ 
ne  tarda  pas  à  prendre  femme;  le  2  janvier  1680,  dix-huit 
mois  après  son  arrivée  à  Toulon,  il  épousa  Claire  Pascal,  de 
cette  ville.  Nous  trouvons  parmi  les  témoins  au  mariage  de 
Fasse:(,  Raymond  Langueneux,  flamand  d'origine,  mais  français 
en  vertu  d'un  acte  de  naturalisation.  Si  nous  Elisons  intervenir, 
ici,  le  sculpteur  Langueneux,  homme  de  bien  par  excellence, 
c'est  que  sa  présence  comme  témoin  à  ce  mariage  peut  donner 
jusqu'à  un  certain  point  la  mesure  de  la  valeur  de  Vasse:^,  et 
comme  citoyen  et  comme  artiste.  En  effet,  Raymond  Langue- 
neux, qui  a  laissé,  à  Toulon,  une  trace  profonde  de  sa  bonté 
et  de  sa  modestie,  et  qui  occupait  alors  la  place  élevée  de 
maître  sculpteur  entretenu  par  le  Roi  dans  l'arsenal,  en  rem- 
placement de  Puget,  auquel  il  avait  succédé  un  an  auparavant, 
après  avoir  été,  pendant  dix  années  consécutives,  maître  entre- 
tenu sous  ses  ordres;    Langueneux,   disons-nous,  avait  dû. 
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avant  d'accepter  d'être  témoin  au  susdit  mariage,  apprécier 
le  talent  et  le  caractère  moral  de  Vassc/^,  son  subordonné. 
Notre  artiste  picard  comptait  donc  pour  quelque  chose  parmi 
les  sculpteurs  du  port,  puisque,  après  un  an  et  demi  seulement 
de  résidence  à  Toulon,  il  s'y  faisait  remarquer  de  son  maître 
en  chef  et  se  trouvait  en  position  de  se  marier.  Quelques 
années  après  (1683),  nous  trouvons  Fasse^i  entrepreneur  de 
travaux  de  sculpture  pour  la  marine,  travaux  obtenus  à  l'ad- 
judication. Il  avait  dû,  d'abord,  débuter  comme  sculpteur  à  la 
journée  de  l'État,  ou  comme  associé  à  diverses  entreprises  de 
décoration  navale,  et,  dans  ce  cas,  son  nom  avait  pu  déjà  figu- 
rer sur  les  registres  de  l'arsenal  ;  puis,  de  compagnon  devenu 
maître,  il  lui  fut  permis  de  prendre  part  aux  adjudications  de 
sculptures.  En  1686,  plusieurs  payements  lui  étaient  faits,  sur 
certificats  des  commissaires  Hubert  et  Desfontaines,  et  du 
maître  peintre  De  la  Rose,  pour  des  ouvrages  décoratifs  exécu- 
tés par  lui  pour  le  vaisseau  V Éclair  et  autres  navires.  L'année 
suivante,  il  concourait  à  la  décoration  de  plusieurs  autres 
bâtiments  de  mer.  En  1691,  1695,  1698,  son  nom  se  trouve 
encore  sur  les  registres  de  la  marine  pour  des  payements  de 
travaux  de  sculpture  navale.  Mais,  entre  temps,  parlons 
quelque  peu  de  la  famille  Fasse^.  Après  plus  d'un  an  de 
mariage,  sa  femme,  Claire  Pascal,  mit  au  monde  un  enfont  du 
sexe  masculin,  qu'on  prénomma  François-Antoine,  et  qui, 
plus  tard,  se  distingua,  à  Paris,  par  de  nombreux  et  remar- 
quables travaux  de  sculpture.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  enfant  issu 
du  mariage  de  Vasse:^^  avec  Claire  Pascal  ;  nous  savons  par  les 
registres  de  l'état  civil,  qu'elle  lui  en  donna  six  autres,  tous 
baptisés  à  la  paroisse  de  Sainte-Marie  :  Madeleine,  le 
18  mars  1684;  Alexandre,  le  7  octobre  1686;  Augustin,  le 
21  août  1689;  Marie-Madeleine,  le  27  juillet  1692;  Louis- 
Paul,  le  27  janvier  1695;  Madeleine  (sic)^  le  12  mars  1696. 
Ce  sont,  croyons-nous,  les  seuls  enfants,  après  Antoine- 
François,  nés  à  Toulon. 

Vassé  (Antoine-François),  né  à  Toulon  le  27  octobre  1681, 
mort  à  Paris  le  i"  janvier  1736.  Plusieurs  biographes  font 
naître  Vassé  fils  en  1683,  et  Mariette,  ainsi  que  Bellier  de  la 
Chavignerie,  cite  le  petit  port  de  la  Seyne,  situé  au  fond  de  la 
rade  de  Toulon,  comme  lieu  de  sa  naissance.  De  ces  deux 
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choses  aucune  n'est  vraie;  c'est  à  Toulon  et  dans  l'année 
1681,  que  naquit  notre  sculpteur,  ce  qui  est  prouvé  par  son 
acte  de  naissance,  que,  non  sans  peine,  à  cause  d'une  erreur 
de  pagination  contenue  dans  le  répertoire  de  cette  année,  nous 
avons  découvert  dans  le  registre  de  l'état  civil.  La  date  et  le 
lieu  de  sa  mort  nous  sont  connus  par  le  Mercure  de  France  du 
mois    de   mars   1736,    et  par  son  acte  de  décès,  copié  par 
M.  Herluison  sur  le  registre  de  l'état  civil  de  la  paroisse  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Bien  que,  à  Toulon,    Fasse^i  père   ait 
toujours,  dans  les  actes  publics,  écrit  de  sa  bonne  plume  son 
nom  avec  un  i,  nous  adopterons,  dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  l'orthographe  que  nous  en  ont  donnée  soit  les  bio- 
graphes de  son  fils,  soit  les  actes  de  l'état  civil  concernant  ce 
dernier.  On  trouve  parfois  le  nom  de  Vassé  fils  précédé  de  la 
particule  de;  jusqu'ici,  rien  ne  nous  a  appris  qu'il  ait  obtenu 
des  lettres  de  noblesse.  Nous  ne  savons  rien  de  l'enfance  et 
des  commencements  d'Antoine-François  Fossé,  si  ce  n'est  qu'il 
se  forma  dans  l'atelier-école  de  sculpture  de  l'arsenal  de  Tou- 
lon, où  il  dut  entrer  comme  élève  et,  ensuite,  passer  apprenti 
avec  solde  et  travailler  auprès  de  son  père  dans  ce  môme  ate- 
lier.   Avant  de  se   rendre  ;\  Paris,   il  a  pu  prendre  part  à 
diverses  entreprises  de  décoration  navale,  soit  comme  associé, 
soit  comme  entrepreneur.  Il  est  certain  qu'il  se  rendit  habile 
dans  ce  genre  spécial  de  décoration,  puisque,  d'après  le  Mer- 
cure de  France,  il  fut  choisi,  en  171 5,  pour  remplir,  à  Paris, 
la  place  de  «  dessinateur  général  de  la  marine  »,  ou,  pour 
mieux  dire,  si  nous  ne  nous  trompons,  d'inspecteur  des  pro- 
jets de  sculpture  des  vaisseaux,  que,  de  tous  les  ports  de 
France,  on  envoyait  à  Paris  pour  être  soumis  au  ministre. 
En    17 18,  Turreau,  dit   Toro,  après  avoir  été  nommé,  à  la 
mort  de  Langueneux,  à  la  maîtrise  de  l'atelier  de  sculpture  du 
port  de  Toulon,  ayant  refusé  de  faire  les  dessins-modèles  de 
décoration   parce  qu'on   ne  les  lui  payait    pas,    le  ministre 
chargea  P''assé,  résidant  à  Paris,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  de  faire  ces  modèles  pour  tous  les  ports  de  France,  ce 
ce   qui   est  en   partie  prouvé    par  une   lettre,   en  date   des 
18  et  25  juin  17 19,  adressée  par  le  ministre  à  l'intendant 
Hocquart.  Nous  savons  que  Fasse  remplit  sa  nouvelle  fonction 
jusqu'à  sa  mort.  On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
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notre  sculpteur  de  vaisseaux  avait  profité  des  bonnes  leçons 
de  l'excellent  maître  Langueneux,  ainsi  que  des  conseils  de  son 
père,  pendant  son  séjour  à  Toulon,  et  qu'il  dut,  de  bonne 
heure,  s'inspirer  du  Portique  de  l'Hôtel  de  Ville  et  de  la  sur- 
prenante décoration  du  vaisseau  le  Monarque,  deux  chefs- 
d'œuvre  de  Puget.  C'est  pourquoi,  sans  jamais  avoir  visité 
l'Italie,  ni  eu  d'autres  maîtres  que  ceux  de  Toulon  (?),  il  se 
trouvait  avancé  dans  son  art  lorsqu'il  débuta  à  Paris.  Pour 
donner  une  plus  juste  idée  des  talents  de  Fasse,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  citer  ce  qu'en  ont  dit  ses  contempo- 
rains. On  lit  dans  le  Mercure  du  mois  de  mars  1736,  page  532  : 
«  L'Académie  royale  de  peinture  a  fait  une  perte  considé- 
rable en  la  personne  d' Antoine- François  de  Fasse,  sculpteur  du 
Roi,  natif  de  Toulon,  mort  à  Paris  le  premier  de  janvier 
dernier.  Il  avait  un  talent  heureux  et  très-abondant  pour  les 
ornements,  décorations,  etc.  Il  a  fait  tous  les  dessins  et 
modèles  des  archivoltes  et  trophées  des  piliers  de  la  chapelle 
de  Versailles,  du  grand  autel,  chaire  à  prêcher,  et  les  tribunes 
du  Roi  et  de  la  Reine,  le  lutrin  et  de  plusieurs  bas-reliefs. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  faire  les  dessins  et  modèles  du  grand 
autel  et  du  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  et  du 
pourtour  avec  les  chaires  archiépiscopales,  les  modèles  des 
culs-de-lampe  qui  portent  les  anges,  et  il  a  exécuté  une  partie 
de  ces  ouvrages.  Il  fit  ensuite  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la 
même  église,  et  la  figure  de  marbre  (la  Vierge).  Il  a  fait 
et  décoré  pour  M.  le  comte  de  Toulouse  la  grande  galerie 
en  entier,  avec  les  bronzes  et  autres  ornements  ;  la  salle  des 
Rois  du  même  hôtel,  et  la  décoration  des  principaux  appar- 
tements. En  171 5,  le  comte  de  Toulouse  le  choisit  pour 
remplir  la  place  de  dessinateur  général  de  la  marine.  Le  por- 
tail des  Capucins,  le  superbe  salon  de  Petit-Bourg,  le  pavil- 
lon des  Roches  de  Rambouillet,  le  cabinet  de  la  Chine  de 
l'hôtel  d'An  tin,  et  la  décoration  des  principaux  appartements 
de  son  Altesse  royale  M"'^  la  duchesse  d'Orléans,  à  Versailles, 
le  grand  salon  du  château  de  Versailles,  dont  il  a  fait  toutes 
les  sculptures,  et  quantité  d'autres  ouvrages,  font  honneur  à 
sa  mémoire,  sans  compter  une  très-grande  quantité  de  dessins 
de  très  bon  goût  et  presque  en  tout  genre.  »  Dans  son  Abece- 
dario,  Mariette  s'exprime  ainsi  sur  le  même  artiste  :  «  Fasse 
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(François- Antoine),  de  la  ville  de  la  Seine,  la  Seine  est  située 
près  de  Toulon,  est  mort  à  Paris,  en  1736,  âgé  de  53  ans.  Il 
était  alors  dans  l'Académie  royale,  où  il  avait  été  admis  en 
17.  .  (1732),  mais  seulement  comme  agréé.  Il  ne  vit  jamais 
l'Italie,  et  ses  ouvrages  le  disent  assez.  On  n'y  voit  que  de  la 
gentillesse,  et  non  de  ce  goût  solide  et  mâle  qui  doit  être  le 
véritable  caractère  de  la  sculpture,  et  que  donne  l'étude  du  bel 
antique.  Son  principal  ouvrage  est  la  figure  en  marbre  sur 
l'autel  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  Paris. 
Vassé  était  décorateur,  et  c'est  principalement  dans  cette  partie 
qu'il  brillait.  On  a  beaucoup  admiré  les  ornements  de  toute 
espèce  qu'il  a  pratiqués  dans  la  galerie  de  l'hôtel  de  Toulouse, 
et  il  est  vrai  que  l'exécution  était  surprenante.  Il  sont  sculptés 
en  bois;  la  dorure  dont  on  les  a  couverts  les  a  gâtés.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  la  récompense  de  cet  ouvrage,  mais  Vassé  avait  la 
même  place  de  sculpteur  des  galères  du  Roy,  qu'avait  Puget. 
Il  a  laissé  un  fils  qui  se  distingue  dans  la  même  profession.  » 

AUTRES    OUVRAGES    EXÉCUTÉS   PAR    A.-F.    VASSÉ 
ÉGLISE   DE  NOTRE-DAME   DE  PARIS 

Chœur. 
Autel. 

Au  devant  :  grand  bas-relief  en  bronze,  représentant  le 
Christ  au  tombeau  ;  sur  les  côtés,  ornements  et  chérubins  en 
bronze  doré. 

Au  derrière,  sur  le  milieu,  un  cartouche  renfermant  les 
clous  et  la  couronne  de  Jésus;  de  chaque  côté,  des  chérubins 
et  ornements  en  cuivre  doré. 

Piliers  du  sanctuaire. 

Petits  bas-reliefs  en  plomb  doré,  plaqués  sur  marbre,  repré- 
sentant :  «  la  Descente  de  Croix;  »  «  l'Ascension  de  Jésus  »; 
«  Jésus  au  jardin  des  Oliviers;  »  «  Jésus  à  la  colonne,  un 
roseau  dans  la  main;  »  «  Jésus  portant  la  croix;  »  «  Jésus 
élevé  en  croix  ».  Attribution  douteuse. 
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Portes  des  bas-côtés. 

Deux  groupes  de  chérubins,  en  plomb  doré,  entourant, 
d'un  côté,  le  nom  de  la  Vierge,  de  l'autre,  celui  de  Jésus,  sur- 
montent les  deux  portes. 

Chaires  épiscopales. 

Les  deux  chaires,  d'une  belle  forme  et  richement  ornées 
de  groupes  en  ronde  bosse  et  de  bas-reliefs,  sont  sculptées  sur 
bois.  Le  bas-relief  de  celle  où  siège  l'archevêque  de  Paris 
représente  :  le  «  Martyre  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  »  ; 
celui  de  l'autre  chaire,  en  face,  nous  montre  la  «  Guérison 
miraculeuse  de.  Childcbcrt  I"  par  l'intercession  de  saint  Ger- 
main ».  Elles  sont,  en  outre,  ornées  de  nombreux  et  exquis 
bas-reliefs  et  trophées  de  fleurs  par  Dugoullon,  Belleau,  Tau- 
pin  et  Le  Goupil. 

Nef. 
Chapelle  de  saint  Denis. 

La  tête  du  Christ,  en  cuivre  doré,  du  tabernacle  de  l'autel, 
et  les  anges  qui  servent  de  couronnement,  ainsi  que  les  bas- 
reliefs  attenant,  en  bois  doré.  (La  statue  de  saint  Denis,  de 
grandeur  naturelle,  en  marbre  blanc,  est  de  Coustou.) 

Chapelle  de  la  Vierge. 

Les  chérubins,  les  palmes,  les  fleurs,  en  bronze  doré,  qui 
décorent  l'autel,  et  le  bas-reHef  du  tabernacle  représentant  les 
Disciples  d'Emmaûs;  la  statue  de  la  Vierge,  de  grandeur 
naturelle  et  en  marbre  blanc,  qui  se  trouve  au  dessus;  les  anges 
en  couronnement,  les  pendentifs  et  les  bas-reliefs  en  bois  doré. 

Chapelle  de  saint  Michel 
(ou  sépulture  des  Noailles). 

Au  dessus  de  l'autel,  bas-relief  en  bronze  représentant  le 
Sacrement  de  la  Pénitence. 
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COUVENT    DES   PERES   DE  NAZARETH,    A    PARIS 

Chapelle  de  la  Vierge. 

Statue  de  la  Vierge,  assise,  formant  groupe  avec  plusieurs 
anges,  le  tout  de  grandeur  naturelle  et  en  terre  cuite. 

HOPITAL   DES  QUINZE-VINGTS,    A    PARIS. 

Dans  le  fronton  du  grand  bâtiment. 

Un  cartouche  renfermant  les  armes  du  roi,  et,  au  dessous, 
une  Renommée. 

(Publié  par  M.  Henri  Stein,  d'après  des  documents  inédits. 
—  Revue  de  l'Art  français,  t.  VII,  p.  1-131,  année  1890.) 

SCULPTURES  FAITES   POUR   LE   ROI,    EN    1717  ' 

Deux  dessus  de  frontons  avec  des  corbeilles  de  fleurs  por- 
tées par  des  consoles,  avec  architecture  et  sculpture,  mufles 
de  lion,  feuilles  d'acanthe,  etc.  —  Demande  330  liv.,  modérée 
à  180  liv. 

Quatre  couronnements  dans  les  pans  coupés  du  pavillon 
du  Mail  des  Tuileries,  chacun  de  doubles  consoles  ornez  de 
moulures,  feuilles  d'acanthe,  etc.  —  Demande  530  liv., 
modérée  à  240  liv. 

Douze  vases  de  pierre  de  Saint-Leu,  de  2  pieds  de  haut 
sur  15  pouces  de  diamètre,  richement  ornés.  —  Demande 
592  liv.,  modérée  à  300  liv. 

Trois  pieds  de  table,  sçavoir  :  pour  la  grande  table  de 
12  pieds  de  long  sur  3  pieds  de  saillie,  composée  de  trois 
grandes  consoles  enrichies  de  testes  de  béliers,  etc.  —  Demande 
400  liv.    modérée  à  300  liv. 

Pour  la  traverse  du  haut  ornée  d'un  mufle  de  lion  et  autres 
ornemens.  Demande  500  liv.,  modérée  à  400  liv. 

Pour  la  traverse  d'en  bas  avec  ornements.  —  700  liv., 
modérée  à  500  liv. 

Deux  pieds  de  table  de  9  pieds  de  long  sur  2  pieds  et  demie 
de  saillie  avec  ornements.  —  éoo  liv.,  modérée  à  500  liv. 

I.  Reine  de  l'Ail  fniiifais,  année  1892,  p.  118.  —  Article  de  M.  Jules  Guirtrcy. 
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Pour  les  deux  traverses  d'en  haut,  avec  ornements.  — 
800  liv.,  modérée  à  650  liv. 

Pour  les  deux  traverses  d'en  bas,  avec  ornements.  — 
800  liv.,  modérée  à  650  liv. 

Nous  venons  de  voir  que  Fasse  prit,  en  même  temps  que 
Coustou,  Coysevox  et  autres  artistes  distingués,  une  assez  grande 
part  aux  embellissements  de  Notre-Dame  de  Paris,  commen- 
cés par  les  ordres  de  Louis  XIV  dans  les  premières  années  du 
xviii*  siècle.  Mais,  de  tous  les  travaux  exécutés  pour  cette 
église  par  notre  sculpteur,  on  ne  peut,  aujourd'hui,  guère 
admirer  que  les  deux  magnifiques  chaires  épiscopales,  ses 
autres  sculptures  ayant  dû  être  détruites  ou  brûlées  pendant 
la  Commune,  et  ce  qui  en  resnit  supprimé  lors  de  la  dernière 
restauration  du  chœur.  Peut-être  en  trouve-t-on  des  fragments 
dans  le  presbytère,  où  sont  conservés  des  ouvrages  en  bois 
ayant  fait  partie  de  la  décoration  de  l'église  métropolitaine  de 
Paris. 

Après  l'énumération  des  nombreux  ouvrages  de  sculpture 
exécutés  à  Paris  et  dans  ses  environs  par  cet  artiste  toulonnais 
formé  à  l'école  de  Puget,  rappelons  que,  pendant  dix-huit  ans 
(17 18-1736),  il  fit,  en  outre,  tous  les  dessins-modèles  pour  la 
décoration  des  vaisseaux  construits  dans  tous  les  ports  de 
France,  et  un  grand  nombre  d'autres  dessins  de  plusienrs 
genres. 

On  trouve  encore  à  Orléans,  le  grand  autel  mentionné, 
dans  le  Mercure  de  France,  par  le  panégyriste  de  Fasse;  autel 
qui  avait  été  commandé  à  ce  dernier  par  Louis  XV-  Nous 
devons  à  l'obligeance  d'un  sculpteur-amateur,  M.  le  docteur 
Foucaut,  de  cette  ville,  quelques  documents  relatifs  aux  sculp- 
teurs Fasse,  fils  et  petit-fils,  et  un  croquis  coté  du  maître- 
autel  de  la  cathédrale  Sainte-Croix;  ce  qui  nous  permet  de 
donner  de  cet  ouvrage  d'architecture  et  de  sculpture  la  descrip- 
tion sommaire  que  voici  :  L'autel  est  précédé  de  dix  marches, 
la  sixième  et  la  dixième  formant  repos.  Sa  forme  est  celle  d'un 
tombeau  à  la  romaine.  Il  mesure  5  mètres  de  longueur  sur 
I  m.  50  de  profondeur,  en  comptant  la  partie  arrière,  qui, 
plus  large  et  plus  haute  que  le  tombeau,  supporte  les  candé- 
labres et  le  tabernacle.  Ce  dernier,  disposé  sur  un  socle  peu 
élevé,  représente  la  boule  du  Monde,  parsemée  d'étoiles  et 
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en  partie  couverte  de  légers  nuages,  et  est  surmonté  d'un  plus 
petit  socle,  servant  de  porte-croix,  au  dessus  duquel  s'élève  un 
palmier  en  bronze  doré.  Le  tombeau  est  en  marbre  vert,  et 
toute  la  partie  arrière  en  porphyre  rouge. 

Vergnaud-Romagnesi,  historien  de  la  ville  d'Orléans,  dit 
de  ce  même  autel  :  «  Le  maître-autel  donné  par  Louis  XV, 
en  17 19,  existe  encore;  il  est  d'une  forme  assez  élégante  et 
revêtu  de  marbres  précieux.  Un  médaillon  (au  devant  du  tom- 
beau) et  des  corniches  en  bronze  ciselé  par  Fasse  et  dorés 
ajoutaient  à  sa  beauté.  Comme  toujours,  ils  (le  médaillon  et 
les  corniches)  ont  été  arrachés  en  1793.  » 

Vasséy  deuxième  du  nom,  a  eu  plusieurs  enfants;  on  lui 
connaît  une  fille,  qui  épousa  un  sieur  Sachy  ou  Desachie, 
employé  des  Fermes  royales,  et  deux  fils,  Jean-Baptiste,  mort 
à  Paris  à  l'âge  de  seize  ans,  et  Louis-Claude,  l'aîné  de  son  frère. 
Louis-Claude,  né  à  Paris  en  1716,  mourut  dans  cette  ville  le 
30  novembre  1772.  Il  avait  obtenu  le  premier  prix  de  Rome; 
le  sujet  donné  était  Jé^abel  uiangée  par  les  chiens.  Il  fut  agréé  à 
l'Académie  le  3  r  mars  1748,  et  reçu  académicien  le  28  août  175 1, 
sur  la  présentation  d'une  ronde-bosse  de  grandeur  demi-nature, 
en  marbre,  où  l'on  voit  un  berger  endormi.  Quelques  années 
après,  il  fut  fait  adjoint  à  professeur,  et,  le  i'^''  août  1761, 
professeur.  Lorsque  Bouchardon,  son  maître,  mourut  (1762), 
il  lui  succéda  dans  la  place  de  dessinateur  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  avait  épousé  Marie  Huet  de 
Lépine.  A  sa  mort,  il  laissa  trois  enfants,  Pierre-Louis,  élève 
architecte;  Adélaïde-Jeanne  et  Constance-Félicie- Victoire. 

Louis-Claude  Fasse  a  beaucoup  produit,  et  a  surpassé  en 
talent  son  père  et  son  grand-père;  mais  tout  nous  dit  qu'il  leur 
a  été  inférieur  par  le  caractère  moral.  Il  ne  fut  jamais  aimé  de 
ses  collègues,  qui  voulurent  l'exclure  de  l'Académie;  et  le 
silence  fait  autour  de  sa  personne  et  de  ses  ouvrages  le  suivit 
jusqu'à  la  tombe. 

Verdiguier  (Jean-Michel),  né  à  Marseille  en  1706  (?),  mort 
à  Cordoue  (Espagne)  le  29  septembre  1796.  Son  père,  pré- 
nommé Gérôme,  était  Marseillais;  il  vint  s'établir  à  Toulon, 
où  il  se  trouvait  en  1729.  Le  31  octobre  de  cette  année,  sa 
femme,  Catherine  Trie,  mit  au  monde  une  fille  qui  fut  bapti- 
sée à  la  paroisse  Sainte-Marie  sous  les  prénoms  de  Marie- Anne. 


AKT    FR.    XU 
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Dans  les  archives  communales,  on  trouve  l'acte  de  réception, 
en  date  du  6  mars  1732,  comme  censal  ou  courtier,  de 
«  Gérôme  Verdiguier,  natif  de  Marseille  et  habitant  depuis 
plusieurs  années  Toulon^  ».  Gérôme  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  ainsi  que  sa  fille  Elisabeth,  en  1733.  Dans  Tacte 
de  mariage  de  son  fils  Jean-Michel,  en  date  de  1743,  il  est  dit 
que  ce  dernier  réside  à  Toulon  depuis  environ  quatorze  ans. 
C'est  donc  chose  certaine  que  le  sculpteur  Verdiguier  résidait, 
dès  1729,  à  Toulon,  avec  sa  famille,  et  que,  contrairement  à 
ce  qui  a  été  dit  par  un  de  ses  biographes,  il  n'avait  pas  perdu 
son  père  alors  qu'il  était  encore  enfant.  Nous  n'avons  pu 
savoir  où  notre  sculpteur  fit  son  apprentissage  ni  comment  il 
employa  les  années  qui  précédèrent  son  arrivée  à  Toulon.  Ce 
qui  a  été  dit  de  ses  commencements  nous  a  paru  complètement 
faux.  Il  est  positif  que  Verdiguier  entra  dans  l'atelier  de  sculp- 
ture du  port,  au  plus  tard  en  1729,  pouvant  être  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  alors  que  Bernard  Turreau,  dit  Toro,  y  remplissait 
les  fonctions  de  maître  sculpteur  entretenu  depuis  une  dizaine 
d'années.  Il  est  certain  aussi  qu'il  fut  employé  dans  cet 
atelier  comme  «  figuriste  »,  avec  la  haute  paye  de  trois  livres 
par  jour,  somme  équivalant,  à  cette  époque,  à  cause  de  la 
plus  grande  valeur  de  l'argent,  à  celle  d'environ  douze  francs 
d'aujourd'hui.  En  173 1,  Jean-Lange  Maucord,  dit  Lange, 
devenu,  à  la  mort  de  Toro,  le  chef  de  l'atelier  de  sculpture 
du  port,  fit  construire,  en  1738,  d'après  ses  plans,  la  porte 
principale  actuelle  de  l'arsenal,  et  chargea  Verdiguier  de  l'exé- 
cution d'une  des  deux  statues  placées  en  amortissement  sur 
son  entablement.  De  ces  deux  figures  assises,  qui,  si  elles 
étaient  debout,  mesureraient  2  m.  50  environ,  celle  de 
Minerve  est  de  Maucord,  celle  de  Mars  est  due  au  ciseau  de 
Verdiguier.  Celui-ci  ne  fut  pas  aussi  heureux  que  son  maître 
dans  l'exécution  de  sa  statue;  il  ne  la  réussit  pas  comme  il 
aurait  pu;  mais,  par  contre,  ses  bas -reliefs,  renfermant  des 
trophées  d'armes  et  d'attributs  de  marine,  qu'on  voit  dans  les 
entre-colonnements,  furent  très  appréciés,  comme  ils  le  sont 
encore.  On  raconte  que,  pour  remédier  au  faux  mouvement 
qu'il  avait  donné  à  la  tête  de  Mars,  il  travailla  de  nuit,  le  plus 


I.  Archives  communales,  HH.  19,  carton. 
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secrètement  qu'il  put,  et  parvint,  après  avoir  détaché  la  tête 
en  la  sciant,  à  lui  donner  une  meilleure  attitude.  On  ajoute 
que,  le  lendemain,  l'intendant  de  la  marine,  étant  monté  sur 
les  échafaudages  pour  examiner  les  sculptures,  s'aperçut  de 
son  stratagème  et  lui  dit,  en  souriant,  qu'il  était  fort  comme 
Hercule  puisqu'il  avait  vaincu  le  dieu  Mars;  plaisanterie  qui 
ne  fut  pas  goûtée  par  l'artiste.  Maître  Lange,  qui  avait  en 
grande  estime  Ferdiguier,  tant  pour  son  talent  que  pour  son 
caractère,  consentit  à.  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Marie- 
Madeleine  (née  à  Pertuis,  le  23  octobre  172 1).  Marié  en 
1743,  notre  sculpteur  continua  à  travailler  pour  la  marine  et 
la  ville;  mais,  aimant  l'indépendance  et  trouvant  humiliant 
pour  un  artiste  de  sa  valeur  d'être  soumis  aux  appels  qui  sui- 
vaient les  entrées  des  ouvriers  dans  l'arsenal,  et,  de  plus, 
désespérant  d'arriver  à  la  maîtrise,  il  quitta  le  port  vers  1748, 
après  vingt  ans  de  services,  pour  se  rendre  à  Marseille,  sa  ville 
natale.  Là,  il  forma  un  atelier  où  vinrent  le  visiter  assidû- 
ment presque  tous  les  amateurs  et  les  artistes  marseillais;  et 
c'est,  sans  doute,  du  sein  des  réunions  fréquentes  qui  avaient 
lieu  dans  l'atelier  de  Ferdiguier,  que  naquit  l'idée  de  la  fon- 
dation, à  Marseille,  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  dont  nous 
le  trouvons  directeur  en  1752.  Notre  artiste  était  au  comble 
du  bonheur;  mais  ce  bonheur  n'eut  que  fort  peu  de  durée; 
un  événement  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  événement  dû  à  son 
grand  amour  pour  les  belles  choses,  faillit  détruire  son  avenir, 
sinon  causer  sa  mort.  On  raconte  qu'une  magnifique  lampe 
en  argent  ciselé  disparut  d'une  église  des  Capucins,  quelques 
jours  après  que  des  femmes  avaient  vu  Ferdiguier  dans  l'église, 
examinant  de  très  près  cette  lampe.  D'après  les  dires  de  ces 
femmes,  soupçonné  de  l'avoir  dérobée,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
prison.  Pour  se  tirer  de  cette  pénible  situation,  il  eut  recours 
à  son  beau-père  qui,  par  l'influence  du  baron  de  La  Garde, 
dont  la  femme  était  la  marraine  de  Ferdiguier,  obtint  que  le 
jugement  fût  retardé,  disant  que  son  gendre  était  incapable 
de  commettre  une  pareille  action,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix 
ordonner  des  perquisitions  pour  découvrir  le  coupable.  En 
effet,  après  maintes  recherches,  on  trouva  cette  lampe  chez 
un  marchand  juif  d'Avignon,  qui  l'avait  achetée,  coupée  en 
morceaux,  du  frère  lai  du  couvent  dont  dépendait  l'église. 


340  ARTISTES   DE  TOULOK 

Verdiguier  fut  alors  mis  en  liberté  ;  mais  il  conserva  contre  les 
religieux  Capucins  une  grande  aversion,  à  cause  de  leur 
injuste  dénonciation  et  de  leur  refus  de  toute  indemnité  pour 
sa  longue  prison  préventive.  L'un  d'eux  s'étant,  un  jour, 
présenté  dans  son  atelier,  il  fut  pris  d'un  tel  accès  de  fureur 
qu'il  bnça  sur  lui,  de  toutes  ses  forces,  le  maillet  qu'il  avait 
à  la  main  ;  heureusement,  il  ne  l'atteignit  pas.  Plus  tard,  vers 
1760,  il  quitta  Marseille  pour  se  rendre  en  Espagne,  Suivant 
plusieurs  de  ses  biographes,  il  s'établit  à  Cordoue,  où  il  mou- 
rut dans  un  âge  très  avancé.  Veuf  de  sa  première  femme, 
Marie-Madeleine  Maucord,  dont  il  avait  eu  au  moins  six 
enfants,  il  se  remaria  avec  Antonia  Ocana,  qui  lui  en  donna 
plusieurs  autres.  En  Espagne,  Verdiguier  vécut  heureux  et 
honoré  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il  y  exécuta  de  nombreux 
ouvrages,  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
nand, de  Madrid. 

OUVRAGES   CONNUS  DE  VERDIGUIER 

A  Toulon,  outre  les  nombreuses  sculptures  en  bois  qu'il  a 
exécutées  pour  les  vaisseaux,  on  lui  doit  :  la  figure  de  Mars, 
ainsi  que  les  bas-reliefs  des  entre-colonnements  de  la  porte  de 
l'arsenal  (1738);  deux  beaux  modèles  en  bois  de  bras  à  deux 
girandoles  devant  soutenir  des  cierges,  pour  être  fondus  en 
bronze,  et  destinés  à  l'autel  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini 
de  la  paroisse  Saint-Louis  (1745);  le  maître-autel  de  la  cathé- 
drale, en  marbre,  dont  le  devant  du  tombeau  était  orné  d'un 
bas-relief  représentant  l'Ensevelissement  de  la  Vierge  (1746)^, 
maître-autel  qui  remplaça  celui  en  bois  pour  lequel,  l'année 
précédente,  Verdiguier  avait  fait  un  grand  modèle  de  niche  ou 
gloire,  avec  figures  symboles  ;  modèle  en  bois  et  cire  et  qui 
ne  fut  pas  exécuté. 

A  Marseille,  le  fronton  de  l'ancien  Palais  de  justice,  con- 
verti en  Ecole  de  médecine,  est  attribué  à  Verdiguier. 

En  Espagne,  on  voit  de  lui  :  les  statues  et  les  ornements 
de  l'important  monument  érigé,  à  Cordoue,  en  l'honneur  de 
l'archange  saint  Michel;  quatre  statues  et  huit  figures  d'anges 

I.  Ce  bas-relief  se  voit,  aujourd'hui,  dans  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la 
cathédrale. 
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ornant  la  cathédrale  de  cette  ville;  une  partie  des  décorations 
de  la  chapelle  du  Rosaire,  dans  le  couvent  de  Saint-Paul,  de 
Cordoue;  l'aqueduc  de  la  ville  de  Puente-Genil;  deux  chaires 
sculptées,  ornées  de  diverses  figures. 

Vermeil  (Ignace),  originaire  d'Italie,  se  trouvait  à  Toulon, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvir  siècle,  et  y  peignait,  en  1691 
et  1695,  des  décorations  pour  les  vaisseaux. 

Vermeil  (Gaétan),  né  à  Messine  (Sicile),  fils  d'Ignace,  se 
trouvait  à  Toulon  en  même  temps  que  son  père,  et,  comme 
celui-ci,  y  exécutait,  en  1696  et  1698,  des  peintures  pour  les 
vaisseaux  de  l'État.  Il  avait  eu  un  fils,  le  9  janvier  1692,  qui 
fut  prénommé  Pierre-Ignace.  Nous  trouvons  dans  le  registre 
de  l'état  civil  de  l'année  1689,  déposé  aux  archives  de  la  com- 
mune :  «  L'an  mil  six  cent  huitante  neuf,  le  24  juillet,  le 
mariage  accordé  entre  Gaétan  Vermeil,  fils  d'Ignace  et 
d'Ane  Egerlade,  de  la  ville  de  Messine,  habitant  Toulon, 
d'une  part,  et  Thérèse  Gueiroarde,  de  Toulon.  «  Four- 
nier  ;  Jean-David  ;  Matheo  di  Maio  ;  Gayetan  Vernielle  ;  Thé- 
rèse Gairoirde,  témoins;  Germain,  prêtre.  »  En  1721,  année 
du  mariage  de  son  fils  Pierre,  Gaétan  Vermeil  était  mort. 

Vermeil  (Pierre)  a  peut-être  précédé  Ignace  à  Toulon. 
Nous  rencontrons  sur  les  registres,  son  nom  cinq  ans  avant 
celui  d'Ignace.  De  1686  à  1698,  il  obtenait,  à  l'adjudication, 
des  travaux  de  peinture  décorative  pour  les  navires  de  guerre. 
Sur  les  rôles  de  l'arsenal  de  1730,  il  est  porté  comme  sculp- 
teur journalier. 

Vernet  (Joseph),  peintre  et  graveur,  né  à  Avignon  le 
14  août  1714,  mort  à  Paris  le  3  décembre  1789.  Ce  célèbre 
peintre  de  marines  vint  à  Toulon  le  29  septembre  1754,  pour 
«  lever  des  Vues  »,  et  y  séjourna  jusqu'en  juin  1756.  Pendant 
le  temps  passé  dans  cette  ville,  il  peignit  :  une  Vue  du  port 
neuf  (darse  Vauban)  prise  de  l'angle  du  parc  d'artillerie;  une 
Vue  de  la  ville  et  de  la  rade  ;  une  Vue  du  vieux  port  (darse 
Henry  IV)  prise  du  côté  des  magasins  aux  vivres,  situés 
alors  quai  du  Parti.  Dans  l'itinéraire  dressé  par  M.  de  Marigny, 
qui  lui  avait  été  remis  à  son  départ  de  Paris,  se  trouvait  cette 
instruction  :  «  M:  Vernet  trouvera,  à  Toulon,  chez  divers  par- 
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ticuliers,  plusieurs  tableaux  de  marine  peints  par  le  feu  sieur 
De  la  Rose,  peintre  de  la  marine,  que  l'on  prétend  avoir  excellé 
dans  ce  genre  de  peinture,  surtout  pour  l'exactitude  des  pro- 
portions des  vaisseaux  et  de  l'établissement  de  leurs  agrès.  » 
Pendant  son  séjour  à  Toulon,  Vernet  se  lia  d'amitié  avec  les 
peintres  toulonnais  Alexandre  et  Joseph  De  la  Rose,  et  connut 
Simon  Julien.  En  quittant  cette  ville,  il  emmena  avec  lui, 
pour  qu'il  continuât  à  l'aider  à  peindre  les  ports  de  France, 
Pierre-Jacques  Volaire,  dit,  plus  tard,  le  chevalier  Volaire. 

Veyrier  (Christophe),  né  à  Trets  (Bouches-du-Rhône)  le 
25  juin  1637,  mort  à  Toulon  le  ri  (?)  juin  1689.  Nous  ne 
savons  rien  des  premières  années  de  cet  artiste,  qui  dut  venir 
jeune  à  Toulon,  si  ce  n'est  ce  qu'en  a  dit  V.  Brun,  commissaire 
général  de  la  marine,  fils  d'un  maître  sculpteur  entretenu  de 
l'arsenal,  dans  sa  notice  sur  la  sculpture  navale  :  «  Veyrier, 
dit-il,  était  neveu  de  Puget  et  son  plus  ancien  élève  et  plus 
intime  ami.  Lorsque  celui-ci  était  occupé  à  ses  beaux  travaux 
de  Gênes,  Veyrier  alla  le  trouver  pour  continuer  à  se  former 
sous  sa  direction.  Ils  quittèrent  cette  ville  ensemble,  mais  le 
neveu  prit  la  route  de  Rome,  qu'il  n'avait  pas  encore  vue,  et 
ne  rejoignit  son  oncle,  à  Toulon,  que  deux  ans  après  (1670). 
Ici  Puget,  qui  aurait  pu  lui  procurer  du  travail  dans  le  port,  le 
garda  auprès  de  lui,  pour  ses  ouvrages  particuliers;  c'était  à 
ce  moment  qu'il  avait  eu  la  permission  de  travailler  aux 
marbres  (ce  ne  fut  que  deux  ans  après,  mais  il  préparait  des 
esquisses).  Veyrier  l'aida  dans  ces  travaux,  et,  même,  on  rap- 
porte qu'en  dégrossissant  l'Andromède,  il  l'aurait  tenue  trop 
courte  (il  veut  dire  trop  petite  par  rapport  à  la  figure  de 
Persée),  observation  que  l'on  fit  plus  tard  à  Puget.  «  Quatre  ans 
après  son  retour  d'Italie,  notre  sculpteur  se  maria  avec  Mar- 
guerite, de  Toulon,  fille  de  Cassian  et  de  Jeanne  Boulet  ;  et 
c'est,  sans  doute,  par  suite  de  cette  alliance  qu'il  devint  neveu 
de  Puget,  qui  avait  épousé,  en  1647,  une  demoiselle  Boulet, 
probablement  sœur  de  Jeanne.  A  ce  mariage  assistaient  Jean- 
Baptiste,  son  père,  et  Honorate  Garouffe,  sa  mère,  habitant 
Toulon.  Veyrier  ayant  vécu  à  Toulon  jusqu'au  moment  où 
son  oncle  Puget,  après  avoir  été  rayé  des  contrôles  de  la 
marine,  alla,  dans  les  premiers  jours  de  1681,  se  fixer  à  Mar- 
seille, ce  dut  être  dans  la  première  de  ces  deux  villes  qu'il 
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exécuta,  pendant  les  diverses  suspensions  des  travaux  du  Milon, 
de  l'Andromède  et  du  Diogène,  plusieurs  des  ouvrages  de  sa 
composition  qui  se  trouvent  répandus  dans  la  région.  Dans 
son  travail  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs provinciaux,  M.  le  marquis  de  Chennevières  nous  fait 
connaître  que  Feyrier,  après  avoir  quitté  Toulon,  s'était  établi 
à  Aix  le  13  octobre  1680,  et  qu'il  avait  été  chargé,  en  colla- 
boration des  sculpteurs  Rambot  et  Gros  fils,  de  huit  figures  à 
l'occasion  de  l'arrivée  dans  cette  ville  du  duc  de  Vendôme, 
nommé  gouverneur  de  Provence.  En  1682,  nous  retrouvons 
notre  artiste  à  Toulon,  qu'il  ne  quitte  plus  et  où  il  meurt  en 
juin  1689,  après  avoir  terminé  un  important  ouvrage,  auquel 
il  consacra  quatre  années,  et  avoir  servi  ensuite  dans  la  marine 
en  qualité  de  maître  sculpteur  entretenu  par  le  Roi.  En  effet, 
après  l'incendie  qui,  en  mars  1681,  détruisit  les  belles  sculp- 
tures que  Puget  avait  foites  pour  la  chapelle  du  Corpus 
Dt:)mini  de  la  cathédrale,  les  recteurs  de  cette  chapelle  com- 
mandèrent à  Veyrier,  venu  d'Aix,  une  nouvelle  décoration,  en 
marbre  et  en  stuc,  d'après  un  dessin  qu'il  leur  avait  présenté. 
Le  marché  fut  passé  le  20  mai  1682,  au  prix  de  10.000  livres. 
Ce  fut  un  peintre  toulonnais,  nommé  Laurent  Jacques,  qui  se 
porta  caution  pour  cette  important  travail,  qui  fut  terminé, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  au 
mois  de  mai  1686.  Ce  bel  ouvrage,  comprenant,  outre  l'archi- 
tecture, plus  de  vingt-cinq  figures  de  grandeur  naturelle, 
toutes  de  sa  main,  dont  deux  anges  en  marbre  d'un  beau  fini, 
placèrent  Veyrier  au  rang  des  artistes  les  plus  distingués  du 
Midi;  ce  qui  lui  valut,  bien  qu'il  n'eût  jamais  travaillé  pour 
la  marine,  d'être  nommé,  la  même  année,  aussitôt  après  avoir 
achevé  l'agrandissement  et  la  décoration  de  la  chapelle  du 
Corpus  Domini,  maître  sculpteur  en  chef  de  l'atelier  du  port. 
Raymond  Langueneux,  qui  occupait  depuis  environ  six  ans  cet 
emploi,  s'étant  cru  inférieur  à  Veyrier,  resta  volontairement 
en  sous-ordre,  avec  la  paye  de  i.ooo  livres,  alors  que  celle  de 
ce  dernier  fut  portée  à  i  .200.  Veyrier  ne  conserva  que  trois  ans 
la  place  de  maître  sculpteur;  il  mourut,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  au  mois  de  juin  1689,  date  qui,  malgré  qu'elle  diffère  des 
diverses  dates  données  par  quelques  écrivains,  ne  pourra  être 
contestée,  par  la  raison  que,  à  défaut  de  son  acte  de  décès 
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introuvable  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Toulon,  il 
existe  aux  archives  du  ministère  de  la  marine  une  pièce  ou 
dépêche  authentique  constatant  son  décès  dans  le  mois  et 
l'année  précités,  et  dont  voici  le  contenu  :  «  Sa  Majesté 
approuve  que  vous  donnez  à  Romhault  Langeunes  {Raymond 
Langueneux)  la  place  de  maître  sculpteur  vacante  par  la  mort 
de  Verrier.  »  Cette  dépêche  adressée  à  M.  de  Vauvré,  inten- 
dant de  la  marine  à  Toulon,  est  datée  du  30  juin  1689.  Ainsi 
qu'on  en  a  la  preuve  par  des  documents  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  nous,  notre  sculpteur  Veyrier  ne  fut  pas  laissé 
inactif  dans  le  port;  dès  son  entrée  dans  l'arsenal,  en  juil- 
let 1686,  on  lui  demande  s'il  ne  pourrait  pas  «  fondre  des 
statues  de  bronze  »,  et  l'on  met  à  sa  disposition  la  fonderie 
royale.  Sur  la  réponse  de  l'intendant  de  Vauvré  qu'il  n'existe 
pas  à  Toulon  de  moules  ni  de  moulages  des  statues  antiques 
qui  se  trouvent  à  Rome,  on  écrit  à  nouveau  de  Versailles,  le 
15  août  suivant,  qu'il  serait  nécessaire,  avant  d'entreprendre 
quoi  que  ce  soit,  que  Veyrier  allât  dans  cette  ville  (Rome) 
pour  «  modeler  lui-même  »  les  plus  belles  statues  qu'on  y 
voit,  et  de  préférence,  l'Antinous,  l'Apollon,  l'Hercule  Far- 
nèse,  ainsi  que  la  Daphné  et  le  Frondeur  du  cavalier  Bernin, 
Le  15  octobre  i68é,  de  Vauvré  reçoit  une  dépêche  de  Fontai- 
nebleau par  laquelle  le  ministre  exprime  le  désir  qu'on  lui 
fasse  connaître  la  statue  que  Veyrier  doit  fondre  comme 
épreuve.  Il  ajoute  que,  ayant  appris  qu'une  personne  possé- 
dant le  modèle  de  la  Daphné  du  cavalier  Bernin  la  faisait 
venir  de  Rome,  des  ordres  avaient  été  donnés  pour  qu'on  la 
fît  passer  à  Toulon,  afin  que  Veyrier  put  fondre  sur  ce 
modèle,  si  toutefois  il  réussit  à  fondre  des  statues.  Il  est  cer- 
tain que  le  neveu  de  Puget  avait  dû  acquérir  des  connaissances 
dans  l'art  de  fondre  des  statues  pendant  son  séjour  à  Gênes, 
où  il  avait  sans  doute  pris  part  à  l'exécution  en  fonte  des 
figures  et  ornements  du  maître-autel  de  l'église  de  Saint-Cyr 
dont  avait  été  chargé  ce  dernier.  Ce  qui  étant  connu,  on  vou- 
lut mettre  à  contribution  le  savoir  de  Veyrier  dans  la  repro- 
duction en  métal  des  œuvres  d'art.  A  Toulon,  fondit-il  des 
statues,  et  trouve-t-on  en  France  des  figures  fondues  par  lui  ? 
Nous  l'ignorons.  Nous  avons"  vu  que  Christophe  Veyrier  mou- 
rut en  juin  1689,  étant  maître  sculpteur  dans  le  port.  Il  avait 
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eu  de  sa  femme,  Marguerite  Ferran,  au  moins  trois  enfants  : 
Thérèse,  née  le  22  février  i678;Timothée,  né  le  30  août  1685  ; 
Joseph-François,  né  le  3  avril  léSS;  tous  trois  baptisés  à  la 
paroisse  Sainte-Marie,  de  Toulon.  Les  familles  du  nom  de 
Veyrier  ont  été  nombreuses  à  Trets,  surtout  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii'  siècle,  et  quelques-uns  de  leurs  membres 
ont  résidé,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  à  Tou- 
lon, et  y  ont  fait  souche.  Le  27  juin  1667,  Catherine 
Veyrier,  fille  de  feu  Antoine  et  Claudette  Dambrun,  de  Tou- 
lon, se  marie  dans  cette  ville  ;  parmi  les  signatures  des  témoins 
et  parents,  nous  trouvons  celle  de  François  Veyrier ^  qui  pour- 
rait bien  être  le  père  de  Lazare,  sculpteur,  baptisé  le  28  sep- 
tembre 1659  A  Trets.  En  même  temps  que  Christophe, 
vivaient  à  Toulon,  son  père,  sa  mère  et  ses  deux  frères  (?), 
Joseph  et  Louis,  «  maîtres  sculpteurs  de  Trets,  »  entrepre- 
neurs, en  1670,  de  sculptures  pour  les  vaisseaux  de  l'État. 
Joseph  mourut  à  Toulon  le  21  mars  1677.  En  1688,  un 
neveu  de  Veyrier,  prénommé  Thomas,  sculpteur,  fils  de  Louis 
Veyrier  et  de  Jeanne  Roux,  résidait  dans  cette  ville,  où  il  se 
maria.  Un  autre  neveu  de  Christophe,  le  sculpteur  La:^are 
Veyrier  y  a  dû  également  habiter  Toulon  et  collaborer  avec  son 
oncle  ri  la  décoration  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini  ;  car 
il  est  dit  dans  le  prix  fait  de  cet  important  travail  :  «...  et  sy, 
pendant  ledit  travail,  ledit  Christophe  venait  à  mourir,  les 
parties  sont  d'accord  que  ce  qu'il  y  aura  encore  à  faire  dudit 
ouvrage  sera  achevé  par  Lazare  Veyrier,  sculpteur  du  lieu  de 
Trets,  neveu  dudit  Christophe.  » 

OUVRAGES   CONNUS   DE   CHRISTOPHE  VEYRIER. 

Achard,  historien  provençal,  cite  parmi  les  œuvres  de  Vey- 
rier :  à  Marseille,  au  bureau  de  la  consigne,  un  «  Enfant  » 
en  marbre,  de  demi-relief;  chez  MM.  Veyrier,  ses  arrière- 
neveux,  un  «  Faune  »,  de  trois  pieds  de  proportion,  en  pierre 
dt  Calissanne  ;  à  Aix,  dans  l'égUse  des  Pères  de  l'Oration,  la 
«  Figure  de  Jésus  »  ;  aux  Carmélites,  deux  «  Bas-reHefs  » ,  en 
marbre  ;  au  pilier  de  la  Mole,  un  «  Mars  »  ;  chez  le  président 
d'Aiguilles,  un  «  Faune  »  ;  chez  M.  Brue,  un  «  Lymacus  »  et 
un  «  Milon  dévoré  par  un  loup  »  ;  à  la  Gotat,  dans  une  cha- 
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pelle  de  pénitents,  une  «  Croix  de  procession  sur  laquelle 
est  attaché  un  Christ  en  marbre  ».  M.  Pointel,  marquis  de 
Chennevières,  nous  fait  connaître,  du  même  sculpteur,  les 
travaux  suivants,  qui  se  trouvent  à  Aix  :  «  Portrait  de 
Pierre  Puget  »  (terre),  au  Musée  ;  «  Buste  du  président 
Marin,  »  dans  la  maison  Gueidon  ;  «  Bas-reliefs,  »  provenant 
de  l'église  Saint-Sauveur  et  qui,  aujourd'hui,  se  trouvent  au 
palais  épiscopal. 

M.  Gibert,  conservateur  du  musée  d'Aix,  attribue  à  Veyrier  : 
1°  «  Saint  Jean-Baptiste,  tenant  une  croix  de  la  main  droite 
et  enlaçant  du  bras  gauche  l'agneau  »  (marbre,  grandeur 
nature)  ;  2°  «  Tête  de  saint  Jean-Baptiste,  sur  un  bassin  que 
deux  chérubins  soutiennent  de  leurs  ailes  (marbre,  grandeur 
nature)  »  ;  3°  «  Jésus  Enfant,  couché  sur  la  croix,  ayant  à  son 
côté  un  chérubin  »  ;  4°  «  Bas-relief,  représentant  trois  enfants 
tenant  la  croix,  la  couronne  d'épines  et  le  calice  »  (le  modèle, 
de  demi-grandeur,  se  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Gibert).  De 
ces  sculptures,  les  deux  premières  faisaient  partie  du  tombeau 
et  du  tabernacle  du  maître-autel  de  l'église  de  Saint-Jean-de- 
Malte;  la  troisième  était  placée  dans  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux,  et  la  quatrième,  sur  la  crédence  à  droite  du 
maître-autel.  Pour  ce  qui  est  de  la  convention  privée,  en  date 
du  13  décembre  1689,  relative  à  la  construction,  par  Veyrier  y 
du  maître-autel  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Malte,  au  prix  de 
1.350  livres,  il  faut  la  reporter  à  une  date  antérieure,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  cet  artiste  était  mort  en  juin  1689. 
Et  si  l'autel  a  été  consacré  le  30  décembre  1690,  il  faut  en 
attribuer  l'achèvement  à  un  des  neveux  de  Veyrier,  à  Lazare, 
ou  à  Thomas  qui,  plus  tard,  le  surmonta  d'un  baldaquin,  sur 
le  derrière  duquel  se  trouvait  une  plaque  de  marbre  conte- 
nant  l'inscription  suivante  :  T.   VEYRIER  FECIT,    1720. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  que  semble  avoir  produit 
Christophe  Veyrier  est  la  décoration  de  la  chapelle  du  Corpus 
Domini  de  la  cathédrale  de  Toulon.  Cette  décoration,  qui  ne 
lui  prit  pas  moins  de  quatre  ans  de  travail,  consiste,  en  outre 
de  l'architecture  et  des  ornements,  en  un  grand  groupe  de 
haut-relief,  formant  rétable,  où  l'on  voit,  au  centre  de  la 
composition.  Dieu  le  Père  entouré  de  dix-huit  anges,  dont 
deux  en  marbre  placés  au  bas.  Au  dessus  de  ce  groupe  se 
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trouvent  sur  les  rampants  d'un  fronton  brisé,  qui,  avec  deux 
colonnes  torses  qui  le  supportent,  encadre  ladite  composition, 
quatre  autres  anges  de  ronde-bosse  soutenant  un  cartouche 
aux  armes  de  la  chapelle;  aux  côtés  de  l'autel,  dans  des 
niches,  les  statues  de  saint  Pierre  et  saint  Paul;  aux  quatre 
angles  de  la  nef,  sur  les  corps  de  voûte  ou  pendentifs  faisant 
suite  à  la  coupole,  des  groupes  d'anges  soutenant  des  attri- 
buts sacerdotaux.  A  part  les  deux  anges  en  marbre,  tous  les 
personnages  sont  en  stuc.  Il  est  spécifié  dans  le  prix-fait,  que 
toutes  les  figures  devaient  être  de  la  main  de  Veyrier.  Dans 
le  dernier  siècle,  des  restaurations  faites  par  des  mains  peu 
habiles  ont  gâté  quelques  parties  des  figures  en  stuc.  Ce  qui 
a  toujours  été  le  plus  admiré,  ce  sont  les  deux  Anges  adora- 
teurs en  marbre,  tenant  des  encensoirs,  qu'on  voit  à  genoux 
aux  côtés  du  tabernacle,  autrefois  surmonté  d'un  Enfant-Jésus 
en  bois  doré,  également  de  la  main  de  Veyrier. 

Veyrier  (Joseph),  né  à  Trets  (Bouches-du-Rhône),  mort  à 
Toulon  le  21  mars  1677.  Le  10  novembre  1670,  il  avait 
obtenu,  en  association  avec  son  frère  Louis,  les  travaux  de 
sculpture,  architecture  et  menuiserie  du  vaisseau  la  Bouffonne^ 
travaux  mis  en  adjudication. 

Veyrier  (Louis),  né  à  Trets,  était  frère  de  Joseph,  ce  que 
nous  apprennent  les  lignes  suivantes  :  «  Le  10  novembre  1670, 
adjudication  en  faveur  de  Louis  et  Joseph  Veirier  frères,  maîtres 
sculpteurs  du  lieu  de  Trets,  des  travaux  de  sculpture,  archi- 
tecture et  menuiserie  du  vaisseau  la  Bouffonne^  suivant  le  dessin 
qui  a  été  £iit  par  le  sieur  Puget.  » 

Veyrier  (Thomas),  né  à  Trets,  était  fils  de  Louis  et  de 
Jeanne  Roux.  Il  se  trouvait  à  Tbulon  en  1688,  et,  le  16  jan- 
vier 1691,  il  contractait  mariage  avec  Dorothée  Delamer,  de 
cette  ville,  dont  il  eut,  la  même  année,  une  fille  qui  fut  pré- 
nommée Elisabeth. 

Veyrier  (Lazare),  né  à  Trets  le  28  septembre  1659,  était 
fils  de  François  et  d'Anne  Jérôme.  Si  Lazare  et  Thomas  sont 
neveux  de  Christophe  Veyrier,  ils  ne  peuvent  l'être  que  par 
leurs  pères,  François  et  Louis,  qui,  dans  ce  cas,  seraient  frères 
de  Christophe.  Lazare  et  probablement  aussi  son  çoysin  Tho- 
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mas  ont  collaboré  avec  leur  oncle  à  la  décoration  de  la  cha- 
pelle du  Corpus  Domini. 

Vian,  né  à  Pignans  (Var),  était  fils  d'un  maître  menuisier 
sculpteur  de  ce  lieu.  Il  alla  étudier  à  Paris,  sous  la  direction 
d'Antoine  Etex.  Venu  cfuelques  années  après  à  Toulon,  il  se 
fixa  dans  cette  ville  et  y  exécuta  divers  travaux  de  son  art. 
On  a  vu  de  ce  sculpteur,  à  l'exposition  régionale  des  Beaux- 
Arts  de  1873,  divers  morceaux  de  sculpture,  consistant  en 
groupes,  statues,  bas-reliefs,  bustes. 

Volaire  (Jean),  né  à  Toulon  vers  1660,  mort  dans  cette 
ville  en  172 1,  pendant  la  peste.  Jean  Volaire  était  fils  de  Fran- 
çois, décédé  à  Toulon  le  3  avril  1699,  et  petit-fils  de  Pierre, 
tous  deux  jardiniers  et  propriétaires  dans  cette  localité.  Notre 
peintre,  qui  avait  dû  faire  son  apprentissage  dans  le  port 
pendant  que  Puget  s'y  trouvait  à  la  tête  de  l'atelier  de  sculp- 
ture, se  maria,  le  3  février  1682,  avec  Marie  Grand,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Jacques  et  François-Alexis 
qui  suivirent  la  carrière  des  arts.  Il  fut  émancipé,  le 
30  juin  1691,  par  son  père,  qui,  en  même  temps,  lui  fit 
donation  de  tous  les  acquêts  qu'il  pourrait  faire  par  son  tra- 
vail ou  autrement.  Sur  les  états  de  payements  de  la  marine 
de  1682  à  17 16,  on  le  voit  figurer  comme  entrepreneur  de 
peinture;  en  mars  1686,  il  soumissionait  avec  Gavoty  et  Jean 
VanloOy  au  prix  de  1.500  livres,  pour  des  décorations  navales. 
Volaire  ayant  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  peindre 
des  tableaux  et  des  ornements  pour  les  vaisseaux,  ses  ouvrages, 
en  dehors  de  l'arsenal,  ne  durent  pas  être  nombreux.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  qu'une  Tietà,  aujourd'hui  placée  au  dessus 
de  l'autel  des  Morts  de  la  paroisse  Saint-Louis.  Peut-être 
en  existe-t-il  d'autres  dans  les  églises  du  département,  mais 
ils  sont  à  découvrir.  N'oublions  pas  que  pendant  la  période 
révolutionnaire  de  nombreux  ouvrages  d'art  ornant  les  églises 
et  les  chapelles  des  couvents  ont  été  vendus,  dispersés  ou 
détruits.  Le  tableau  de  Jean  Volaire,  que  nous  venons  de  citer, 
représente  le  Christ  mort  appuyé  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
assise  sur  un  nuage  ;  des  petits  anges  pleurant  l'entourent,  et 
plusieurs  personnages  se  voient  au  dessous,  coupés  à  mi-corps 
par  le  cadre.  Cette  toile  rappelle,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
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peintures  de  Pierre  Puget,  son  maître.  Elle  est  signée,  au  bas, 
dans  l'angle  de  gauche  :  /.  Folaire;  la  date  1723  se  trouve  à 
droite,  à  la  suite  de  l'inscription  suivante  :  R.  J.  D.  P., 
Toloni  praifectus,  D.  D.  D.,  mense  mai";  mais  cette  date  n'est 
pas  celle  de  l'année  où  le  tableau  a  été  fait  puisque  Volairey 
son  auteur,  était  mort  en  1721.  A  défaut  de  l'acte  de  décès  de 
Volaire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  registres  de  l'état  civil, 
par  la  raison  que  les  églises  furent  fermées  pendant  la  peste 
de  1721,  moment  où  il  dut  mourir,  un  répertoire  de  cette 
année  fait  mention  de  son  décès;  de  plus,  il  est  dit  dans  l'acte 
de  mariage  de  son  fils  Jacques,  dressé  en  1722,  que  son  père 
et  sa  mère  sont  morts.  Le  nom  de  Volaire  (Jean)  se  trouve 
encore  porté  sur  le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de  1720. 
Dans  celui  de  1701,  nous  lisons  que  Jean  Volaire^  «  maître 
peintre  dans  le  port,  »  possède  une  maison  (île  35)  habitée 
par  lui;  son  fils  Jacques,  apprenti  chez  Laurent  Jacques,  et  sa 
fille  Claire.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  sa  femme  et  de  son  fils 
François,  probablement  parce  qu'ils  ne  payaient  pas  l'impôt. 

Volaire  (Jacques),  né  à  Toulon  le  12  décembre  1685, 
mort  dans  la  même  ville  le  20  avril  1768.  Bien  que  fils  de 
peintre,  Jacques  Volaire  était,  en  1701,  apprenti  chez  Lau- 
rent Jacques,  peintre  officiel  de  la  communauté,  dont  dix  ans 
plus  tard  il  épousa  la  fille.  Pendant  trente-sept  ans,  il  fut  lui- 
même  un  des  peintres  attitrés  de  la  Ville  ;  nous  trouvons  son 
nom  sur  les  comptes  trésoraires  de  1729  à  1766.  On  sait  que 
dans  les  derniers  siècles,  à  l'occasion  de  fêtes  et  de  réjouis- 
sances données  pour  l'arrivée  des  Princes,  des  Gouverneurs,  etc. , 
les  municipalités  faisaient  exécuter  des  peintures,  et  même 
des  sculptures  destinées  à  la  décoration  des  monuments  et 
des  rues  où  devaient  passer  ces  hauts  dignataires.  A  ses  débuts 
dans  la  peinture,  notre  artiste  a  pu  travailler  pour  la  marine, 
en  même  temps  que  son  père.  Sa  première  femme, 
Marie  Jacques,  qu'il  avait  épousée  en  171 1,  étant  morte,  il  se 
remaria  le  10  mars  1722,  après  avoir  perdu  ses  père  et  mère, 
avec  Marie  Serres;  devenu  veuf  une  seconde  fois,  il  convola  en 
troisièmes  noces  avec  Marie-Anne  Toucas.  De  ses  deux  pre- 
mières femmes,  il  eut  plusieurs  enfants,  dont  trois,  nés  de  sa 
première  femme,  moururent  de  la  peste  en  172 1,  à  la  bastide 
de  leur  père,  située  au  quartier  de  La  Malgue.  Le  premier 
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atteint  fut  Laurent  Volaire,  âgé  de  huit  ans  environ,  qui 
mourut  le  17  juin;  le  second,  une  fille,  prénommée  Isabeau, 
décéda  le  18  du  même  mois;  le  troisième,  Marianne,  le 
6  juillet.  Volaire  a  également  peint  pour  les  églises  ;  en  1725, 
il  recevait  150  livres  en  payement  d'une  bannière  qu'il  avait 
peinte  pour  les  recteurs  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de 
la  cathédrale;  et,  l'année  suivante,  il  lui  était  fait  un  autre 
payement  pour  un  travail  commandé  par  les  mêmes  recteurs. 
Par  acte  fait  double  le  12  juillet  ij^^,  Jacques  Volaire,  «  maître 
peintre,  »  consentit  à  exécuter  pour  le  prix  de  200  livres,  la 
toile  et  le  châssis  lui  étant  fournis,  un  tableau  de  dix-sept  pans 
de  largeur  sur  onze  de  hauteur  (3  ""  35  sur  4"»  30  environ), 
devant  représenter  une  «  Gloire  »  (le  Saint-Sacrement  adoré 
par  des  anges),  et  être  conforme  au  dessin  qu'il  avait  fait  et 
présenté.  Ce  tableau,  qui  fut  placé  à  l'entrée  de  la  chapelle  du 
Corpus  Domini,  se  voit  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge.  En  1740,  notre  maître  peintre  avait  fait,  pour  l'hôpi- 
tal du  Saint-Esprit,  le  portrait  de  M""»  Cauvière,  bienfaitrice 
de  cet  établissement.  Le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de 
1754  nous  apprend  que  Jacques  Volaire  possédait  le  troisième 
étage  d'une  maison  située  rue  Bourbon,  et  trois  étages  d'une 
maison  de  la  rue  des  Riaux. 

OUVRAGES   CONNUS  DE  JACQUES  VOLAIRE. 
POUR   LA   COMMUNAUTÉ. 

1729.  —  Guidons  et  ornements  pour  trois  fontaines  (fon- 
taines de  vin),  lors  des  réjouissances  à  l'occasion  de  la  nais- 
sances du  Dauphin. 

1734.  —  Trente  armoiries,  représentant  les  Armes  de  feu  le 
maréchal  de  Villars,  pour  la  décoration  d'un  Arc  de  triomphe, 

1740.  —  Portrait  de  M'"'=  Cauvière,  bienfaitrice  de  l'hôpital 
du  Saint-Esprit. 

1743.  —  Arc  de  triomphe,  à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Tou- 
lon du  comte  de  Mirepoix. 

1744.  —  Guidons,  armoiries,  etc.,  pour  l'Arc  de  triomphe 
élevé  lors  de  l'entrée  à  Toulon  du  prince  de  Conti. 

1744.  —  Guidon  et  autres  choses  pour  la  décoration  de 
l'Arc  de  triomphe  élevé  en  signe  de  réjouissance  à  l'occasion 
du  rétablissement  de  la  santé  du  Roi. 
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I752.  —  Armoiries  de  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ministre 
et  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  placées  à  l'Arc  de  triomphe 
érigé  au  sujet  de  son  arrivée  à  Toulon. 

1761.  —  Dessins  faits  sur  la  proposition  de  M.  de  Milet 
de  Montville,  directeur  des  fortifications  de  Provence. 

1766.  —  Armoiries,  dauphins,  emblèmes  et  autres,  à  l'oc- 
casion du  service  fait  à  la  cathédrale  pour  Mgr  le  Dauphin. 

POUR   LA   CONFRÉRIE  DU   CORPUS   DOMINI. 

1725.  —  Peinture  d'une  bannière. 

1726.  — Autre  peinture. 

1745.  —  Un  grand  tableau  représentant  une  «  Gloire  ou 
Adoration  du  Saint-Sacrement  par  des  anges  ». 

(Archives  communales,  séries  BB.  et  CC,  registres  des  déli- 
bérations et  des  comptes  trésoraires;  et  séries  GG.,  Cor- 
pus Domini.) 

Volaire  (François-Alexis),  né  à  Toulon  le  2  avril  1699, 
mort  dans  cette  ville  le  13  mai  1775.  Il  était  fils  de  Jean,  et, 
comme  son  frère  Jacques,  il  dut  travailler  pour  la  ville  et  la 
marine.  L'absence  fréquente  des  prénoms  des  deux  frères  dans 
les  comptes  trésoraires  a  pu  nous  faire  attribuer  à  l'un  le  tra- 
vail fait  par  l'autre.  François-Alexis  fit  de  la  peinture  jusqu'à 
ses  dernières  années;  un  an  avant  sa  mort,  le  24  juin  1774, 
nous  le  trouvons  occupé  à  de  petits  travaux  pour  la  paroisse  de 
Saint-Louis'.  Il  s'était  marié  à  Toulon,  en  1728,  avec  Made- 
leine Bouis,  dont  il  eut  un  fils  qui  fut  le  père  du  peintre 
André  Volaire.  Il  possédait  un  champ  de  vignes  au  quartier 
du  Brusquet. 

Volaire  (Pierre-Jacques),  dit  le  chevalier  Volaire,  né  à 
Toulon  le  30  avril  1729,  mort  à  Naples  dans  les  dernières 
années  du  xviii*  siècle 2.  Il  était  fils  de  Jacques  et  de  Marie  Serres, 
sa  seconde  femme.  A  ses  débuts  dans  la  peinture,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  père,  on  l'appelait  «  Volaire  le  fils  ».  Sous 
cette  dénomination,  il  lui  fut  payé,  en  1755,  70  livres  pour 

1.  Archives  communales,  GG.  24  et  25,  Corpus  Domini  de  la  paroisse  Saint-Louis 
établie  dans  l'église  des  Pénitents  Bleus. 

2.  C'est  la  date  donnée  par  ses  biographes  italiens. 
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avoir  réparé  les  deux  grands  tableaux  exécutés  en  17 18,  qui  se 
trouvent  dans  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale, 
et  peint,  en  imitation  de  membre  du  Languedoc,  le  soubas- 
sement de  la  nef  de  la  même  chapelle.  Il  était  employé  à  l'ar- 
senal maritime,  lorsque  Joseph  Fernet,  chargé  par  Louis  XV 
de  peindre  les  principaux  Ports  de  France,  vint  à  Toulon. 
Arrivé  dans  cette  ville  le  29  septembre  1754,  ce  fut  le  mois 
suivant  que  ce  célèbre  artiste  fit  connaissance  du  jeune  Volaire, 
à  l'occasion  d'une  commande  que  celui-ci  lui  apporta  de  Mar- 
seille, de  la  part  de  M.  de  Saint-Michel,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  C'est  dès  ce  moment  que  Vernet  s'attacha  Volaire,  pour 
qu'il  l'aidât  dans  l'exécution  des  Ports  de  France.  Après 
vingt  mois  de  séjour  à  Toulon,  où  il  peignit  une  «  Vue  du 
port  neuf  »  (darse  Vauban),  une  autre  du  vieux  (darse 
Henry  IV),  prise  des  magasins  aux  vivres,  qui  alors  se  trou- 
vaient au  quai  du  Parti,  et  la  «  Vue  de  la  ville  et  de  la  rade  », 
Joseph  Vernet  partit,  emmenant  avec  lui  son  élève  et  collabo- 
rateur; en  juillet  1759,  ils  se  trouvaient  à  Bordeaux,  puis  à 
Bayonne.  Ils  se  rendirent  ensuite  à  La  Rochelle  et  à  Dieppe. 
Devenu  l'intime  ami  de  son  maître  et  considéré  comme  un 
membre  de  sa  famille,  pendant  les  huit  années  qu'il  passa 
auprès  de  lui,  Volaire  prit  part  à  toutes  les  excursions  et  fêtes. 
Dussieux  dit,  page  496,  qu'il  fit  plusieurs  voyages  pour  Ver- 
net, pendant  que  celui-ci  peignait  les  Ports  de  France.  Volaire 
ne  quitta  son  maître  qu'en  1763,  après  que  tous  les  tableaux 
qui  lui  avaient  été  commandés  par  l'État  furent  pour  ainsi 
dire  terminés  ;  de  retour  à  Paris,  il  ne  lui  restait  à  peindre  que 
le  port  de  Dieppe,  d'après  les  études  qu'il  en  avait  rapportées. 
Durant  le  temps  où  Volaire  fut  employé  par  le  peintre  des 
Ports  de  France,  il  dut  principalement  être  occupé  à  transpor- 
ter sur  toile,  au  moyen  des  carreaux,  les  esquisses  du  maître 
à  ébaucher  ensuite,  après  avoir  rectifié  la  perspective  et  bien 
arrêté  les  tracés  d'architecture  ;  il  dut  l'être  aussi,  parfois,  à 
des  études  sur  nature  partielles,  devant  servir  au  maître.  Les 
relations  amicales  entre  Vernet  et  son  élève  ne  furent  pas 
interrompues  par  leur  séparation  ;  au  contraire,  elles  semblent 
avoir  duré  jusqu'à  la  mort  du  premier.  Nous  trouvons  dans 
les  papiers  manuscrits  de  Joseph  Vernet  :  «  Adresse  de 
M.  Volaire  à  Toulon,  à  M.  Auban,  chirurgien  de  la  marine, 
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p*"  rendre  à  M.  Jacques  Volaire  à  Toulon.  »  Revenu  dans  sa 
ville  natale  en  1763,  après  avoir  quitté  son  maître  et  ami, 
notre  peintre  en  repartit  quelques  temps  après  pour  se  rendre 
à  Rome,  où  il  demeura  environ  cinq  ans,  de  1764  à  1769. 
Dans  cette  capitale,  il  travailla  beaucoup  pour  divers  particu- 
liers. Dans  son  livre  intitulé  Les  Artistes  français  à  l'étranger, 
L.  Dussieux  dit,  à  la  page  77  :  «  Les  Français  se  distinguaient 
à  Rome  (1765),  autant  et  plus  que  les  Romains  eux-mêmes; 
M.  Volaire,  élève  de  M.  Fernet,  faisait  des  marines  de  la  plus 
grande  beauté;  il  est  allé  à  Naples.  »  Et  plus  loin,  page  496  : 
«  A  Rome,  en  1765,  il  obtint  des  succès  pour  ses  marines.  » 
Pendant  le  séjour  du  peintre  toulonnais  à  Rome,  Fernet  qui, 
par  déférence,  n'oubliait  jamais,  en  parlant  de  son  élève,  de 
faire  précéder  son  nom  du  mot  Monsieur,  et  qui,  plus  tard, 
le  qualifiait  chevalier,  lui  envoya  à  plusieurs  reprises,  soit  en 
don,  soit  pour  remettre  à  des  personnes  qui  lui  en  avaient 
fait  la  demande,  des  livres,  des  estampes  des  Ports  de  France 
et  autres  gravures.  De  Rome,  Folaire  se  rendit  à  Naples,  où 
il  se  fixa.  Dans  cette  ville,  il  peignit  des  paysages,  des  marines, 
des  Vues  du  Vésuve  en  éruption.  Ses  tableaux,  ainsi  que  ses 
dessins,  généralement  à  la  plume  et  lavés  faiblement  d'encre 
de  Chine,  y  furent  très  goûtés,  comme  ils  l'avaient  été  à 
Rome;  il  excellait  surtout  dans  la  représentation  du  Vésuve 
en  éruption.  En  1784,  le  chevalier  Folaire  était  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  Marseille.  La  même  année,  un 
de  ses  frères,  probablement  Laurent-Antoine,  le  plus  jeune 
après  lui,  vint  à  Paris  dans  le  but  de  placer  quelques  toiles 
peintes  à  Naples.  A  cette  occasion,  il  fit  une  visite  à  Joseph 
Fernet;  et,  comme  il  devait  se  rendre  à  Rouen,  il  lui  demanda 
une  lettre  de  recommandation  pour  Descamps,  peintre  et 
écrivain  d'art,  directeur  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  de  cette  ville  ;  voici  un  extrait  de  la  lettre  que  lui 
remit  Fernet  :  «  A  Monsieur  Descamps,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture  de  Rouen.  —  Ce  n'est  qu'à  la 
hâte.  Monsieur  et  cher  confrère,  que  je  peux  dire  le  plaisir  que 
j'ay  toutes  les  fois  que  je  trouve  l'occasion  de  me  rappeler  à 
votre  personne. 

«   Monsieur  Folaire,  frère  d'un  de  mes  élèves  qui  est  en 
réputation  à  Naples,  vient  de  me  dire  qu'il  allait  partir  pour 
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Rouen,  pour  vous  aller  faire  voir  de  ses  ouvrages;  il  me 
croit  sans  doute  un  grand  saint  auprès  de  vous  puisqu'il  croit 
qu'en  lui  donnant  une  lettre  pour  vous,  cela  lui  procurera  un 
meilleur  accueil;  je  vous  le  recommande  donc  et  vous  sau- 
rois  un  gré  infini  de  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  en  sa 
faveur. . . 

«  Paris,  3^  may  1788.  » 
En  1786,  pendant  qu'il  obtenait  des  succès  à  l>lap\es,Folaire 
proposait  au  baron  de  Breteuil,  ministre  de  la  Maison  du  Roi, 
un  de  ses  tableaux  représentant  le  Vésuve  en  éruption,  pour 
être  placé  dans  le  musée  qu'on  devait  fonder  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre.  A  la  suite  de  cette  proposition,  M.  de  Bre- 
teuil et  le  comte  d'Angivillers  échangèrent  des  lettres,  parmi 
lesquelles  les  suivantes  : 

A  M.  le  comte  d'Angivillers. 

Versailles,  le  12  février  1786. 

Il  existe  à  Naples,  Monsieur,  un  peintre  françois  très-esti- 
mable, dont  le  nom  et  les  ouvrages  ne  vous  sont  sûrement  pas 
inconnus,  c'est  le  sieur  Foliaire,  qui  excelle  à  rendre  avec  une 
vérité  peu  commune  les  effets  des  feux  et  des  irruptions  {sic) 
du  Vésuve.  Cet  artiste  a  pensé,  Monsieur,  que,  vous  vous 
occupant  de  rassembler  comme  vous  le  faites  les  plus  beaux 
ouvrages  de  nos  peintres  françois,  les  siens  pourraient  figurer 
avec  avantage  dans  cette  précieuse  collection  ;  il  voudrait  vous 
inspirer  le  désir  d'avoir  un  de  ses  tableaux  du  Vésuve.  L'hon- 
neur qu'il  trouverait  à  travailler  pour  Sa  Majesté  et  pour  la 
France  sa  patrie  lui  feroit  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
mériter  votre  suffrage  et  se  rendre  digne  de  votre  protection. 
Je  vous  serai  très-obligé  de  me  faire  connoître  vos  intentions 
à  cet  égard. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  baron  de  Breteuil. 

A  Monsieur  le  baron  de  Breteuil. 

Versailles,  le  16  février  1786. 

Je  connaissais  en  effet,  Monsieur,  déjà  l'existence  à  Naples 

du  s"  Foliaire,  qui  peint  des  vues  du  Vésuve  dans  ses  temps 

d'éruption,  et  je  n'ignore  pas  que  ses  tableaux  ont  du  mérite 

par  leur  vérité.  Toutefois  ses  tableaux  ne  sont  pas  dans  le  cas 
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d'entrer  dans  le  muséum  projette  dans  la  grande  gallerie  du 
Louvre,  car  Tobjet  de  ce  muséum  n'a  pas  été  d'y  rassembler 
les  diverses  productions  des  peintres  françois,  mais  seulement 
les  meilleurs  tableaux  des  plus  grands  maîtres  des  trois  écoles, 
et,  quoique  les  productions  du  s*^  Vollaire  soyent,  d'après  ce 
qu'on  m'en  a  appris,  propres  à  lui  faire  honneur,  je  doute 
qu'elles  soient  dans  le  cas  de  jouter  avec  ces  morceaux  que 
l'estime  générale  des  connoisseurs  met  au  premier  rang.  Si 
le  s*"  Foliaire  avait  d'ailleurs  dans  ce  pays-cy  quelque  morceau 
qui  put  m'être  montré,  je  le  verrois  volontiers  et  le  ferois 
voir  au  premier  peintre  de  S.  M.  pour  prendre  une  idée  de 
son  talent.  Car  je  ne  connois  cet  artiste  que  de  nom. 
J'ai  l'honneur  d'être... 

D'Angivillers. 

On  ne  connaît  pas  la  suite  qui  fut  donnée  à  la  proposition 
de  Volaire.  Le  premier  peintre  de  Sa  Majesté  lui  fut-il  favo- 
rable? Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  penser,  le  musée  projeté  ne 
devant  renfermer  que  les  meilleurs  tableaux  des  plus  grands 
maîtres.  D'après  L.  Dussieux,  Volaire  serait  venu  en  France  à 
l'époque  où  Joseph  Vernet  mourut  ;  il  nous  dit  «  qu'après  la 
mort  de  son  maître  (1789),  il  retourna,  la  même  année,  en 
Italie,  pour  ne  plus  jamais  revenir  en  France  ».  Nous  igno- 
rons si  à  cette  occasion  il  fit  le  voyage  de  Paris.  Les  peintures 
de  notre  artiste  acquirent,  en  France,  une  réputation  méritée  ; 
et  l'on  peut  dire  que  des  imitateurs  de  Vernet  ce  fut  lui  qui 
l'approcha  le  plus,  à  ce  point  que  plusieurs  de  ses  toiles  ont 
été  attribuées  à  ce  maître  par  des  amateurs  et  des  experts. 
En    1826,  à  la  mort  du  comte  de  Fries,  à  Vienne,  deux 
tableaux,  un  «  Incendie  de  nuit  »  et  un  «  Clair  de  lune  », 
furent  signalés  par  l'expert  Laneuville,  comme  pouvant  bien 
être  de  Volaire  et  non  de  Vernet.  Une  «  Vue  des  environs  de 
Rome»,  tableau  tiré  du  cabinet  de  M.  deMagallon  et  catalogué 
sous  le   n°   1089,  à  l'exposition  régionale  de  Marseille   de 
1861,  a  été  attribuée,  par  un  connaisseur,  plutôt  à  Volaire 
qu'à  Vernet.  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  la  ville 
natale  du  chevaUer  Volaire  possède  des  tableaux  ou  des  dessins 
de  lui.  La  seule  toile  de  ce  peintre  que  nous  connaissions 
pour  l'avoir  vue  se  trouve  au  musée  de  Rouen.  Elle  a  dû  être 
acquise  en  1784,  lors  du  voyage  dans  cette  ville  que  fit  un 
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frère  de  Volaire  pour  y  placer  des  tableaux  de  celui-ci.  S*il  est 
vrai  que  ce  peintre  toulonnais  n'a  pas  eu  de  biographe  en 
France,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  son  séjour  de  trente- 
sept  ans  en  Italie,  particulièrement  à  Naples,  sa  ville  d'adop- 
tion, où  il  mourut  après  avoir  beaucoup  produit,  excepté  en 
France.  Rien  n'indique  qu'il  ait  été  marié. 

OUVRAGES  CONNUS  DU  CHEVALIER  VOLAIRE 

France. 
Musée  de  Rouen. 

Éruption  du  Vésuve  en  1777.  — Toile,  h.  i  m.,  1.  0  m.  65, 

—  par  le  chevalier  Volaire^  cataloguée  sous  le  n°  209.  On 
voit  dans  le  premier  plan,  sur  des  rochers,  au  bord  de  la  mer, 
des  personnages  venus  pour  contempler  le  volcan. 

Musée  de  Nantes. 

Éruption  du  Vésuve  en  1779,  et  vue  de  Portici.  —  Toile, 
h.  I  m.  30,  1.  2  m.  27.  —  Signé  dans  l'angle  inférieur  de 
droite  :  Le  chevalier  Volaire. 

Provient  de  la  collection  Cacault,  de  Nantes. 

(Inventaire  des  Richesses  d'art.  —  Province.  —  Monuments 
civils,  t.  II,  p.  65.) 

Hôtel  de  la  préfecture  d'Agen. 

Vue  des  bords  de  la  Méditerranée;  Groupe  de  pêcheurs.  — 
Pastel,  h.  G  m.  52,  1.  o  m.  64.  —  Signé  dans  l'angle  inférieur 
de  gauche  :  J.-A.  Volaire  \ 

Vue  des  bords  de  la  Méditerranée  ;  Groupe  de  pêcheurs. 

—  Pastel,  h.  o  m.  52,  l.  0  m.  64.  —  Non  signé.  Pendant  du 
précédent. 

Ces  deux  dessins  proviennent  du  château  d'Aiguillon*. 

i:  M.  Paul  Manu  dit  qu'il  existe  plusieurs  exemples  de  la  signature  J.-A  Volaire  ; 
ce  qui  nous  surprend,  car  le  Volaire,  peintre  de  marines,  a  été  baptisé  sous  les  deux 

firénoms  de  Pierre- Jacques.  Il  y  a  bien  eu  un  membre  de  la  famille  Volaire  prénommé 
ean-Antoine,  mais  il  mourut  à  l'âge  de  vingt-un  mois.  A-t-il  existé  un  peintre  du 
nom  de  Volaire  dont  les  prénoms  avaient  pour  initiales  J.  et  A.  ? 

2,  Est-ce  le  château  des  Aiguillon,  de  Toulon,  situé  aux  environs  de  cette  ville  ? 
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(Inventaire  des  Richesses  d'art.  —  Province.  —  Monu- 
ments civils,  t.  V,  p.  286-287.) 

Tableaux  exposés  à  Paris,  au  Salon  de  la  Correspondance. 

En  1779.  — Éruption  du  Vésuve.  —  Toile  de  dimensions 
plus  petites  que  celle  du  musée  de  Nantes. 

Tirée  du  cabinet  du  comte  d'Orsay. 

En  1783.  —  Éruption  du  Vésuve  avec  un  grand  concours 
de  spectateurs,  de  la  mer  et  avec  clair  de  lune. 

Il  est  dit  dans  le  catalogue  du  musée  de  Nantes,  que  ce 
tableau  est  sans  doute  le  même  que  celui  possédé  par  ledit 
musée,  et  qu'il  appartenait  alors  à  M.  de  Thélusen,  capitaine 
de  dragons. 

Russie. 

Galerie  impériale. 

Deux  batailles  navales.  —  Toiles. 
Acquises  par  l'empereur  ^ 

Italie. 

Naples. 

Musée  royal. 

Deux  grandes  toiles  «  fort  belles  »,  dont  l'une  représente 
l'Éruption  du  Vésuve. 

Collection  du  prince  Colonna  Stigliano. 

Plusieurs  œuvres  intéressantes 2. 

Des  tableaux  de  Volaire  se  rencontrent  fréquemment,  à 
Naples,  chez  les  marchands  d'antiquités.  On  voit  assez  sou- 
vent, dans  les  cartons  des  revendeurs  et  des  étalagistes,  de  ses 
dessins  «  fort  beaux  pour  la  plupart  ».  Ils  sont  généralement 
à  la  plume  et  lavés  faiblement  à  l'encre  de  Chine. 


1.  L.  Dussieux,  Les  Artistes  français  à  l'étranger,  p.  496. 

2.  Lettre  de  M.  X.,  à  Naples. 
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C.  Guttenherg,  ainsi  que  Hauer,  a  gravé,  en  177 1,  un 
tableau  du  Vésuve  en  furie;  et  P.  Duflos  la  Vue  du  Solva terra. 
On  a  également  gravé  une  Galère  de  Malte  attaquant  une  Sul- 
tane (vaisseau  ou  galère  turque  (?)  sur  les  côtes,  et  un 
Combat  entre  des  navires  français  et  anglaise 

Volaire  (Marie-Anne),  née  à  Toulon  le  29  septembre  1730, 
morte  dans  cette  ville  le  24  mars  1806.  Cette  peintresse 
réussissait  assez  bien  dans  son  art  ;  il  nous  a  été  dit,  par  une 
de  ses  nièces,  feue  M""'  Secrétan,  que  cette  artiste  a  fait  des 
portraits  satisfaisants.  Dans  les  comptes  trésoraires  de  la 
paroisse  Saint-Louis,  nous  trouvons  que,  en  1787- 1788,  elle 
était  chargée  de  quelques  travaux,  peu  importants,  pour  cette 
église.  Elle  était  fille  de  François-Alexis,  et  ne  fut  pas  mariée. 

Volaire  (André),  né  à  Toulon  le  8  septembre  1768,  mort 
à  Embrun  (Hautes-Alpes)  le  i"  mars  183 1.  André  était  fils 
d'Augustin-François,  et  petit-fils  de  François-Alexis,  le  peintre 
dont  il  a  été  parlé,  et  par  conséquent  cousin  du  chevalier 
Volaire.  Il  se  maria  à  Toulon  en  1793.  Nous  n'avons,  jus- 
qu'ici, pu  nous  procurer  que  très  peu  de  renseignements  sur 
l'emploi  de  son  temps.  Henry,  l'archiviste,  dit,  dans  son 
Guide  toulonnais  de  185 1,  que  André  Voldire  et  Vincent  Bar- 
nouin  recevaient,  en  1782,  des  payements  de  la  marine,  pour 
travaux  de  peinture.  Or,  à  cette  date,  André  n'était  qu'ap- 
prenti puisqu'il  courait  dans  sa  quatorzième  année  ;  peut-être 
était-il  associé,  pour  des  travaux  à  l'entreprise,  avec  Barnouin, 
qui  était  âgé  de  vingt-deux  ans.  Aucune  trace  d'ouvrages  faits 
par  lui  dans  la  ville  ne  se  présentant,  il  faut  en  déduire  qu'il 
fut  longtemps  employé  à  l'atelier  de  peinture  de  l'arsenal.  Son 
décès  à  Embrun  fait  supposer  qu'à  une  époque  qui  nous  est 
inconnue,  il  s'éloigna  de  sa  ville  natale. 

I.  L.  Dussieux,  ouvrage  cité,  p.  496. 


DEVIS  DU   TOMBEAU 
DE 

FRANÇOIS  LE  GRAS  sieur  du  LUART 
DANS  l'Église  des  cordeliers  du  mans 

FAR 

MICHEL    BOURDIN 

SCULPTEUR   ORLÉANAIS 

(31  juillet  1653) 
Communiqué  par  M.  le  vicomte  de  Grouchy. 

Le  monument  décrit  dans  le  marché  dont  M.  le  vicomte  de 
Grouchy  a  retrouvé  le  texte  dans  un  minutier  notarial  existe  encore, 
pour  la  plus  grande  partie  du  moins.  Si  l'église  des  Cordeliers  du 
Mans  a  subi  sous  la  Révolution  le  sort  de  tant  d'autres  édifices 
religieux  dont  il  ne  reste  plus  vestige  ;  si  le  tombeau  érigé  au  sou- 
venir de  François  Le  Gras  et  de  ses  ancêtres  par  la  piété  de  sa 
veuve  fut  démoli  en  même  temps  que  l'édifice  où  il  était  placé,  les 
débris  en  ont  été  recueillis  par  la  famille,  transportés  dans  le  cime- 
tière de  la  commune  de  Luart,  où  on  voit  encore  les  bustes  cités 
dans  notre  marché,  ainsi  que  les  inscriptions  mentionnées  ici 
et  dont  on  trouvera  le  texte  plus  loin,  grâce  aux  communications 
que  M.  le  vicomte  de  Grouchy  a  obtenues  de  la  complaisance  des 
représentants  actuels  de  la  famille. 

Le  tombeau  -que  le  sculpteur  Orléanais,  Michel  Bourdin,  s'était 
chargé  d'édifier  et  de  décorer  de  six  bustes  de  marbre  blanc  pour 
la  somme  totale  et  vraiment  bien  modique  de  2.000  livres,  devait 
contenir  les  restes  de  trois  générations. 

1°  Le  poète  dramatique  Robert  Garnier,  dont  la  première  tragé- 
die, Porcie,  parut  à  Paris  en  1568,  né  à  la  Ferté-Bernard  en  1534, 
mort  au  Mans  le  5  août  1590  (d'après  l'inscription).  Presque  toute 
sa  vie  s'écoula  dans  la  ville  du  Mans  où  il  remplit  les  charges  de 
conseiller  au  présidial,  puis  de  lieutenant  criminel. 

2°  Sa  femme,  Anne  Hubert,  que  les  biographes  appellent  à  tort 
Françoise  Hubert,  morte  avant  son  mari  le  20  septembre  1588. 

3°  Leur  gendre,  François  Le  Gras,  premier  du  nom,  mort  le 
7  octobre  1627. 

4°  La  fille  du  poète  tragique,  Diane  Garnier,  épouse  de  François 
Le  Gras,  morte  le  décembre  1621. 
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5°  François  Le  Gras,  deuxième  du  nom,  fils  des  précédents,  sei- 
gneur du  Luart,  de  Conducieux,  de  la  Pierre,  des  Loges,  de  Rouilly, 
baron  du  Tertre,  en  l'honneur  de  qui  fut  érigé  le  monument  qui 
nous  occupe. 

6°  Marie  Le  Clerc  de  Lesseville,  fille  de  Nicolas  Le  Clerc  de  Les- 
seville,  maître  des  comptes,  qui  avait  épousé  François  Le  Gras  le 
7  avril  1636.  Elle  survécut  à  son  mari  plus  de  trente-huit  ans  puis- 
qu'elle mourut  le  10  octobre  1690.  Longtemps  avant  cette  date,  le 
monument  que  sa  tendresse  conjugale  avait  élevé  à  la  mémoire  de 
son  mari,  victime  des  troubles  de  la  Fronde,  avait  pris  place  dans 
l'église  des  Cordeliers  du  Mans. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  les  tristes  circonstances  où 
François  Le  Gras  trouva  la  mort  justifiaient  bien  l'hommage  solen- 
nel rendu  à  sa  mémoire.  La  longue  inscription  relatant  ses  titres 
et  ses  services,  avec  l'accompagnement  obligé  de  pompeux  éloges, 
a  conservé  le  souvenir  de  l'insurrection  qui  lui  coûta  la  vie. 
Comme  c'est  un  document  historique,  il  nous  a  semblé  qu'il  était 
intéressant  de  le  donner  ici  d'après  la  copie  communiquée  par  ses 
descendants. 

Michel  Bourdin  s'était  donc  engagé  à  exécuter  en  marbre  les 
bustes  des  six  personnages  que  nous  venons  d'énumérer.  Quels 
modèles  suivit-il  pour  rendre  les  traits  du  poète  Robert  Garnier  ?  Il 
serait  important  de  le  savoir  pour  apprécier  la  valeur  documen- 
taire de  ce  buste  encore  existant. 

Le  devis  du  monument  en  donne  une  description  suffisante, 
même  à  défaut  du  dessin  annoncé  dans  cette  pièce,  pour  en  per- 
mettre la  reconstitution  avec  les  éléments  sauvés  de  la  tourmente 
révolutionnaire.  Toutefois  on  se  rend  difficilement  compte,  au 
premier  abord,  de  l'aspect  que  devait  présenter  cette  masse  de  trois 
mètres  de  large  sur  trois  et  demi  de  haut,  surchargée  d'inscriptions, 
d'armoiries,  d'ornements  de  marbre  blanc  et  noir,  et  portant  en 
outre  six  bustes  de  marbre  blanc,  trois  d'homme  et  trois  de  femme. 
Les  oeuvres  de  Michel  Bourdin,  né  le  8  novembre  1609,  sur  la 
paroisse  Saint-André-des-Arcs,  mort  le  4  août  1678  (Jal),  dans  cette 
même  rue  de  la  Tixeranderie  qu'il  habite  déjà  en  1653,  sont  rares. 
Celles-ci  n'en  ont  que  plus  d'intérêt.  Le  voyage  de  la  commune 
du  Luart  prés  de  Mamers  n'est  pas  pour  effrayer  les  amateurs  Orléa- 
nais. 

N'oublions  pas  que  la  seigneurie  du  Luart  fut  érigée  en  marqui- 
sat en  faveur  du  petit-fils  de  la  victime  des  troubles  de  la  Fronde 
par  lettres-patentes  données  à  Marly,  au  mois  de  janvier  1726,  et 
enregistrées  le  lé  juin  suivant. 

Le  devis  annonce  les  armoiries  de  François  Le  Gras  et  de  sa 
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femme.  Les  notes  qui  nous  sont  communiquées  décrivent  ainsi  les 
armes  de  François  Le  Gras  :  d'aïur  aux  trois  rencontres  de  massacres 
de  cerfs  d'or  placées  2  et  i^  avec  la  devise  ;  ne  varietur.  Les  armes  de 
dame  Marie  Le  Clerc  de  Lesseville  se  blasonnent  de  la  manière 
suivante  :  d'azur  à  trois  croissants  d'or  placés  2  et  i  surmontés  d'un 
lambel  d'argent. 

On  a  soigneusement  reproduit  le  texte  des  inscriptions  mention- 
nées dans  le  marché  d'après  une  copie  prise  sur  les  originaux. 
Celles  du  poète  Robert  Garnier  et  de  François  Le  Gras  ont  un  réel 
intérêt  historique.  Elles  méritent  assurément  d'être  tirées  de  l'oubli. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  préliminaire  sans  rappeler 
que  l'ordre  des  sœurs  grises  ou  de  Saint-Vincent-de-Paul  doit  sa 
création,  non  seulement  au  grand  philantrophe  qui  lui  a  laissé  son 
nom,  mais  en  même  temps  à  dame  Louise  de  Marillac,  nièce  du 
célèbre  garde  des  sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom,  et  épouse 
d'Antoine  Le  Gras,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Une  biographie  de  la  pieuse  collaboratrice  de 
Saint-Vincent-de-Paul  établit  la  parenté  d'Antoine  Le  Gras,  son 
mari,  avec  les  descendants  du  poète  Robert  Garnier. 

Jules  Guiffrey. 

Du  dernier  juillet  1653. 

Devis  des  ouvrages  de  sculpture  qu'il  convient  faire  et  poser  dans 
l'Église  des  Pères  Cordeliers  de  la  ville  du  Mans  pour  feu  Mon- 
sieur Legras. 

Premièrement,  tout  le  corps  et  architecture  sera  faicte  de 
pierre  de  lierre,  enrichy  de  marbre  noir  et  marbre  blanc  et 
rouge,  comme  il  est  représenté  au  desseing  parafé;  toutte  la 
haulteur  de  ladite  sépulture  aura  de  haulteur,  depuis  l'amor- 
tissement du  bas  jusques  à  l'amortissement  du  hault,  quatorze 
pies,  y  compris  les  armes  et  la  pomme  de  pain  ;  et  de  largeur, 
par  son  plus  large,  neuf  pies  trois  pouces,  le  tout  orné  et 
enrichy  comme  sera  dict  cy  après. 

Sera  faict  un  corps  de  pierre  de  lierre  quy  aura  de  longueur 
quatre  pies  et  demy,  couronné  d'une  cornice  enrichy  de  ses 
moulures,  savoir  un  filet,  un  talion  et  une  face  de  fillet 
dessoubz;  dans  ledict  corps  sera  encrousté  une  lame  de 
mabre  {sic^  noir  de  la  longueur  de  quatre  pies  et  de  lar- 
geur dix-neuf  pouces,  sur  laquel  lame  sera  gravé  et  doré  les 
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esqueritz  quy  seront  donné  au  sculpteur;  ledit  corps  sera 
orné  par  desoubz  de  deux  rozes,  cuire  et  enroulement,  et 
pomme  de  pain,  le  tout  de  pierre  de  lierre;  et  dessoubz  la- 
ditte  table  d'atente  sera  faict  de  mabre  blanc  les  armes  de  feu 
Monsieur  Legras  et  de  madame  sa  femme,  savoir  de  deux 
escussons,  l'un  pour  Monsieur,  l'autre  pour  Madame  ;  au  des- 
sus un  timbre  de  fron,  garny  de  panache  ou  lambeaux,  qui 
aura  de  largeur  près  de  vinct-deux  pouce  de  haulteur,  suyvant 
le  deseing  parafé. 

Plus,  aux  deux  costté  dudict  corps,  sera  faict  de  pierre  de 
lierre  un  vaze  ou  hume  quy  est  la  plus  grande  largeur  de  la 
scépulture,  quy  faict  en  tout  neuf  pies  trois  pouces,  qui  sera 
enrichy  de  gauderons  de  feuilliage  par  les  coins  ;  au  dessus  sera 
garny  d'une  gorge  orné  d'une  peHnte  et  deux  filet  comme 
montre  le  deseing.  Au  dessoubz  dudict  hurne,  sera  faict  un 
fillet  de  pelinte,  garny  de  mabre  et  dessoubz  de  gutte  (?)  ;  le 
tout  comme  il  est  montré  sur  le  deseing  parafhé. 

Plus,  au  dessus  de  la  comice  du  corps  où  est  la  table 
d'atente  de  mabre  noir  sera  mis  une  bande  de  mabre  noir, 
comme  il  est  montré  au  deseing,  sur  lequel  sera  mis  les  busttes 
de  mabre  blanc,  l'un  représentant  feu  monsieur  Legras  et 
l'autre  celuy  de  madame  sa  femme,  de  la  hauteur  et  grosseur 
comme  il  est  représenté  au  deseing. 

Au  desus  du  corps  de  la  table  d'atente  sera  faict  corps  et 
arière  corps  derière  les  bustes  de  mabre  blanc,  quy  sera  cou- 
ronné d'une  estragal  {sic)  par  en  hault,  sur  ledit  corps,  et 
dans  le  traict  mitan  sera  faict  en  forme  de  table  d'atente  un 
corps  de  pierre  de  lierre  couronné  d'un  estragal  dans  lequel 
sera  envoustté  une  table  de  mabre  noir  de  longeur  de  trois  pies 
et  de  largeur  deux  pies  un  pouce,  sur  laquel  seront  gravez  et 
doré  les  esquerist  quil  seront  donné  aux  sculpteur;  au  des- 
soubz sera  encrousté  un  demy  ron  de  mabre  noir  sur  quoy 
sera  gravé  quelque  fleuron;  au  dessoubz  du  filet  et  bande  qui 
raigne  autour  du  demy  romb  sera  faict  pour  amortissement  un 
fleuron  ;  le  tout  comme  il  est  montré  au  deseing  parafhé. 

Plus,  aux  deux  costtez  des  buste  de  Monsieur  et  Madame 
Legras  sera  faict  deux  piédestaux  de  pierre  de  lierre  qui  pose- 
ront sur  la  gorge  de  l'urne,  quy  auront  de  haulteur,  y  com- 
pris leur  cornice  du  hault  et  du  bas,  environ  deux  pieds,  et  de 
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largeur  comme  montre  le  deseing;  sur  le  corps  du  piédestal 
sera  mis  les  armes  de  Monsieur,  et  dans  l'autre  celles  de 
Madame  sa  femme,  le  tout  en  pierre  de  lierre  ;  au  dessus  des- 
dits piédestaux  sera  mis  une  pelinte  de  mabre  noir  comme 
montre  le  desseing;  au  dessus  de  la  dicte  plinte  seront  mis 
de  chasque  costé  le  buste  de  feu  Monsieur  et  Madame,  quy 
seront  de  mabre  blanc  de  grandeur  suivant  comme  il  est  repré- 
senté au  desseing  parafhé. 

Plus,  derrière  lesdicts  deux  bustes  sera  faict  comme  en 
forme  de  consolles  sur  l'arièrres  corps,  dans  lequel  sera 
cncroustté  de  mabre  noir  ou  blanc  et  noir,  et  au  bout,  comme 
sortant  d'un  petit  enroullement,  un  bouquet  de  fruits  ou 
festons  comme  montre  le  desseing. 

Plus,  pour  l'arièrres  corps  sera  couronné  d'une  comice 
fesant  un  retour  d'un  demy  romb,  fesant  une  niche  pour 
mètre  deux  bustes,  comme  il  sera  dict  cy  après.  La  cornice 
sera  orné  de  moulures,  scavoir  :  d'une  bande  et  talon,  une 
couronne  portant  sa  mouchette,  filet  et  danticul,  avec  un  filet 
pour  amortissement  ;  au  dessoubs,  un  mabre  encastré  en  forme 
de  ferize  et  une  petite  estragal  dessoubz,  et  plus  bas  sera  encas- 
tré du  mabre  blanc  et  rouge  quy  est  à  costé  des  festons.  Le- 
dict  corps  de  cornice  sera  fait  de  pierre  de  lierre. 

Plus,  dans  l'arquade  que  faict  la  cornice  sera  mis  et  posé  sur 
l'estragal  du  corps  et  arierres  corps  sur  une  pelinte  de  mabre 
noir,  les  deux  bustes  de  mabre  blanc  du  portraict  de  feu  Mon- 
sieur Garnier  et  feu  Madame  sa  femme,  de  grandeur  et  haul- 
teur  comme  il  est  représenté  au  desseing  parafhé. 

Plus,  aux  deux  costez  de  l'arcade  et  sur  le  dit  bout  de  la 
cornice  sera  mis  deux  petit  D  de  mabre  noir,  sur  lequel  sera 
mis  deux  vazes  de  pierre  doré  avec  leur  flambe.  Au-dessus  de 
la  cornice  et  pour  l'amortissement  du  cintre  de  l'arquade  sera 
mis  les  armes  de  feu  Monsieur  et  Madame  Garnier  en  deux 
escusons,  timbre  et  panache  ou  lanbeaux,  orné  d'un  car- 
touche; le  tout  comme  montre  le  desseing  parafhé,  faict  de 
pierre  de  Tonnere,  derière  les  armes  et  pour  l'amortissement 
du  festte  sera  mis  une  croix  de  pierre  ou  de  bois  doré. 

Fut  présent  Michel  Bourdin,  maître  sculpteur  et  peintre  à 
Paris,  y  demeurant  rue  Tixeranderie,  paroisse  S' Jean  en  Grève, 
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lequel  a  promis  et  promet  à  dame  Leclerc  de  Lesseville,  vefve 
de  M""  François  Le  Gras,  vivant  seigneur  du  Luart  et  des 
Loges,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  maître  des  requestes 
ordinaire  de  son  hostel,  demeurante  rue  Bertin-Poirée,  paroisse 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  absente  et  acceptant  pour  la- 
dite dame  par  M'  Jacques  Vinet,  secrétaire  ordinaire  de  la 
Reyne,  comme  ayant  charge  d'elle  pour  ce  présent,  de  faire 
et  parfaire  bien  et  deument  au  dire  d'ouvriers  et  gens  à  ce 
cognoissans,  les  ouvrages  de  sculpture  et  autres  qu'il  con- 
viendra faire  pour  la  construction  d'une  sépulture  et  épitaphe, 
avec  les  portraictsen  buste  de  deffunts  Messieurs  et  dame  Gar- 
nier,  ayeul  et  a)^eulle  maternelz  dudit  feu  sieur  Le  Gras, 
Monsieur  et  Madame  Legras,  ses  père  et  mère,  celuy  dudict 
feu  sieur  François  Legras  et  de  ladicte  dame,  sa  vefve  ;  les- 
quelz  bust  auront  de  hauteur  dix-huict  à  vingt  poulces  et  de 
largeur  à  porportion  ;  le  tout  ainsy  qu'il  est  exprimé  au  devis 
dessus  et  devant  escript,  suivant  le  dessein  qui  a  esté  faict  et 
dressé  par  le  dit  Bourditiy  lequel  est  demeuré  en  ses  mains 
pour  le  représenter  quand  il  en  sera  requis,  ayant  esté  présen- 
tement paraphé  desdictz  Bourdin,  sieur  Vinet,  et,  à  leur  réqui- 
sition, des  notaires  soubsignez,  ne  varietur.  Pour  lesquelz 
ouvrages,  iceluy  Bourdin  fournira  des  matériaux  et  autres 
choses  à  ce  nécessaires  et  commencera  à  y  travailler  dès  ce 
jour  d'huy,  pour  continuer  en  sorte  que  le  tout  soit  faict  et 
parfaict  bien  et  deuement,  comme  dict  est,  mesmes  conduict  et 
voiture,  posé  et  mis  en  place  aux  fraiz  et  despens  dudict 
Bourdin  en  la  chapelle  dudict  feu  sieur  Legras,  estant  en  l'es- 
glise  des  Révérends  Pères  Cordeliers  de  la  ville  du  Mans,  dans 
le  premier  jour  de  juin  de  l'année  prochaine. 

Ce  marché  faict  moyennant  la  somme  de  deux  mil  livres 
pour  toutes  choses  généralement  quelconques;  laquelle 
somme  ledit  Vinet  promet  audict  nom  de  ladicte  dame  Legras 
bailler  et  payer  audict  Bourdin  à  Paris,  scavoir  :  cinq  cens 
livres  dans  huict  jours  prochains,  autres  cinq  cens  Hvres  dans 
quatre  mois  d'huy,  pareils  cinq  cens  livres  lorsqu'il  conviendra 
faire  charoier  ladicte  sépulture,  et  les  autres  cinq  cens  livres 
après  qu'elle  sera  posée  et  que  le  tout  sera  faict  et  parfaict. 

A  ce  faire  est  intervenue  Marie  Briqueteux,  femme  dudict 
Bourdin,  de  luy  auctorisée  à  l'effet  des  présentes  ;  laquelle  s'est 
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volontairement  obligée  et  oblige  par  ces  présentes  pour  et 
avec  le  dict  Bourdin,  son  mary,  solidairement  l'un  pour  l'autre, 
sans  division  ni  discussion,  renonceans  aux  bénéfices  et  excep- 
tions desdicts  droictz,  à  faire  faire  lesdits  ouvrages  de  sculp- 
ture et  autres  nécessaires  pour  la  construction  de  la  sépulture 
et  épitaphe  qu'il  a  promis  faire  par  le  présent  marché  confor- 
mément au  devis  devant  escript,  et  à  tout  ce  à  quoy  il  est 
obligé  par  iceluy  marché,  pour  l'exécution  duquel  ils  eslisent 
leur  domicile  irrévocable  en  la  maison  où  ils  demeurent  sus- 
dicte  rue  de  la  Tixeranderye. 

Fait  et  passé  à  Paris,  en  la  présence  de  Messire  Nico- 
las Leclerc  de  Lesseville,  père  de  ladicte  dame  Legras,  Con- 
seiller du  Roy  en  ses  Conseils,  maître  ordinaire  en  sa  Chambre 
des  comptes  à  Paris,  en  sa  maison  rue  des  Deux  BouUes, 
paroisse  Saint-Germain  l'Auxerrois,  ce  dernier  jour  de  juil- 
let mil  six  cens  cinquante  trois  après  midy,  et  ont  signé. 

Signé  :  Leclerc  de  Lesseville.  —  Bourdin. 

—  ViNET.   — ■  Marie   Bricteux.    — 

Galloys.  —  Lecaron  (notaires). 

Ledict  Michel  Bourdin  confesse  avoir  reçeu  de  ladicte  dame 
Marie  Leclerc  de  Lesseville,  par  les  mains  de  noble  homme 
M""  François  de  Lossandière,  avocat  en  Parlement  et  des 
Conseils  de  Sa  Majesté,  la  somme  de  cinq  cens  livres  tournois 
pour  le  premier  payement  des  deux  mil  livres  convenues  pour 
les  causes  et  pour  le  marché  cy  dessus,  dont  il  se  contente  et 
en  quicte  la  dicte  dame  Legras  et  ledict  sieur  de  Lossandière 
pour  ce  présent,  qui  a  déclaré  que  de  ladicte  somme  de  cinq  cens 
livres  y  a  deux  cens  soixante-dix-sept  Uvres  qui  restoient  en 
ses  mains  des  de  niers  par  luy  resceus  par  ladicte  dame,  en 
vertu  de  sa  procuration,  de  M""  Lalmant,  maître  des  requêtes, 
et  deux  cens  vingt-trois  livres  que  ledict  sieur  de  Lossandière 
debvoit  à  ladicte  dame  pour  pareille  somme  payée  pour  luy 
à  M''  Louis  Lepelletier,  notaire  royal  au  Mans,  agent  des 
affaires  de  ladite  dame  Legras  en  la  province  du  May  ne,  des 
deniers  d'icelle  dame.  Fait  et  passé  en  la  maison  du  sieur  de 
Lossandière,  sise  rue  Christine,  le  vingt  août  audit  an  mil 
six  cent  cinquante-trois. 

Signé  :  de  Lossandière.    —  Bourdin.  — 
Galloys.  —  Lecaron  (notaires). 
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Inscriptions  placées  sur  le  tombeau  de  François  Le  Gras 
et  des  ses  ancêtres. 

HIC  JACENT 

Robertus  Garnier,  primum  in  causis  criminalibus  sup- 
prasfectus  Cœnomannensis,  deinde  in  magno  régis  Consilio 
dignissimus  consiliarius  ;  sive  luserit  in  scribendis  tragœdiis; 
sive  serio  egerit  in  exercendis  muneribus,  nomen  illustre  qua^- 
sivit,  fuit  familias  suae  providus,  reipublicae  utilis,  principibus 
charus;  obiit  die  quinta  mensis  augusti  anno  1590. 

Hune  Anna  Hubert,  matrona  venerabilis,  prascesserat  die 
vicesimâ  mensis  septembris,  anno  1588. 

Franciscus  Le  Gras  primum  inter  magni  Consiliiu  senatores 
locum  privilégie  temporis  occupavit,  qui  et  suis  meritis  con- 
veniebat,  postquam  in  gratiam  filii  magistratu  cessit,  certus  in 
luce  succedanea  nil  suas  claritatis  imminutum  in  fato  conces- 
sit  die  septima  mensis  octobris  1627. 

Diana  Garnier,  ejus  conjux,  par  fuisset  in  omnibus  patri  si 
natura  non  invidisset  sexûs  prasrogativam,  prascedat  immatura 
die  sexta  decembris  anno  1621. 

Franciscus  Le  Gras,  Francisci  filius,  Roberti  Garnier  ex  matre 
nepos,  per  aliquod  tempus  in  magno  Consilio  claruit;  unde 
ad  saecrum  Régis  consistorium  evectus  est  libellorum  suppli- 
cium  magister.  Quanta  in  eo  fuerit  pietas,  qantum  firma  in 
omnibus  fides,  quantum  sincera  et  sedula  amicitia,  eorum 
omnium  quibus  notus  nemo  est  qui  non  miretur  quidquid 
gloriîe  ab  optimo  cive,  ab  integerrimo  et  peritissimo  judice,  a 
sapientissimo  viro  in  publias  officiis  (iis  etiam  quas  in  regendis 
exercitibus  et  provinciis  ad  statum  reipublicai  pertinent)  félici- 
ter jureque  merito  comparari  potest,  nihil  ipsi  unquam  defuit. 
Post  h^c  alia  sorte  dignus  videbatur,  quam  ut  infausta  illa 
die  3*  nonas  Julii  anni  MVP  LU,  dum  inter  eximios  totius 
urbis  assisteret  convocato  consilio',  pacis  cum  Rege  procu- 

I.  Il  s'agit  de  la  réunion  convoquée  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  par  les  princes  du 
sang  en  rébellion  ouverte  contre  Mazarin,  et  de  l'incendie  allumé  aux  portes  de  la 
maison  commune  pour  arracher  le  vote  des  échevins.  Cette  émeute  causa  la  mort  de 
plus  de  trente  des  notables  réunis  dans  cette  assemblée  ;  d'autres  reçurent  des  bles- 
sures graves  dont  ils  moururent,  comme  François  Le  Gras.  Les  Registres  de  l'Hôtel  de 
Ville  pendant  la  Fronde,  publiés  par  Le  Roulxde  Lincyet  Douet  d'Arcq(t.  III,  p.  59), 
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tanaœ  causa,  igné  ereptus  quo  asdes  publicas  conflagrabantur, 
incidit  in  homines  flammis  ipsis  ferociores,  ad  id  nefarium 
scelus  forsan  data  opéra  concitatos  (hoc  enim  paci  datum  est 
mox  subsequntas,  ne  de  eo  inquireretur),  a  quibus  infinitis 
prope  vulneribus  confossus,  singulisque  lethalibus;  post 
intervallum  patri  familias  christiano  sufficiens,  et  certe  a  numine 
ipso  datum,  postridie  occubuit  Lutetiîe  Parisiorum.  Non 
potius  hoc  aurum  probari  dignius  quam  ferro  et  igné,  nec 
mors  ulla  contingere  preciosior  in  conspectu  Domini. 

Maria  Leclerc  de  Lesseville,  nobiUssima  ef.  fortissima  muHer 
erga  sex  ab  eo  liberos  utriusque  sexus  commune  ofBcium 
impletura  superest,  donec  carissimo  conjugi  Deo  indulgente 
jungatur  in  pace. 


LEPEINTRE    (ANDRÉ) 
(1656-1670) 

Le  II  décembre  1656  eut  lieu  à  Saint-Sulpice  le  baptême 
de  François,  fils  d'André  Lepeintre,  maître  peintre,  et  d'Anne 
Salle,  sa  femme. 

Le  18  novembre  1657,  l'artiste  fit  baptiser,  également  à 
Saint-Sulpice,  un  autre  fils,  Pierre,  Le  parrain  fut  Pierre 
Girard,  peintre  et  la  marraine  Marie  Férat,  veuve  d'Antoine 
Biard,  peintre. 

Le  30  septembre  1658  nouveau  baptême.  L'enfant  reçoit  le 
prénom  de  Charles,  Il  a  pour  parrain  Charles  François,  peintre, 
et  pour  marraine  Marguerite  Meron,  femme  de  Jacques 
Durit,  aussi  peintre. 

Le  27  mars   1663,  André  Lepeintre,  fait  baptiser  à  Saint- 


rapportent  ainsi  la  mort  de  notre  personnage  :  «  Comme  les  histoires  en  particulier 
«(de  ces  attentats)  en  seraient  trop  longues,  je  me  contenterai  de  dire  que  M.  Legras, 
«  maistre  des  requestes,  Ferrand,  sieur  de...  conseiller  en  Parlement,  et  M.  Yon, 
«  ancien  eschevin,  furent  tuez  sur  la  place.  »  Conrart,  dans  ses  Mémoires,  se  rapproche 
davantage  de  la  vérité  quand  il  dit  :  «  Le  Gras  fut  rencontré  par  des  gens  qui  le  bles- 
sèrent à  mort,  et  il  expira  dès  le  soir.  »  L'inscription  dit  formellement,  comme  on 
vient  de  le  voir,  qu'il  ne  succomba  que  le  surlendemain,  en  accompagnant  cette  afl^- 
mation  de  circonstances  qui  ne  laissent  subsister  aucun  doute. 
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Sulpice  son  fils  André.  Le  parrain  est  André  Perrier,  aussi 
peintre. 

Le  3  août  1664,  un  cinquième  enfant  de  Lepeintre,  Anne- 
Bertrande  est  baptisée.  La  marraine,  Anne  Chevet  est  femme 
d'Estienne  Salle,  peintre. 

Le  21  décembre  1665,  Jean,  fils  nouveau-né  d'André 
Lepeintre  a  pour  parrain  Jean  Lepeintre,  sergent  aux  gardes  et 
pour  marraine  Didière  Rose,  femme  de  Pierre  Biret,  maître 
peintre. 

Le  12  mai  1667,  Marie-Thérèse,  fille  d'André  Lepeintre  et 
de  «  Claude  Sallé  »  sa  femme,  est  baptisée  à  Saint-Sulpice.  En 
1656  la  mère  s'appelait  «  Anne  Sallé  ».  Ce  n'est  sans  doute 
qu'une  erreur  de  copie. 

Le  i"  février  1669,  Madeleine,  fille  d'André  Lepeintre,  est 
baptisée  sous  les  yeux  de  Louis  Perrin,  peintre,  parrain,  et 
de  Marie- Antoine,  femme  de  Charles  Pronjet,  maître  peintre, 
marraine.  André  Lepeintre  et  Louis  Perrin  signent  au  registre. 

Enfin  le  13  octobre  1670  a  lieu  à  Saint-Sulpice  le  bap- 
tême de  Charles-Alexandre,  fils  d'André  Lepeintre  qui  est  né  le 
II  du  même  mois. 

Papiers  inédits  d'Auguste  Jal.  —  Communication  de  M.  H.  Jouin, 


BRETTE 

(1668) 


«  Monseigneur  m'a  ordonné  de  le  faire  souvenir  descrire  a 
monseigneur  de  Tiron  pour  faire  toucher  quelque  argent  au 
sieur  Brette,  peintre,  envoyé  pour  dessigner  l'armée  navale.  Il 
a  touché  300  1.  de  M.  le  Ménestrel  pour  son  voyage.  On 
pourrait  régler  ses  appointements  quand  on  aura  vu  de  ses 
ouvrages.  »  (Note  de  la  main  de  Charles  Perrault  parmi  les 
papiers  de  Colbert.  Bibl.  nat.  mss.)  Je  ne  connais  point  ce 
Brette  parmi  les  artistes  contemporains  de  Van  Beecq  qui  s'oc- 
cupaient de  la  marine. 

Papiers  inédits  d'Auguste  Jal.  —  Communication  de  M.  H.  Jouin. 
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Bouyer  (Vme  veuve),  93. 
Bouyer  (Jean),  avocat,  191. 
Bouyer  (Jean-Louis),  g.,  190. 
Boyer  (François  de),  271. 
Boyer  (la  famille),  96. 
Brémond  (François),  se,  211. 
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Brésil  d'Yeres,  28. 

Bresson  (M^e  et  M'ie),  m. 

Breteuil  (le  baron  de),  354. 

Brette,  p  ,368. 

Brice  (Germain),  hist.,  20. 

Bridoux  (François-Aug.),  g.,  116. 

Bridoux(la  famille),  116. 

*Brignolle,  31,  45. 

Brille  (la  famille),  100. 

Briqueteux  (Marie),  364,  365. 

Brissaud  (la  famille),  97. 

Brodin-Collet  (la  famille),  96. 

Bronzi,  p.,  205. 

Broquier  (le  curé),  33. 

Brown  (John  Lewis),  p.,  98. 

Brown  (la  famille),  98. 

Brut»,  a.,  5î-s6- 

Brun,  se,  255. 

Brun,  chanoine,  52,  55. 

Brun  (la  famille),  94. 

Brun  (François),  36. 

Brun  (François),  p.,  213,  255. 

Brun  (Jacques-Félix),  se,  211,  273. 

Brun  (Marguerite),  326. 

Brun  (Michel),  avocat  et   p.,   213, 

324,  326. 
Brun(V.),  hist.,  314,  318,  342. 
Bruneau  (Charles),  p.,  108-109. 
Bruneau  (la  famille),  108. 
Brune  (Emmanuel),  a.,  92. 
Brune  (la  famille),  92. 
Brunel  (Jean),  se,  214. 
Brunel  (Joseph),  p.,  214. 
'Bruxelles,  247. 
Buffet  (la  famille),  112. 
Buret  (Marie-Claude),  184. 
Bussat  (Charles-François),  122,  123. 

Cabanel  (Alexandre),  p.,  93-94- 

Cabanel  (la  famille),  94. 

Cabaret  (Aug.),  marchand,  12,  13. 

Cabarrus  (la  famille),  98. 

Cabouilley  (Charles-Ant.  de),  65 ,  66. 

*Caen  (Calvados),  274. 

Cahart  (la  famille),  96. 

Caillot  (la  famille),  1 1 1 . 

Caïn  après  le  meurtre  d'Abel,  262, 

263. 
Calmette  (Henry),  p.,  214. 
Campagne  (Hubert  de  la),  14. 
Campardon  (Emile),  63 . 
Cannes,  295. 

Canova  (Antonio),  se,  268. 
Capitan  (Claude),  18. 


Caquey  (Marie-Françoise),  174, 175. 

Caranque  de  Val-Bonnette  (la),  200. 

Carbagni  (M.  et  M"ie)^  loi. 

Carbonnier  (la  famille),  98. 

Cardon  (M^e),  112. 

Cariatides  ries),  242,  243,  247,  270, 

Carignan  (le  prince  de),  327. 

Caris  (Joseph),  se,  214. 

Carné  Coëtlogon  (la  marquise  douai- 
rière de),  91. 

Caron  (la  famille),  104. 

*Carpentras,  226. 

Carpezat  (M.),  110. 

Carrageat   (Vincent-Philippe),    se, 
214-215. 

Carravaque  (...),  p.,  216. 

Carravaque  (François),  se,  215. 

Carravaque  Q^^")»  se,  28,  215. 

Carravaque  (Louis),   se,   215-216, 
293. 

Carravaque  (Pierre),  men.  éb.,  216. 

Cartier,  trompette,  37. 

Cassian.  342. 

Castellan  (collection),  328. 

Castellan  (la  famille),  99. 

Castillon  (Jean-Baptiste),    p.,    216, 
242. 

Castillon  (Laurent),  se,  216. 

Catelin  (M.)-  227. 

Catherine  II,  63. 

Caussemille  (François),  se,  216. 

Caussemille (Jacques),  se,  216. 

Caussemille  (Philippe),  p.,  216. 

Cauvière  (Mme),  350. 

Cauvine  (Anne),  32, 

*Cavaillon,  290. 

Cavalier  romain,  226. 

Cayol  (la  famille),  97. 

Cécile  (sainte),  174. 

Chabert  (Pierre),  36. 

Chabry  (Marc),  p.,  et  se,  216-217. 

*Chaillevet  (Aisne),  14. 

Chaillous  (la  famille),  loi. 

Chalon  de  Fontenay  (Louis),   174. 

Chalucet  (Mgr  de),  36,  244,  295. 

Chalvet  (la  famille),  104. 

Champfleury,  6,  Q,  10. 

Champy  (la  famille),  108. 
Chancel  (Abel),  a.,  105. 
Chancel  (Adrien),  a.,  105. 
Chancel  (Benoît),  p.,  105. 
Chancel  (la  famille),  105. 
Chapu  (H.-M.-A.),  se,  106. 
Chapu  (Mme  veuve  Henri),  106. 
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Charas  (marquis   et  marquise   de), 

176,  183. 
Charbonnier  (Henri),  se,  217. 
Chardigny    (Barthélémy-François), 

44,  45,  217-219,  272,  312,  313. 
Chardon  (Suzanne),  103. 
Chardon  (la  famille),  105. 
Charette  (le  général  de),  263. 
Charles  X,  263. 
Charles  Borromée  (saint),  273. 
Charmeton  (André),  p.,  219. 
Charmeton  (Georges),  p.  et  a.,  219. 
Charmeton  (Jean),   p.,    219,    256, 

324. 
Charmeton  (Richard),  p.,  219. 
Charondas,  133. 
Charpentier  (Eugène),  a.,  98. 
Charpentier  (Louis-Eugène),  p.,  98- 

99 
Charpentier  (M^es)^  98-99. 

Charpin  (Antoine),  p.,  219. 

Charton  (Enguerrand),  p.,  i,  2,  3. 

Chartres  (duc  et  duchesse  de),  192, 

297. 
Charvet  (Henri),  p.,  107-108. 
Charvet  (la  famille  Léon),  107. 
Chastang  (la  famille),  116. 
Chastel  (Jean-Pancrace),    219-220. 
Chatelet(la  famille),  99. 
Chau  tarde  (Jean-Pierre),  31. 
Chautarde  (Marthe  et  Thérèse),  31, 

327. 
Chauvet  (Madeleine),  33,  57. 
Chauvet  (M*),  notaire,  5 1 . 
Chebault  (Mgr),  39. 
*Chécy  (Loiret),  97,  98. 
Chefdeville  (Jean-Claude),  184. 
Chefdeville  (xMarie-Elisabeth),  184. 
Chefdeville   (Philippe),    144,    159, 

163,  184. 
Cheillan  (P.),  p.,  220. 
Chelle  (Mme  veuve),  114. 
Chenard  (la  famille),  109,  iij. 
Chennevières  (Philippe,  marquis  de), 

343,  346. 
Chevet  (Anne),  368. 
Chevet  (la  famille),  i  n . 
Chiousse  (François),    se.    et  dor., 

220. 
Chopy  (la  famille),  97. 
Chouly  de  Permangle  (la  famille), 

104. 
Chrétienne  (dame),  «  la  pintelotte,  » 

2. 


Christ  (le),  mort  pleuré  par  des 
anges,  207;  —  en  croix,  220. 
Baptême  du  — ,  259. 

Christen  (la  famille  de),  98. 

Christine  (la  reine),  278,  310. 

Christine  (jugement  de  sainte),  298. 

Christophe  (saint),  236. 

Clairville  (le  chevalier  de),  230. 

Clapier  (Isabeau-Barbe),  243. 

Clavel  (Antoine),  284. 

Clérian,  p.,  279,  321. 

*Clermont-Ferrand,  159,  173. 

Clinchamp  (François-Etienne-Vic- 
tor, marquis  de),    220-221,  253. 

Cluny  (abbaye  de),  20-21. 

Cochin,  g.,  321. 

Cognée  (M.  et  M™e  Baptiste),   109. 

Cogniet  (Léon),  p.,  278. 

Cogorde  (...),  se,  221. 

Coignet,  horloger,  173. 

Colart,  p.,  I,  2,  3. 

Colbert,  16,  210. 

Collet  (Nicolas),  se,  184-188. 

Collet  (Yves-Etienne),  se,  314. 

CoHibaud  (François),  se,  221. 

Collignon  (la  famille),  116. 

Collin  (la  famille),  109. 

CoUin  (Mme  veuve  Henri),  106. 

Collon  (M.  et  M^e)^  m. 

Collot  (Marie-Anne).  Voy.  Falco- 
net. 

Colomb  (Christophe),  311. 

Colonna  Stigliano  (le  prince),  357. 

Comédie  (la),  226. 

Commandeur  (Honoré),  se,  221. 

Commandeur  (Pierre),  se,  221. 

*Compiègne,  226. 

Condon(M.  etM«eCh.),  116. 

Conil  Lacoste  (Henri),  a.,  112. 

Conil  Lacoste  (la  famille),  112. 

Conrart,  hist.,  367. 

Coriolan,  173 

Cormier  (M^e)^  104. 

Cormis (François  de),  327. 

Corporan,  32, 

Cortonne  (Piètre  de),  p.  297. 

Coste  (J.-G.),  p.,  221-222. 

Cotte  (Robert  de),  321. 

Cotte  (Me),  notaire,  11. 

Coucher  de  soleil  (un),  200. 

Couet  (l'abbé),  190. 

Courdouan  (V.-J.-F.),  se,  222-223. 

Couret  (Joseph),  3  3 . 

Cournault  (Charles),  64. 
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Cousine  (Suzanne),  32. 

Cousinet  (Me),  notaire,  18,  19. 

*Coutances,  244. 

Couture  (Thomas),  p.,  207. 

•Crccy-sur-Serre,  10. 

Crépinet  (A.-A.-N.),  a.,    1 16-117. 

Crivelli  (Marguerite),  228. 

Cucharrat,  toréador,  279. 

Cuisin  (Alex.),  se,  223-224,  245. 

Cyprien  (saint),  224. 


Dagrève  (la  famille  Elie),  lorj. 
Dainery (Jacques),  p.,  224. 
Damery  (Walterj,  p.,  224. 
Dandré-Bardon,  p.,  213,  327. 
Danon  (Nicolas),  se,  224. 
Darnet  (la  famille),  1 12. 
Dassier  (Adrien),  p.,  224. 
Daulanne  (Anne),  298. 
Daunias    (Jean-Barthélcmy),     se, 

224-225. 
Daumas  (Louis-Joseph),   se,   225- 

226. 
Dautart  (Jeanne),  9. 
Dautart  (Maria),  9. 
David  (Esprit),  chirurgien,  29. 
David  (F.),  p.,  226, 
David  (Honoré),  se,  226. 
David  (Jacques-Louis),  p.,  278. 
David  (Louis),  33. 
David  d'Angers  (Pierre-Jean),   se, 

209,  225. 
David  (la  famille),  109,  1 10. 
Debernardi(M.  et  M"»'),  116. 
Decans(R.),  34. 

Deck(Joseph-Théod.),cér.,  106-107. 
Deck  (la  famille),  ic6, 
Dedus  (Thomas),  32. 
Decuerez  (...),  p.,  227. 
Decuers  (Marc-Antoine),  se,  227. 
Décugis  (Claire),  311. 
Décugis  (Marc- Antoine),  se,   227. 
Dedieu  (la  famille  Th.),  103. 
Defrance  (Alexandre),  p.,  227. 
Defrance  (Jérôme),  p.,  227. 
Dehau  (la  famille),  100. 
Deimière  (le  marquis),  28. 
Deiardin  (Joseph),  se  ,  227. 
Delamer  (...),  se,  227. 
Delamer  (Dorothée),  227,  337. 
Delapalme  (la  famille),  104-105. 
Delaplanche  (Eugène),  se,  99-100. 
Delaplanche  (la  famille),  100. 


COUSIKE  —   DOUMET 


De   la  Rose  (Alexandre),    p.,    34, 

35,  234,  286. 
De  la  Rose  (Jean-Baptiste  I),  p.,  195, 

203,    228-233,    240,    275,    284, 

317,  318,  330. 
De  la  Rose  (Jean-Baptiste  II),  p., 

234. 
De  la  Rose  (Joseph-Antoine),    p., 

234-235- 
De  la  Rose  (Pascal),  p.,   233-234, 

264. 
Delaunay  (Jules-Elie),  p.,  109. 
Delcourt  (M">e  veuve),  116. 
Delibes  (Léo),  comp.,  loi. 
Dclibes  (Mme  Léo),  loi. 
Dirlienne  (M.  et  M^e)^  106. 
Deligneuil  (Jean-Simon),  121,   122. 
Delorme(la  famille),  104-105. 
Demandre  (Jules),  94. 
Denain  (M"":),  loi 
Dermes  (Marc-Antoine),   se,  235. 
Desachy.  Voy.  Sachy. 
Descamps,  p.,  353. 
Descente  de  croix,  218. 
Descodain  (Noël),  se  ,  235. 
Deslandes  (François-Philibert),  3. 
Desmaretz  (M»),  notaire,  14. 
Desmarres  (Robert),  95. 
Desmarres  (M^e  veuve),  95. 
Desmousseaux  (M.  et  M^e  p.)^  ^7. 
Desouches  (la  famille),  109. 
Desrats  (la  famille),  m. 
De  Troy,  p.,  232,  233. 
Devauze  (M.  et  M^e),  105. 
Devoux,  a.,  45,  46. 
Deynez  (la  famille),  109. 
Dezauche (Mme  veuve),  105. 
Dézallier  d'Argenville,  325. 
Didelon  (la  famille),  98. 
Diderot  (écrivain),  63. 
Dieu  (Louise-Madeleine),  146. 
Diogène,  226. 

Docenaud  (Jacques),  p.,  235. 
Doinet  (Regnault),  laboureur,  14. 
Dolle (...),  se,  235. 
Dollone  (le  curé),  33. 
Dolour  (Raymond),  se,  235. 
Dominique  (saint),  261. 
Donadieu  (Thérèse),  227. 
Douay  (la  famille),  13,  14. 
Douet  d'Arcq,  366. 
Dounienge  (Anne-Thérèse),  204. 
Doumet  (Gaspard),  se,  33,  57,  59, 
235-238,  262. 
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Doumet  (Marie-Victoire-Eléonore  et 

Emilie-Suzanne-Bellarmine),    60. 
Doumet  (Philippe-Paul),  60. 
Doumet  (Rose),  33. 
Doumet    (Zacharie-Félix),    p.,    33, 

$6-62,  238-240. 
Doumet  de  Siblas,  236. 
♦Draguignan,  61,  62,  237,239,  247, 

300, 
Drolling  (Michel-Martin),  p.,  259. 
Dubès (Jean-Baptiste),  se,  209,  240. 
Dubois  (A.),  189. 
Dubois  (Jean),  a.  et  se,  329. 
Dubreuil  (Claude),  se.  et  a  ,   240- 

243,  269. 
Dubreuil  (Jean-Baptiste),  p.,  se.  et 

a.,  243. 
Ducastel  ^Michel),  se.,  i,  7. 
Duchier  (la  famille),  116. 
Duchon  (Henri),  94. 
Ducrot  (Jehan),  p.,  7. 
Dufaut  (M"e),  114. 
Duflos(P.),  g.,  358. 
Dutour  (M.),  90. 
Dufour  (la  famille),  116. 
Dugoullon,  se.,  334. 
Duménil  (la  famille),  92. 
Dumont,  se.,  209. 
Dûment  d'Urviile,  265,280. 
Du   Parc  (Albert),    se.    et  a.,   47, 

243-244,  247,  276. 
Du  Pare  (Antoine),  se  et  a.,  244. 
Du  Pare  (Françoise),  244. 
Du  Parc  (Raphaël),  se,,  244. 
Duperré  (l'amiral),  260. 
Duperroy  (Louis),  se.,  244. 
Duperroy  (Pierre),  se.,  244. 
Dupuy(Honoréet  Jos.),  tailleurs,  34. 
Dupuy  (la  famille),  98, 
Durand  (François),  se.,  244. 
Durand  (Madeleine),  213. 
Durand-Claye     (Alfred- Augustin), 

ingénieur,  95. 
Durand-Claye  (la  famille),  93. 
Durit  (Jacques),  p.,  367. 
Durupt  (la  famille),  1 1 1 . 
Dussieux  (L.),  hist.,  352,  353,  3SS> 

357.  358. 
Dutart  (Jeanne),  4. 
Dutey  Harispe(la  famille),  105. 
Duthoit  (Jean-Baptiste),    se.,    223, 

245-246. 
Duthoit  (Mareellin-François),    se., 

223,  245,  3IS- 


Duval  (Esprit),  p.,  246. 
Duval  (Jean-Baptiste),  se.,  246. 
Duval-le-Camus  (Jules),  p.,  259. 

Eglise  (le  triomphe  de  1'),  199. 
Elbée  (le  général  d'),  263. 
Engallier  (Gaspard),  28. 
Estelle  (Marie-Anne),  ^4. 
Esterin  (Christine),  207. 
Estienne  (François),  se.,  241. 
Estienne  (Véronique),  285. 
Etat  civil  d'artistes  provençaux,  51- 

35- 
Etex  (Antoine),  se.,  348. 
Etienne,  p.,  7. 

Fabre(M.  etMn»'),  116. 

Fabrisi  (Mare),  226. 

Falconet  (Etienne-Mauriee),  se.,  63, 

64. 
Falconet  (Marie-Anne  CoUot,  M"»»), 

se.,  63-66. 
Falconet  (Pierre-Etienne),  p.,  63-64, 

66. 
Fauchier,  p.,  308. 
Faudran,  p.,  249. 
Favaucourt.  Voy.  Bernay. 
Favel  (...),  p.,  246,  277. 
Fayon  (Charles),  329. 
Feissolle  (François),  p.,  246. 
Félibien,  hist.,  189,  248,  249. 
Fenouil  (Joseph),  3 1 . 
Férat  ('Marie),  367. 
Féraud,  entrepreneur,  217. 
Féréol  (la  famille),  97. 
Ferran  (Marguerite),  34.5. 
Ferreaux  (M.),  45. 
Fima,  se.,  7. 

Fiôstolsen  (le  capitaine),  60,  61. 
Flameng  (Balthasar),  avocat,  30. 
Flamencq  (Etienne),  30. 
Flamenq  (Jean),  se.,  194,  246. 
Fletcher  (M.  et  M'^),  100. 
Fleury  (le  cardinal  de),  190. 
Fleury  (Antoine),    se.,    47,    243, 

246-247. 
Fleury  (Edouard),  i. 
Fliche  (la  famille),  112. 
Flour  (François),  p.,  247. 
Flour  (Pierre),  p.,  247. 
*Fontaine-lès-Luxeuil,  95 . 
*Fontenay-aux-Roses,  100,  ici. 
Forbin  (le  comte  de),  53,  54. 
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Forbin  (Pol- Albert  de),  255. 
Forest  (Jean),  p.,  90. 
Forestier  (J.-M),  182. 
Fossé  (Jacques),  se,  524. 
Fossé  (Marie),  324. 
Foucault  (de),  98. 
Foucaut  (le  docteur),  336. 
Fouilloux(]a  famille),  m. 
Foulquet  (Jehan),  messager,  10. 
Fouquières  (Jacq.  de),  p.,  247-253. 
Fourment  (la  famille),  105. 
Fournier,  se,  253. 
Fournier  (François),  p.,  254. 
Fournier  (P.  et  J.-C),  146,  150, 153. 
Fournier  (la  famille),  92. 
Foumière  (Christine),  3 1 . 
Frachon-Dugas  (la  famille),  107. 
Franck  (César),  mus.,  97. 
Franck  (la  famille),  97. 
François,  P-,  7• 
François(L)harles),  p.,  367. 
François  (le  R.  P.),  p.,  254. 
François  de  Sales  (saint),  287. 
Frémy    (Antoine -Alexandre -Au- 
guste), p.,  253-234. 
Fréret  (...),  se,  254. 
Pries  (le  comte  de),  355. 
Friquet,  se,  311. 
Frischer  (M.  et  M^e),  93. 
Frossard  (Emilien),  97. 
Funel  (Cyprien),  59. 

Gachon  (...),  se,  255. 

Gaillard  (Claude-Ferdinand),  p.  et 

g.,  92-93. 
Gaillard  (la  famille),  92-93. 
Gairouard  (Barthélémy),  p.,  255. 
Gairouard  (César),  se,  255. 
Galland  (la  famille),  104. 
Gallon  (Camille),  96. 
Galloy  (Me),  notaire,  19. 
Garamboyer  (Claire),  256. 
Garbe  (Marie),  5 . 
Gardn  (...),  p.,  32,  255. 
Garcin  (Antoine),  se,  32,  255. 
Garcin  (Guillelme),  32. 
Garcin  (Marie),  264. 
Gardet  (Joseph-Antoine),  se,  104. 
Gardet  (la  famille),  104. 
Gardon  (Me),  notaire,  211. 
Gargam  (la  famille),  102. 
Garié  (la  famille),  97. 
Garnier  (la  famille),  i  lo-i  1 1 . 
Garnier  (Elisabeth),  35. 


FORBIN  —  GINOUX 


Garnier  (Pierre-Alexis),  p.,  25  3, 255 . 
Garnier  (la  famille  du  poète  Robert), 

359-367- 

Garoune  (Honorate),  342. 

Garron  (Joseph),  p.,  255-256. 

Gasquet,  33. 

Casser  (la  famille),  1 10. 

Gauche  (L. -M. -F. -A.),  a.,  iio. 

Gauche  (MMm"),  no. 

Gaudin  (la  famille),  108. 

Gaudron  (M"»*  veuve),  no. 

Gaulcher  (Me),  10. 

Gaulle  (M.  et  Mme  Jules  de),  112. 

Gault  (Mgr),  229. 

Gauthier  (Charles),  se,  99. 

Gauthier  (l'abbé),  32. 

Gauthier  (la  famille),  99. 

Gautier,  se,  223. 

Gautier  (Jean  de),  226. 

Gautier  (P.),  tailleur  de  pierre,  242. 

Gautier  (Suzanne),  226. 

Gavel  (Jean-Baptiste),  se,  256,  292. 

Gavot  (...),  p.,  256. 

Gavot  (Joseph  et  Jean),  se,  256. 

Gavoty  Qean),  p.,  256, 

Gavoty  (Joseph),  p.,  256. 

Gavoty  (Pierre),  p.,  219. 

Gay  (Geneviève),  325,  326,  327. 

Gay  (Guillaume),  se,  227,  256- 
257,  299. 

Gay  (Raymond),  se,  256,  257,  299. 

Galette  des  Beaux- Arts,  64,  300, 303. 

Gendey  (Mme),  104. 

*Gênes,  309,  310. 

Genouille  (Etienne),  laboureur,  15. 

Gense  (Pierre),  se,  257. 

Gérard,  p.,  262. 

Gérardin.  p.,  7. 

Gérault  (Nicolas),  orf.,  9. 

Germain  (l'abbé),  31,  32. 

Germain  (...),  se,  257, 

Gérôme  (Jean-Léon),  p.,  274. 

Gervaut  (Antonelle),  se,  246. 

Gibert  (M),  346. 

Giberton  (la  famille),  no. 

Gilbert  (...),  se,  236,  257,  292. 

Ginollesse  (Madeleine),  28. 

Ginouvier  (Catherine),  201. 

Ginoux  (Charles),  p.,  259,  261.  — 
Jean  Jacques,  peintre  officiel  de  la 
ville  de  Toulon,  25,  29.  —  Quit- 
tance pour  la  communauté  de 
Toulon  contre  Joseph  Barbaroux, 
Me  fondeur,  30.  —  Actes  d'état 
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civil  d'artistes  provençaux,  31- 
35.  —  L'église  Saint-Louis  de 
Toulon,  35-46.  —  La  cathédrale 
de  Toulon,  46-51.  —  J.-M.  Ver- 
diguier,  sculpteur  de  la  marine, 
51-53.  —  Brun,  architecte  d'Avi- 
gnon, 53.  —  Félix  Doumet, 
peintre  de  la  marine,  56-62.  — 
Les  artistes  de  Toulon,  193-358. 

Ginoux  (Madeleine),  33. 

Girard  (Louis-Joseph),  dess  ,  90. 

Girard  (Pierre),  p.,  367. 

Girardon  (François),  se,  195,  230, 
257-258,  275,  284,  317- 

Giraud  (Catherine),  33. 

Giraudeau  (M^<^  veuve),  107. 

Girodet  de  Roucy-Trioson  (Anne- 
Louis),  p.,  277. 

Gleyre  (Charles),  p.,  296. 

Goilly(F.),  g.,  321. 

Gogué  (Cécile),  35. 

Goimbault  (la  famille),  114. 

Gonibert  (Barthélémy),  maître  ma- 
çon, 203. 

Gonnot  (M.  et  M"":),  92. 

Goudchaux  (la  famille),  100. 

Goujon  (M™"-'  veuve),  1 1 1 . 

Gourlet  (la  famille  de),  98. 

Grados  (M™e),  104. 

Grand  (Gabrielle-Madeleine) ,  292. 

Grand  (Marie),  348. 

Grandjean  (Louis -Marius-Eugène), 
258-261,  304. 

Grandin  (Georges),  conservateur  du 
musée  de  Laon.  —  Les  Colart, 
les  Lenain,  les  de  La  Tour  et 
autres  peintres  originaires  de  Laon, 
1-16.  —  Contrat  de  mariage  de 
François  de  La  Tour,  62-63. 

Granet  (François-Marius),  p.,  246, 
258. 

Grasset  (Antoine),  maître  tailleur  de 
pierre),  210. 

Grasset  (François),  a.,  36,  38. 

Grasson  (A.-J.-L.),  32. 

Grégoire  (Dominique),  se,  261. 

Grenier  (dom),  15. 

Grenier  (Mme  A.)  et  fils,  105. 

Grève  (Guill.-Ernest),  p.,  261-262. 

Grimaud  (la  famille),  109. 

Grizau  (Marie  et  Jeanne-Madeleine), 

Gros  (Antoine-Jean,  baron),  p.,  206, 
207,  278.  ,..Jij:i 


Gros  fils,  se,  343. 

Grouais  (Gaspard),  211. 

Grouard(Charlesj,  p.  et  se,  17. 

Grouchy  (le  vicomte  de).  —  Marché 
passé  par  Louis  Boullongne,  le 
père,  16-19.  —  Projet  de  monu- 
ment destiné  à  recevoir  le  cœur 
de  Turenne,  19-24.  —  Devis  du 
tombeau  de  François  Le  Gras, 
sieur  du    Luart,    359-367. 

Grout(M.),  117. 

Gubert  (le  frère),  dominicain,  286. 

Gudin,  p.,  287. 

Gueirouard  (Antoine),  31. 

Gueirouard  (César),  se,  31-32. 

Gueit  (H.),  p.,  262. 

Guénin  (la  famille),  1 1 1 . 

Guennclon  le  ménestrel,  2. 

Guérin  (Félix),  p.,  263. 

Guérin  (Jean),  maître  serrurier,  35. 

Guérin(Jean-Baptiste-Paulin),p.,35, 
222,  259,  262-263. 

Guérin  (Jean-Michel-Prosper),  p., 
263. 

Guérin  (Marie),  p.,  263. 

Guérin  (Philibert),  p.,  263. 

Guérin  (Pierre),  se,  263. 

Guerreau  (la  famille),  93. 

Guerry,  p.,  259. 

Guiffrey  (].-}•),  administrateur  de  la 
manufacture  nationale  des  Gobe- 
lins,  6,  335.  —  Les  Colart,  les 
Lenain,  les  de  La  Tour  et  autres 
peintres  originaires  de  Laon,  i. 
—  Marché  passé  par  Louis  Boul- 
longne, le  père  16-17.  —  Projet 
de  monument  destiné  à  recevoir 
le  cœur  de  Turenne,  19-21.  — 
Devis  du  tombeau  de  François 
Le  Gras,  sieur  du  Luart,  359-361. 

Guillaume  (...),  se,  263. 

Guillaume,  évéque  de  Laon,  7. 

Guillegud,  p.,  7. 

Guiraraand  (Félix),  se,  264. 

Guiramand  Qean),  p.  et  se,  194, 

264. 
Guiramand  (Jean),  menuisier,  264. 
Guirand  (Joseph-Lazare),  p.,   264. 
Gùtig-Chevet  (M.  et  Mn^e),  1 1 1 . 
Guttenberg  (C),  g.,  358. 
Guy  (M.  et  M^n^),  104. 
Guyart  (Louis),  p.,  7. 
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Halmagrand  (la  famille),  97. 
Harand  (les  familles),  m. 
Hardouin-Mansart  (Jules),    a.,   20, 

21,  22,  23. 
Hauer,  g.,  338. 
Hauville  (la  famille),  96. 
Havart  (Louis-F.),  avocat,  145. 
Havart  (Reine),  5. 
Hébert  (Ernest),  p.,  200. 
Hénaut  (Antoine),  se,  264. 
Henri  IV,  7,  8. 

Henriquel  (Louis-Pierre),  g.,   113. 
Henry,  archiviste,  328,  358. 
Henry  (M.  et  M^e),  115. 
Hérault  (Catherine),  153,  154,  159- 
Hercule  terrassant  le  lion  de  Némée, 

—  terrassant  le  sanglier  d'Ery- 

manthe,  212. 
Héricart  de  Thury,  183. 
Hérivaulx  (Jeanne),  8. 
Herluison  (H.),  éditeur,  331. 
Herluison  (Jacq.),  se.  et  dor.,  264. 
Hermant  (Jeanne),  67-89,  117-184. 
Hennant  (J.  et  J.-B.-E.),  184. 
Hermant  (Marie-Claude),  70,  84. 
Hermelin  (M.),  61,  62,  239. 
Hermitte  (Claire),  277. 
Hermitte  (François),  a.,  243. 
Herpin  (Denis),  se.,  264. 
Herpin  (L.),  p.,  255,  264-26J. 
Hezecque  (Denis),  marchand,  29. 
Hocquart  (intendant),  320. 
Honoré  (la  famille),  103. 
Honoré  (saint),  224. 
Hoo-Paris  (M   et  M^e),  98, 
Hostein  (Ed.-J.-M.),  p.,  265-267. 
Hottin,  se,  7. 
Huart  (Me),  notaire,  9. 
Hubac(Ant.),  tailleur  de  pierre,  242. 
Hubac  (Joseph),   se,    32-33,    267- 

268,  2QI,  292. 
Hubac    (Joseph-Louis),    se,    226, 

253,  254,  2SS,  268-269,  277. 
Hubac  (Michel),  33. 
Hubert  (Anne),  3S9. 
Huit  (la  famille),  112. 
*Hume  (Puy-de-Dôme),   185,   187. 
Hurvoy  (la  famille  Albert),  96. 
*Hyères,  226. 

Imbert  (Etienne),  se,  269. 
Imbert  (Louis),  se,  242,  247,  269, 

316. 
Imbert  (Louis),  p.,  269. 


Infrevillc  (d'),  intendant,  317,  318. 
Inguimbert  (Mgr  d'),  226. 
Isabelle  (la  famille),  104. 
Isabey  (L.-G.-E.),  p.,  210,  322. 
Isnard  (Honoré),  se,  269. 
Isnard  (Joseph),  chanoine,  36,  37. 
Isnard  (Louis),  p.,  270. 


Jacqo,  p.,7. 

Jacques  (Honoré),  25,  26. 
Jacques  (Isabcau,   Claire  et   Made- 
leine), 26. 
Jacques  (Jacques),  se,  2$,  26. 
Jacques  (Jean),  p.,  25-29,  202,  270. 
Jacques  (Jean),  se,  270. 
Jacques  (Laurent),  p.,  25-29,  270, 

343,  349- 
Jacques  (Marie),  349. 
Jacques  (Pierre),  p.,  25-29,  270. 
Jacques  (Thomas),  se,  25,  20,  270. 
Taffa,  p.,  7. 
Jahan  (la  famille),  97. 

ial  (Auguste),  328,  360,  368. 
amart  (L.-F.),  p.,7. 
ankowitz  (Stanislas,  baron  de),  65. 
Jankowitz  (la  baronne  de),  64,  65. 

fardin(Joseph),  se,  271. 
ean  (Joseph),  se,  271. 
ean-Baptiste  (saint),  17. 

Jeanmaire  (la  famille),  109. 

Jérémie,  226. 

Jérôme  (Anne),  347. 

Jesse  (Joseph),  p.,  271. 

Jésus-Christ  — Transfiguration  de — , 
17.  —  et  la  Vierge,  28.  L'Enfant 
— ,  203.  —  parmi  les  docteurs, 
207,  208.  —  guérissant  un  para- 
lytique, 220.  —  remettant  les  clefs 
à  saint  Pierre,  262.  La  Transfigu- 
ration de  — ,  273. 

Jherosme,  tailleur  d'images,  7. 

Job  (François),  se,  271,  285. 

Joseph  (Mort  de  saint),  298. 

Joseph  (J.-P.),  cordonnier,  29. 

Jouatte  (Alphonse),  p.,  11 5-1 16. 

Jouatte  (la  famille),  116. 

Jouin  (Henry),  secrétaire  de  l'Ecole 
nationale  des  Beaux-Arts,  117, 
118,  144,  250.  —  Cinquante 
lettres  de  décès  d'artistes  français 
ou  de  leurs  proches,  90-117.  — 
Les  peintres  André  Lepeintre  et 
Brette,  367-368.  —  Table  analy- 
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tique    et    raisonnée    du    présent 

volume,  369  et  suiv, 
Tourdane  (Claire),  31, 
Jourdane  (Melchior),  31. 
Jourdanis  (Jeanne),  307,  308. 
Jouve  (la  famille),  1 10. 
'ublin  (Nicolas),  146. 
udissé  (la  fiimille),  92,  93. 
_,ulien  (la  famille),  59. 
Julien  (Agathe),  57,  58,  59,  60. 
Julien  (Auguste),  273. 
Julien  (Félix-Thomas),  men.,  57, 58, 

59- 
Julien  (Laurent),  p.,  246,  273. 
Julien  (Rosalie),  239. 
Julien  (Simon),  p.,  272. 
Jullien  (Barthélémy),  p.,  194,  271. 
JuUien  (Jean),  p.,  271. 
Jullien  (L.),  p.,  232,  242,  271-272. 
July  (Honoré),  p.,  273. 
Jumigny  (Jean  de),  9,  il. 
*Jumigny  (Aisne),  2. 

Kapeller,  p.,  273. 
Kerbiguet  (Exandy  de),  265. 
Krémer  (M.  et  M^e),  116. 

Labbé  (Joseph),  se,  274,  284. 
La  Billarderie  (de),  192. 
La  Caze,  avocat,  1 19. 
La  Chapelle  (Françoise  de),  185. 
La  Chapelle  (Georges  de),  274. 
Lacroix  (la  famille),  107. 
Lafaulx,  se,  7. 
Lafitte  (Jean),  18. 
Laforest  (M.  et  Mme  Charles),  102. 
La  Fosse  (Elisabeth  de),  90. 
*La  Garde  (Var),  203. 
Lagrange  (Léon),  hist.,  300. 
Laisné  (Georges),  loi, 
Laisné  (Jean-Charles),  a.,  100. 
Lalain,  prêtre,  35. 
Lalande  (Philippe-Alph.),  p., 274. 
Laleman  (Jean-François),  33. 
Lalmant,  maître  des  requêtes,  365. 
Lambert  (le  docteur  Gustave),  278. 
Lambin  (Me),  notaire,  14. 
Lamennais  (l'abbé),  263. 
Laminois  (de),  receveur,  270. 
Lange  de  Ricard,  227. 
Langueneux  (Raymond),  se.,   242, 

274-277,  284,  316, 317,  318,  320, 

329,  343,  344. 


*Laon  (Aisne),  1-16. 

—  Musée,  4,  7. 

La  Porte  (Jean  de),  p.,  7. 

Largillière  (Nicolas  de),  p.,  90. 

Larmodieu  (Jean),  chanoine,  36,  37. 

La  Roche-Aymon  (la  famille   de), 

184-188. 
Laroze,  22$. 
Lascaris  (Mgr  de),  208. 
La  Seyne  (Daniel  de),  28. 
Lassailly  (la  famille),  97. 
Latoffé  (Antoine),  p.,  10. 
Latoffé  (Pierre),  mercier,  10. 
La  Tour  (Adr.  de),  sergent  royal,  5. 
La  Tour  (Charles  de),  s,  62. 
La  Tour  (François  de),  musicien, 

5,62-63. 
La  Tour  (J.  de),  maître  maçon,  5. 
La  Tour  (Laurent  de),  5. 
La    Tour    (Maurice-Quentin    de), 

pastelliste,  4,  5,  62. 
La  Tour  (Pierre  de),  sonneur,  5. 
La    Tour     d'Auvergne    (Frédéric- 
Maurice  de),  duc  de  Bouillon,  23. 
La    Tour    d'Auvergne   (Godefroy- 

Maurice  de),    duc   de    Bouillon, 

20-24. 
Laugier  (Jean-Ant.),  serrurier,  35. 
Laugier   (Jean-Nicolas),   p.   et  g., 

35,  246,  277. 
Laure  (Antoine),  p.,  278. 
Laure  (Gabriel),  se,  278. 
Laure  (Honoré),  p.,  210,  278. 
Laure  (Marie-Cécile),  289. 
Laurencie  (François  de  la),  176. 
Laurensi,  hist.,  235. 
Laurent  (M^),  notaire,  24. 
Laurent  (la  famille),  92. 
Laurent  (Emni, -Joseph),   p.,    278- 

279. 
Lauret  (François),  p.,  279-280. 
Lauron  (François),  cordier,  34. 
Lauvergne  (Barth.),  p.,  280-281. 
*La  Valette  (Var),  194. 
Lavastre(J.-B.),  p.,  109- 1 10. 
Lavastre  (la  famille),  109. 
Lavergne  (la  famille),  112. 
Lawfeld  (bataille  de),  191-192. 
Lazare  (saint),  263. 
Leblanc  (la  famille),  115. 
Le  Bouteux,    119,   126,  150,    136, 

157,  145. 
Lebret,  39,  243. 
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Le  Brun  (Charles),  p.  20, 195,  230, 

232,  257,  275.  284,  294,  317. 
Lecadre  (la  famille),  96. 
Lecarme (la  famille),  103. 
Lecaron  (Me),  notaire,  19. 
Le  Clerc  de  Lesseville  (Marie),  360- 

367. 
Le  Clerc   de  Lesseville   (Nicolas), 

360,  365. 
Ledercq  (Claude),  14. 
Lecorre  (...),  p.,  281. 
Lecresle  (Denise),  244. 
Lecureux  (Simon),  p.,  281. 
Lefeleu  (...),  p.,  281. 
Lefèvre  (Charles'),  103. 
Lefèvre  (la  famille  Ernest),  96. 
Lcfort  (Mme  H  ),  105 . 
Le  Goupil,  se,  334. 
Legrain  (Emile),  se,  114. 
Legrain  (la  famille),  114. 
Legrand,  receveur,  156. 
Le  Gras,  sieur  du  Luart  (la  famille" 

de  François),  559-367. 
Lehoux  (dom),  233. 
L'Eleu  (Claude),  8. 
Lelong (Pierre),  p.,  2,  7. 
Lelvie  de  Lhopital  (Angélique),  85. 
Lemaire  (la  famille  H.),  114. 
Lemaire  (la  famille  Louis),  117. 
Le  Masson  (Mathieu),  a.,  7. 
Lemonnier,  ingénieur,  96. 
Lenain  (les),  p.,  1-16. 
Le  Noble  (Charles),  30. 
Lenoir  (Albert-Alex.),  a.,   103-104. 
Lenoir  (la  famille),  103. 
Le  Noir  (Jehenon),  7. 
Le  Norre  (Louis),  p.,  282. 
Lepeintre  (André),  o.,  367-368. 
Lepeintre  (Jean),  368. 
Lépine  (Marie  Huet  de),  337. 
Le  Pelletier,  a.,  35. 
Leprêtre,  86. 
Le  Roux,  248,  249. 
Le  Roulx  de  Lincy,  366. 
Le  Roy  (...),  P-,  282. 
Leroy  (la  famille),  109. 
Le  Roy,  ingénieur,  312. 
Lesdiguières  (le  duc  de),  231. 
Lesseville.  Voy.  Le  Clerc. 
Le  Sueur  (Eustache),  p.,  207. 
Lesueur  (la  famille),  112. 
Letrone  (la  famille),  98. 
Lettres  de  décès  d'artistes  français, 

90-117. 


Létuaire  (Pierre),  p.,  280,  282. 

Levasseur,  mouleur,  44-45. 

Levêque  (la  famille),  104. 

Leviesme  (,.  ),  p.,  282. 

Levray  (..  ),  p.,  286. 

Levray  (Antoine),  se,  285-286. 

Levray  (Gabriel),    se,    210,    271, 

285,  298. 
Levray  (Jean),  se,  286. 
Levray  (Louis),  se,  286. 
Levray  (Nicolas  I),   se,  194,  229, 

274,  275,  283-285,  306,  317. 
Levray  (Nicolas  II),  se,  286. 
Levray  (Nicolas  III),  se,  286. 
Levray  (Pierre),  se,  286. 
Lévy  (la  famille),  loo. 
Lherbette  (Charles  et  Camille),  96. 
Lhermitte  (Joseph),  p.,  286. 
L'homme  (T.),  notaire,  183. 
Liège  (Marie-Françoise  du),  62. 
*Liesse,  3. 

Lieutaud  (Me),  notaire,  201. 
Lieutaud  (Joseph),  se,    196,   286- 

287. 
Ligonnier  (de),  192. 
Lindor-Lecoq  (M.  et  Mn^e),  106. 
•Lisbonne  (Portugal),  60,  259. 
Lisle  (Catherine  de),  240,  241. 
Littardi(lecomtede),  309, 310,311. 
Littré  (Mme»),  112. 
LIosa  (la  famille),  U2. 
Lobel  (la  famille  de),  91. 
Loget  (Marie),  14. 
Lombard  (Pierre),  24. 
Lommyer  (François-Emm.),  120. 
Longuemas  (Louis),  se,  287. 
Lossandière  (François  de),  a.,  365. 
Lossedat  (les  de),  174,  175. 
Lottier  (Louis),  p.,  287-288. 
Louis  (Charles),  p.,  288. 
Louis  (saint),  283,312.  — sur  son  lit 

de  mort,  218. 
Louis  XIII,  228,  247,  248,  252,  253. 
Louis  XIV,  217,  229. 
Louis  XV,  328. 
Louis  XVI,  202. 
Louis  XVIII,  65,  213,  263. 
Louvois  (le  marquis  de),  16. 
Luart.  Voy.  Le  Gras  (F.). 
Lucas  (la  famille),  112. 
Lucq,  p.,  7. 
*Lyon  (Rhône),  7. 
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Macadré  (Anne),  288. 

Macadré (Etienne),  p.,  288. 

Macadré  (Jacques),  p.,  288. 

Magallon  (de),  355. 

Magne  (Auguste-Joseph),  a.,  91. 

Magne  (Lucien),  a.,  91. 

Magne  (la  famille),  91-92. 

Magnier(R.),  avocat,  104. 

Maigret  (M.  et  M^e),  10 1. 

*Mainsat  (Creuse),  185,  186,  187. 

Mallet  (M.  et  M^e),  92. 

Mailleure,  se,  329. 

Malliard  (M.  et  Mme  de),  94. 

Malliol  (Esprit),  32. 

Malouet,  211,  273. 

Mandrier   (le    baptême   de    saint), 

220. 
Mans  (Eglise  des  Cordeliers   du), 

359-367- 
Mantz(Paul),  356. 
Marc  (Jean),  se,  289. 
Marc  (Laurent),  se,  289. 
Marcille    (Eudoxe-François),    am- 

teur  d'art,  97. 
Marcille  (la  famillle),  97. 
Maréchal  (la  famille),  93. 
Maressal  (Antoinette),  190. 
Marga  (la  famille),  93. 
Marge,  marchand,  28. 
Marie-Madeleine  (sainte),  174. 
Mariette   (P.-J.)>  hist.,    189,    323, 

32s,  330,  332. 
Marigny  (le  marquis  de),  233,  341. 
Marilat  (A.),  maître  maçon,  36,  38. 
Marillac  (J.),  maître  maçon,  46-51. 
Marillac  (Louise  de),  361. 
Marquisan  (Joseph),  52,53. 
Marquisan  (Simon),    p.,  213,  215, 

239,  289. 
Marquiset  (J.-E.-G.V  p.,  94-95. 
Marquiset  (la  famille),  94. 
Mars,  291. 
*Marseille,  32,  42,  44,  46,  196,  200, 

308. 
Marteau  (Me),  notaire,  9. 
Martin  (David),  98. 
Martel  (Antoine),  146. 
Martin  (MUe),  né. 
Martin  (la  famille),  108. 
Martiny  (le  consul),  28. 
Massey  (la  famille),  99. 
Mater  dolorosa,  310. 
Matharon  (B.),  maître  maçon,  193. 
*Mathias  (Jean),  se,  289. 


Mathieu  (saint),  205. 

Matinée  d'automne  (une),  200. 

Matton,  5. 

Maucord (Jean-Lange), se,  256,  257, 

267,  286,  289-202,  338. 
Maucord    (Marie-Madeleine),    290, 

292.  339.340. 
Maupin (Jehan),  p.,  7. 
Maurepas  (PhiJippeaux,  comte  de), 

292. 
Mauric  (Philippe),  se,  292. 
Mauville  (Jean-Baptiste),  se,  292. 
Mayt,  p.,  7. 

Mazarin  (le  cardinal),  16,  230,  366. 
Mazerat  (Geneviève  de),  308. 
Mazerolle  (F.).  Documents  relatifs  à 

la  famille  des  Roëttiers,  1 17-184. 
Mazure  (Anne),  233. 
Médard  (J.-B.),  69,   117,  121,  122. 
*Mée  (Seine-et-Marne),  106. 
Meissonnier(Jean-Louis-Emest),  p., 

101-102,  300. 
Meissonier  (la  famille),  102. 
Melchisédec  (le  sacrifice  de),  199. 
Mellon  (Antoine),  se,  293. 
Melvil  (Mine  veuve),  102. 
Menu  du  Panaris  (M*),  118. 
Mequillet  (M«ne  veuve),  102. 
Mercœur  (le  duc  de),  202,  278. 
Mercure  de  France  (le),  331, 332, 3  36. 
Meron  (Marguerite),  367. 
Messinois  (Jérôme),  p.,  293. 
Meudon  (château  de),  250. 
Meynard  (la  famille),  107. 
Michel  (Joseph),  p.,  289,  293. 
Michel  (la  famille  Armand),  96. 
Michenon  (M.  et  M"";),  m. 
Midelet  (Jehan  de),  p.,  7. 
Mignard  (Pierre),  p.,  229,  293-294. 
Milan  (la  peste  de),  309. 
Mille  (...),  p.,  294. 
Millet  (Aimé),  se,  100. 
Millet  (la  famille),  100. 
Millis  (Elisabeth),  154. 
Millon,  entrepreneur,  217. 
Millot  (la  famille),  112. 
Milon  de  Crotone,  308. 
Minerve,  291. 
Minoys  (de  la),  28. 
Miot  (Louis),  se,  294. 
Mirbel  (de),  259. 
Mirepoix  (le  comte  de),  350. 
Molinier  (Louis),  51. 
Monade  (M^),  notaire,  1 1 . 


5to' 

Mondain  (la  famille),  109. 
Monnot-Arbilleur  (M"»»;),  94. 
Monper,  p.,  250. 
Monod  (Gustave),  98. 
Monoyé  (Claire),  33. 
*Mons  (Aisne),  4,  14,  15. 
Montagne  (Pierre-Marie),  se.,  294- 

295. 
Montenard  (Joseph),  48. 
Montferrat,  204. 
Montluçon,  184,  185,  187. 
*Montmirail,  206. 
•Montpellier  (Hérault),  94. 
Montredon  (Montagnes  de),  200. 
Montville  (Milet  de),  351. 
Monville  (l'abbé  de),  229. 
Morat  (la  famille),  ni. 
Moreau  (M.  et  M^c),  106. 
Morcaux  (la  famille),  114. 
Morel  (Jean),  30. 
Moiellon  (Me),  notaire,  186. 
Moreri,  269. 

Morct  (Jean-Baptiste),  se,  295. 
Morisot  (Aimon),  se,  295. 
Morisot  (Jean-Antoine),  se,  295. 
Moulin  (la  famille),  115. 
Mûller  (Charles-Louis),  p.,  111-112. 
MûUer  (M"»*  veuve),  112. 
Mùltzer  (Marcel),  104. 
Mûltzer  Isabelle  (Paul),  a.,  104-105. 
Murât  (Antoine),  se,  295. 
Mure  (André),  vice-consul,  60. 
Mutius  Scœvola,  173. 

Nairac  (la  famille  de),  98. 
*Nancy,  6$. 

—  Musée,  64. 

*Nantes  (Loire-Inférieure),  109. 

—  Musée,  356,  357- 
Napoléon  1er,  314. 
Narjoux  (Félix),  a.,  108. 
Narjoux  (la  famille),  108. 
Naudet  (Ant.),  notaire,  4,  11,  12. 
Naudet  (Auguste),  9,  12. 
Navarre  (M"e),  204. 

Neptune  sur  les  eaux,  213. 
Nestier  (de),  192. 
*Neuilly  (château  de),  267. 
Nevière,  dess.,  295. 
Nîmes  (Gard),  200. 
Noble  (Julien-Laur.),  p.,  295-296. 
Noble  (Nestor),  a.,  314. 
Noblot  (J.-B.-A.).  p.,  m. 
Noblot  (la  famille),  1 1 1 . 
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Noël  (...),  p.,  296. 
Noirot  (la  famille),  112. 
Nonard  (...),  p  ,  29$. 
Nonard  (Jean-Baptiste),  se,  295. 
Normand  (...),  se,  296. 
Notre-Dame  des  Suffrages,  28. 
Nouveau  (Jacques),  maçon,  34. 

Ocana  (Antonia),  340. 

Odier  (la  famille),  102. 

Olivier,  p.,  7. 

Ollivicr  (Ant.), tailleur  depierre, 214. 

Ollivier  (Jean),  31. 

Ollivier  (Jean),  se,  296. 

Ollivier  (Joseph),  se,  31,  296,  297. 

Ollivier  (Rose),  235. 

Ollivière  (Madeleine),  31. 

*Orange,  190,  191. 

Orléans  (le  duc  d'),  179-180. 

Orléans  (la  duchesse  d'),  332. 

*Orléans,  336,  337. 

Orsay  (le  comte  d'),  357. 

Orsay  (Seine-et-Oise),  116. 

Oudiné  (M.  et  Mn>e  Eugène),   103. 

Paignon-Dijonval,  321. 
Pajou  (Augustin),  se,  268,  277. 
Palvadeau  (la  famille),  98. 
Panisse  (Jean-Joseph),  p.,  33,  297. 
Panisse  (Jean-Louis),  p.,   33,  239, 

297-298. 
Panisson  (Charles),  se,  298. 
Panon  (Henry),  se,  298, 
Panon  (Jean),  se,  298, 
Panon  (P.),  p.,  298-299. 
Panon  (Pierre),  se,  298. 
Papon,  197. 
Parât  (Pierre),  15. 
Parent  (la  famille  E.),  105. 
Paris.  Banque  de  France,  100. 

—  Cimetière  Montparnasse,  95,  99, 
100,  103,  104,  107,  no,  113, 
114. 

—  Cimetière  Montmartre,  93,  100, 
ICI,  iio. 

—  Cimetière  de  Montrouge,  97, 
205. 

—  Cimetière  du  Père-Lachaise,  92, 
96,  98,  102,  III,  112,  115,  116. 

—  Colonne  Vendôme,  314. 

—  Conservatoire  de  musique,  ici. 

—  Couvent  des  Chartreux,  250. 

—  Couvent  des  Pères  de  Nazareth, 
335- 


PARIS   - 

-  Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 

90,  92,  93,  95,  99,  100,  103, 
113,  209,  225,  2S9,  277,  296, 
314. 

-  Ecole   des   arts   décoratifs,   99, 
115,  116,  279. 

-  Ecole  des  Mines,  90. 

-  Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  93. 
-Ecole  Polytechnique,  90,  113. 

-  Eglise  des  Jésuites,  20,  21. 

-  Eglise  de  la  Madeleine,  102,  107, 
262. 

-  Eglise  Notre-Dame,  332-334. 

-  Eglise  Notre-Dame-des-Champs, 
99.  103. 

-  Eglise  Notre-Dame  de  Lorette, 
302. 

-  Eglise  Saint-Augustin,  112. 

-  Eglise  Saint-Barthélémy,  90. 

-  Eglise  Saint-Etienne   du  Mont , 
90. 

-  Eglise  Saint-Eugène,  1 1  j . 

-  Eglise  Saint-François-Xavier,  106. 

-  Eglise  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
91,207. 

-  Eglise    Saint-Germain-des-Prés, 

91,  92,  103,  III,  113. 

-  Eglise  Saint-Louis  d'Antin,  lOO. 

-  Eglise  Saint-Merry,  16-19. 

-  Eglise   Saint-Philippe-du-Roule, 

94- 

-  Eglise  Saint-Pierre  de  Chaillot, 

-  Eglise   Saint -Pierre    de   Mont- 
martre, 109. 

-  Eglise  Saint-Roch,  ici. 

-  Eglise  Saint-Sulpice,  92,  95,  113, 
367. 

-  Eglise  Saint-Thomas   d'Aquin, 
102,  226. 

-  Eglise  Sainte- Clotilde,  97. 

-  Eglise  Sainte-Elisabeth,  114. 

-  Eglise  de  la  Trinité,  93,  98,  109, 

IIO. 

-Hôpital  des  Quinze-Vingts,  335. 

-  Hôpital  du  Val-de-Grâce,  294. 

-  Hôtel  d'Antin,  332. 

-  Hôtel  de  Bouillon,  23,  24. 

-  Hôtel  de  la  Monnaie,  117,  118. 

-  Musée  d'histoire  naturelle,  95. 

-  Musée  du  Louvre,  197,  250,  308, 
312. 

-  Palais  des  Tuileries,  267. 

-  Place  de  Grève,  18. 
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Parrocel  fCharles),  p.,  191. 

Pascal  (Claire),  328,  329,  350. 

Pataud  (la  famille),  109. 

Paul  (saint),  313. 

Paulmy  (le  marquis  de),  281. 

Pavillon  (B.),  g.,  321. 

Payen (Denis),  se,  264,  299. 

Peigney  (Joseph-Ch.),  a.,  iio-iii. 

Peigney  (la  famille),  iio-iii. 

Peillon  (André),  se,  242,  256,  257, 
299. 

Pélissier  (Joseph),  se,  299. 

Pélissier  (le  sieur),  55. 

Pellarin  (la  famille),  112. 

Pellegrin  Q.-B.-H.-L.),  p.,  299. 

Pelletier  (M.),  93. 

Penthièvre  (le  duc  de),  243. 

Perinelle  (Louis),  avocat,  184. 

Permangle.  Voy.  Chouly. 

Pernot-Duplessis  (Nicolas),  procu- 
reur, 120-123,  138-143,  178,  179. 

Péronne  (M.  et  M^e),  105. 

Pérot  (Mn«:  Emile),  94. 

*Perpignan,  205. 

Perrault  (Charles),  368. 

Perrée  (M.  et  Mme  Léon),  114. 

Perrier  (André),  p.,  368. 

Perrier  (la  famille),  96. 

Perrin  (Louis),  p.,  368, 

Petit  (Mlle  Marie),  99. 

Petit  (M.  et  M^e),  112. 

Pezetti  (Sébastien),  se,  299-300. 

Pezous  (Jean),  p.,  300-306. 

Philibert  (M^),  notaire,  59. 

Phocion  (la  mort  de),  220. 

Picard,  avocat,  118. 

Picot,  p.,  208. 

Pie  IX,  3 10. 

Pié  de  Vache  (M.  et  M^e),  104. 

Pierceau  (la  famille),  97. 

Pierre  (saint),  207,  287,  313. 

Pierre-ès-Liens  (saint),  298. 

Pierre-le-Grand,  64. 

Pieta,  2x8. 

Piganiol  de  la  Force,  hist.,  20. 

Pigeaud  (Julienne),  p.,  296. 

*Pignans  (Var),  278,  279. 

Pinard  (la  famille),  109. 

Piquais  (Me),  notaire,  155. 

Placquet  (Jehan),  p.,  2,  7. 

Poésie  lyrique  (la),  226. 

Poisier  (la  famille),  lOi. 

*Poissy  (Seine-et-Oise),  102. 

Pollet  (M.  et  Mme),  n^. 
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Pomet  (Joseph),  a.,  46,  48. 

Pons  (le  docteur),  321 . 

Pontchartrain  (de),  320. 

Portails  (de),  48. 

Pothonier,  prêtre,  52.  53. 

Pougelon  (château  de),  108. 

Poulard  (la  famille),  100. 

Poupart  (J.),  procureur,   176,  177. 

Pourceh(Me),  notaire,  107. 

Poussin  (Nicolas),  p.,  78,  250. 

Pradet  (du),  227. 

PrasUn  (Choiseul,  duc  de),  237. 

Prévost  (Jeanne),  6,  7,  11. 

Prévost  (Marie),  12. 

Prévost  (Pierre),  p.,  306. 

Prim  (le  général),  279. 

Probace  (saint),  229. 

Pronau  (Isaac),  28. 

Pronjet  (Charles),  p.,  368. 

Provins  (le  major),  28. 

Prouvost,  p.,  7- 

Prud'hon  (Pierre),  p.,  278. 

Puget  (François),  p.,  307-308. 

Puget  (Gaspard),  a.  et  s.,  283,  306- 
307. 

Puget  (Pierre),  se,  1 95-197,  202, 
210,  215,  216,  240-243,  247,  258, 
264,  270,  274-276,  283-286,  289, 
293,  298,  299,  306-309,  318, 
320,  332,  342,  343,  246,  347. 

Puget  (Pierre  II).  se,  307. 

Puget  (Pierre-Paul),  p.  et  a.,  308- 
30^. 

Putois  (la  famille),  116. 

Puvis(la  famille  Paul),  105. 

Quilliet  (Crespin),  p.,  7. 

Rabon  (la  famille),  107. 

Raboteau  (la  famille),  109. 

Radouh  (la  famille),  112. 

Rambot,  se,  343. 

Ramey  (Etienne-Jules),  se,  209. 

Ramond  (de),  174. 

Ramonet  (Françoise),  3,  6,  15. 

Ranc,  p.,  219. 

Raphaël.  Voy.  Sanzio. 

Rapin  (M™e  veuve),  106. 

Raulecourt.  Voy.  Regnault. 

Reboul  (Pierre),  marchand,  33. 

Rebouillon  (Armentaire),  se,  309. 

Rebucité  (Hélène),  269. 

Regnault,  p.,  7. 
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Regneault  de  Raulecourt  (Charles- 
Antoine-Joseph),  65,  66. 

Reinier  (Pierre),  32. 

Rendu,  p.,  249. 

Renoux  (Gabriel),  notaire,  29. 

Requin  (l'abbé),  2,  289,  290. 

Revelli  (Salvator),  se,  309-311. 

Revest  (du),  30. 

Revest  (le  curé),  34,  35. 

Révillon  (M.  et  M™'),  107. 

Révoil  (la  famille),  99. 

Rey  (la  famille),  96. 

Rey  (Mme  et  M"c),  103. 

Reynaud  (Pierre),  59. 

Ribergue  (Jean),  maître  maçon,  29. 

Ricard  (...),  p.,  311. 

Ricard  (Lange),  28. 

Ricaud  (...),  se,  311. 

Richard  (Joseph-Maurice),  5 1 . 

Richelieu  (le  duc  de),  65. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  278. 

Richer  (Marie),  69,  1 17-184. 

Richer  (Anne-Claude-Julie),  veuve 
Médard,  69,  1 17-184. 

Rideau  (la  famille),  109. 

Ridoux  (Jean),  se,  311,  329. 

Rigaud  de  Genouilly,  254. 

Rigault  (Pierre),  boulanger,  9. 

Rimbaud  (Jean),  se,  311. 

*Rio-de-Janeiro,  253. 

Rivoire  (la  famille),  109,  no. 

Robert  (l'abbé),  241. 

Robert  (gardien-magasinier),  28. 

Robert-Fleury  (Joseph-Nie),  p.,  95. 

Robert-Fleury  (Tony),  se,  95. 

Robin  le  Sourt,  p.,  7. 

Robion  (le  curé),  33. 

Roch  (saint),  290. 

Roche  (M.  et  M^^),  107. 

Rochechouart  (le  marquis  de),  202. 

Rochefort,  g.,  321. 

Roëttiers  (André-Georges) ,  avocat , 
67-89,  I 17-184. 

Roëttiers  (Charles-Norbert),  gr.  en 
méd.,  67. 

Rooëttiers  (François),  dS. 

Roëttiers  (Georges),   gr.   en  méd., 
118. 

Roëttiers  de  la  Fontaine  (Jean-Bap- 
tiste), 159,  173. 

Roëttiers  (Jean-Baptiste-Emrnanuel), 
70-89,  I 17-184. 

Roëttiers  de  la  Chauvinerie  (Jean- 
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Claude),  régisseur,  67,  89,  118- 
184. 

Roëttiers  (Joseph-Charles),  gr.  en 
méd.,  66-89,  1 17-184. 

Roëttiers  de  la  Bretôche  (Joseph- 
Charles),  I 17-184. 

Roëttiers  (Marie-Claude),   1 18-184. 

Roëttiers  (Marie-Hélène),  158. 

Roëttiers  (Marie-Jeanne),  158. 

Roger  (la  famille),  104. 

Roland  (Jean),  men.  éb.,  312. 

Romain,  a.,  35,  4S. 

Romain  (Gérôme),  p.,  312. 

Rombaud.  Voy.  Langueneu. 

Rondelet  (la  famille),  112. 

Rondot  (Natalis),  204,  219,  224. 

Roscoât  (la  comtesse  de),  265. 

Rossi  aîné,  marbrier,  310,  311. 

Rossi  (François),  se,  311. 

Rostaing  (M""-'  Élisa),  107. 

Rostan  (Charles),  se,  312. 

Rostan  (Joseph),  48. 

Roubert  (la  famille),  114. 

Rouen  (Antoine),  sergent  royal,  4. 

Rouen  (musée  de),  356. 

Rouquette-Cabanel  (la  famille),  94. 

Rousseau  (la  famille),  116. 

Roussel  (Ludovic-Marie-Jos.),  a.,  91. 

Roussel  (la  famille),  91. 

Roustan  (M^),  notaire,  32. 

Kouvier  (Françoise),  33. 

Roux,  prêtre,  35. 

Roux  (Antoine),  p.,  312. 

Roux  (Jeanne),  345. 

Roux  (Marc),  se,  43,  44,  218,  312- 

313- 
Roux  (Nicolas),  se,  313. 
Rubens  (Pierre-Paul),  p.,  249. 
Rucelat,  p.,  7. 
Rude  (François),  se,  294. 
*Rueil  (Seine-et-Oise),  17,  18,  108. 
Rutz  (Charles),  chanoine,  3. 
Rutz  (Jehan),  p.,  2,  3,7,  8. 
Ruys  (André),  se,  313. 

Sabines  (Enlèvement  des),  297. 
Sachy  ou  Desachie,  337. 
Sade  (Mgr  de),  290. 
Saint  Antoine,  7. 
*Saint-Denis,  20,  22,  114. 
*Saint-Germain-en-Laye,  114. 
Saint  Jean-Baptiste,  173. 
*Saint-Jean-de-Luz,  253,  254. 
Saint  Jean  l'évangéliste,  242. 
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Saint  Laurent,  207. 
*Saint-Maximin  (Var),     194,     195, 

202,  246,  264,  286,  287. 
*Saint-Omer,  112. 
•Saint-Pétersbourg,  64. 
Saint-Pierre-Cabanel  (la  famille),  94. 
*Saint-Quentin  (Aisne),  62,  63. 
Saint-Tropez  (Var),  29$. 
Sainte-Beaume  (Var),  194. 
Sainte-Famille,  203,  263,  326. 
Salasc,  son  tombeau,  310. 
Sales  (M.  et  M^e  Paul),  iio. 
Sallard  (la  famille),  104. 
Salle  (Anne),  367. 
Salle  (Claude),  368. 
Salle  (Etienne),  p.,  368. 
Salvator,  de  Toulon,  38,  59. 
Salze  (la  famille),  loi. 
*Sannat  (Creuse),  185. 
Santerre  (M.  et  M"":  René),  96. 
Sanzio  (Raphaël),  p.,  273,  278. 
Sapia  (Hugues),  p.,  313. 
Sardine  (le  chevalier  de  la),  28. 
Sarraire  (Elisabeth),  204. 
Sauli   (Joseph-Maria,  noarquis   de), 

309,  310. 
Saurin  (Jean-Baptiste),  30-31. 
Savoie  (le  duc  de),  228,   326,  327. 
Saxe  (le  maréchal  de),  192. 
*Sébastopol,  205. 
Sébastien  (saint),  209,  290. 
Secrétan  (Mnie)^  558, 
Ségé,  p  ,  274. 
Selmy  (Joseph  et  Pellegrino),  se, 

313- 
Sénéqpier  (Bernard),  p.  et  se,  253, 

3i3'3i4- 
Senès (Charles),  a.,  46. 
Sénés  (Joseph),  p.,  314. 
Serres  (Marie),  349,  351. 
Seurre  (...),  se  ,  314. 
Seurre  (Charles),  se,  314. 
*Sèvres,  106,  108, 
Siaux  (Jeanne),  183. 
Sibon  (Joseph),  p.,  314. 
Sicard  (Charles),  p.,  315. 
Sicard  (Claire),  234. 
Sicard  (J.-P.-A.),  p.,  315. 
Sigaud,  a.,  ^6,  39-44,  217. 
Sigaud  (Pons),  se,  315. 
Sillan  (Laurent),  piaître  tailleur  de 

pierre,  46-51. 
Simon,  hist.,  189. 
Simon  (M^e  veuve),  1 10. 
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Simon  (Jean-Baptiste),  28. 

Simonet  (la  famille),  97. 

*Six-Fours  (Var),  201,  203. 

SomoflF(A.),  64. 

Soulé  (la  famille),  no. 

Souvrey  (de),  192. 

Stanislas  (le  roi),  65. 

Stein  (Henri),  335.  —  Le  lieu  de 
naissance  de  Quentin  Warin,  189- 
190. — J.-L.  Boyer,  graveur  en  bas- 
reliefs,  190-191.  —  Le  tableau  de 
la  bataille  de  Lawfeld,  par  Charles 
Parrocel,  1 91-192. 

Steiren  (Christine-Claire),  3  3 . 

Steiren  (Pierre),  33. 

Stella,  p.,  278. 

Stonhout  (Hélène),  154. 

Sachet  (Gilles),  fond.,  315. 

Tallion,  se,  315. 

Tamaris  (Vue  de),  200. 

Tanneron  (J.-B.),  tailleur  de  pierre, 

34- 
Tanneron  (Î.-B.-P.),  se,  315. 
Tanneron  (J. -P.),  se,  34,  315. 
Tanneron  (Marcelin,  p.,   31S-316. 
Tanneron  (Pierre-Louis),   p.,   315. 
Tarot  (...),  se,  316. 
Tarot  (Jean),  se,  316. 
Tassi  (Aime),  299. 
Tassin,  59. 
Taupin,  se,  334. 

Taureau  (Jean) ,  maître  maçon  ,  29. 
Taurel  (Jacques),  p.,  316. 
Tavernier  (M.  et  M"»»:  de),  93. 
Taylor(le  baron),  265. 
Tellier  (M"ie  veuve),  116. 
Temple  (Louis),  se,  316. 
Terras  (Pierre),  se,  316. 
Terrin  (...).  se  ,  316. 
Thélusea  (de),  capitaine,  357. 
Thibauh  (Mme),  103. 
Thiboust  (Mme  veuve),  114. 
Thiébault,  fond.,  208. 
Thiélus  (...),  se,  292,  316. 
Thiney  (M.  et  Mme),  106. 
ThoUon,  prêtre,  35. 
Thomas  (Auguste  de),  244. 
Thomas  (Jacques),  se  ,  269,  316, 
Thomas  (Henry  de),  327. 
Thureau-Dangin  (la  famille),   113. 
Tillemont  (Mathieu  de),  p.,  2. 
Tolosan  (Charles),  p.,  316. 
Tombarelli  (Pierre),  se,  276,  317. 
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Torcy  (la  marquise  de),  85. 
Toro.  Voy.  Turreau. 
Toscat,  a.,  220. 
Toucas  (Anne),  318. 
Toucas  (Marie-Anne),  349. 
Toulmouche  (Auguste),  p.,  96. 
Toulmouche  (la  famille),  96. 
Toulon  (la  famille),  112. 
*Toulon,  25-61,  193-358. 
Toulouse  (le  comte  de),  332. 
Tournemine.  Voy.  Vacher  (Charles). 
Tourncux  (Maurice),  63. 
Tournier (Honoré),  32. 
Tournier  (Jos.),  chanoine,  36,  37. 
Tournier  (Laurent),  avocat,  48. 
*Tourves  (Var),  203,  229. 
Touzé  (Mme  veuve),  ici. 
Trescemanes  (le  marquis  de),  321. 
Trie  (Catherine),  337. 
Trubert,  notaire,  08,  69,  124,  125, 

145,    146,   147,   150,    152,    153, 

156,  157. 
Trudaine,  198. 
Trullet  (Pierre),  314. 
Tuby  (Jean-Baptiste),  se,  19. 
Turenne  (le  maréchal  de),  19-24. 
Turreau  (Bernard-Honoré),  se,  211, 

290,  291,  318-322. 
Turreau  (Pierre),  se,  210,  240,  275, 

276,  284,  287,  317,  319. 
Turrel  (le  docteur  L.),  323 

Uchard  (T.-F.-J.),  a.,  X02-103. 
Uchard  (la  famille),  103, 

Vacher  de  Tournemine  (Charles), 
p.,  322-323. 

Vacher  (Pierre),  se,  323. 

Vachier  (Cécile),  34. 

Vacon  (le  sieur),  49. 

Vaillon  (M.  et  Mme  Joseph),  99. 

Valabrègue  (Antony),  4,  6.  — 
Marie-Anne  Collot,  Mmepalconet, 
63-66. 

Vallavieille  (Charles-Joseph),  archi- 
diacre, 47,  48,  51. 

Van  Beecq,  p.,  368. 

Vanloo  (Abraham-Louis),  p.,  323- 
325. 

Vanloo  (Carie),  p.,  272. 

Vanloo  (Catherine),  213. 

Vanloo  (Charles-Amédée-Philippe), 
327. 
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Vanloo  (François),  326,  327. 
Vanloo  (Jean),  p.,  219,  231,  232, 

2S5,  256,  323-326. 
Vanloo   (Jean-Baptiste),    p.,    199, 

213,  326,  327,  328. 
Vanloo  (Jacob),  p.,  323. 
Vanloo  (Joseph),  g.,  327. 
Vanloo  (Louis),  p.,  219,  232,265. 
Vanloo  (Louis-Michel),    326,    327, 

328. 
Vanloo  (Marguerite  Brun,   femme 

de  Jean-Baptiste),  p.,  328. 
Varangot  (Joseph),  p.,  328. 
Vassé    (Antoine),    se.,    290,    292, 

328-330. 
Vassé  (Antoine-François),  se,  311, 

320,  330-337-     ,  ^ 
Vassé  (Louis-Claude),  se,  337. 
Vassé  (Pierre-Louis),  a.,  337. 
Vauban,  ingénieur,  195. 
Vaucher  (Pierre),  se,  226. 
Vauthier  (la  famille),  103. 
Vautier  (André),  93. 
Vauvré  (de),  344. 
Vauzou  (Mme),  100. 
Vendôme  (le  duc  de),  345. 
Ventre  (Jean-Honoré),  34. 
Veraguth  (la  famille),  109. 
Verdiguier  (Jean-Michel),   se,   51- 

53,  286,  291,  292,  337-341- 
Verger  (Me),  procureur,  118,  144. 
Vergnaud-Romagnesi,  hist.,  337. 
Vermeil  (Gaétan),  p.,  341. 
Vermeil  (Ignace),  p.,  341. 
Vermeil  (Pierre),  p.,  341. 
Vemet  (Joseph),    p,   et   gr.,   233, 

341-342,  352.  353,  355. 
Versailles  (château  de),  191,  332, 
—  Musée,  225. 
Veyrier  (Christophe),  se,  196,  197, 

241,    242,  270,  276,   313,    342- 

347- 
Veyrier  (François),  345. 
Veyrier  (Jean-Baptiste),  342. 
Veyrier  (Joseph),  se,  345,  347- 
Veyrier  (Lazare),  se,  345,  347»  348. 
Veyrier  (Louis),  se,  345,  347. 
Veyrier  (Thomas),   se,  227,  345. 

347- 
Vézain  (la  famille),  99. 


Vial  (Me),  avoué,  321. 

Vialis  (A.),  greffier,  3 1 . 

Vian,  se,  348. 

Vicard  (Charles),  3  3 . 

Vicard  (Marie),  329. 

Vidal  (Anne),  255. 

Vidal  Q.-B.  Paulin),  35. 

Vidal  (la  famille  des),  57,  59. 

Vief ville  (le  marquis  de  la),  14. 

Viel  (Gabriel-Antonin),  a.,  107. 

Vial  (Mme  veuve),  et  fils,  107. 

Vieille  (Geneviève),  32. 

*Vienne  (Autriche),  66,  67. 

Vierge,  196.  Ensevelissement  de  la 
—  52.  Nativité  de  la  — ,  203. 
Assomption  de  la  — ,  204.  La  — 
écrasant  la  tête  du  serpent,  218, 
219.  La  —  du  Mont-Carmel,  224. 
La  —  assise  sur  des  nuages,  229. 
Assomption  de  la  — ,  294. 

Vignard  (Adam),  orf.,  9. 

Villars  (le  maréchal  de),  3  50. 

Villeroy  (le  duc  de),  192. 

Villot  (F.),  hist.,  323. 

Vinci  (Léonard  de),  p.,  278. 

Vinet  (Jacques),  364,  365. 

Violette  (Simon),  p.,  7. 

Virmontois  (M™*),  104. 

Viviane  (Anne),  3 1 

Vivien  (la  famille),  1 1 1 . 

Voire  (Marie- Anne-Rose),  34. 

Volaire  (André),  p.,  358. 

Volaire  (François- Alexis),  p.,   351. 

Volaire  (Jacques),  p.,  25,  243,  270. 

34?-35i- 

Volaire  (Jean),  p.,  348-349. 

Volaire  (Marie-Anne),  p.,  358. 

Volaire  (Pierre-Jacques,  dit  le  Che- 
valier), p.,  342,  351-558- 

"Wail,   marchand  de  tableaux,   300. 

Warin  (Nicolas),  190. 

Warin  (Quentin),  p.,  189-190, 

Warren  (le  comte  de),  64. 

Washington,  278. 

Wat,  p.,  7. 

Zebédée  (le  fils  de),  220. 
Zoppi,  260. 


31  décembre  1894. 


Henry  Joum. 
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